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S  I.  —  La  superstition  populaire. 
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.On  ne  peut  nier  que  dans  le  cours  du  deuxième  et 
îToisième  siècle  il  n'y  ait  eu  une  recrudescence  des 

»  ances  païennes.  Cette  recrudescence  hâte  la  disso- 
,  n  de  la  religion  officielle;  celle-ci  s'altère  de  plus 

•  ^^  us,  mais  l'idée  qui  se  retrouve  toujours  la  même 
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au  fond  de  tous  ses  mythes,  Tidée  païenne,  prise  dans 
son  essence,  et  qui  se  résume  dans  Tadoration  du  créé 
en  opposition  à  l'adoration  du  Créateur,  reprend  une 
vie  nouirelle.  Elle  échappe  à  ses  enveloppes  tradition- 
nelles, et  ne  s'enferme  dans  aucun  symbole  défini. 
Pratiquant  le  plus  large  éclectisme,  la  réaction  poly- 
théiste ne  trouve  pas  qu'elle  ait  trop  des  richesses 
accumulées  de  deux  mondes  et  de  deux  civilisations, 
et  dans  sa  lutte  contre  la  religion  nouvelle,  elle  use 
largement  des  ressources  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Elle  n'hésite  même  pas  à  emprunter  au  christianisme 
quelques-unes  de  ses  formes^  et  elle  lui  proposerait 
volontiers,  comme  le  magicien  de  Samarie,  d'acheter 
à  prix  d'argent  son  pouvoir  surnaturel;  elle  essaie  du 
moins  d'en  simuler  les  effets  et  ne  craint  pas  d'imiter 
ce  qu'elle  proscrit.  Nous  avons  déjà  signalé,  à  la  fin  de 
notre  introduction,  cet  éclectisme  hardi  du  paganisme 
de  la  décadeDce  qui  s'imagine  sortir  rajeuni  des  débris 
entassés  de  toutes  ses  croyances  et  de  tous  ses  my- 
thes, comme  l'oiseau  fabuleux  de  l'Egypte  sortait,  d'a- 
près la  légende,  de  ses  cendres  non  encore  refroidies; 
ce  caractère  syncrétique  s'accuse  toujours  davantage. 
Ce  qui  n'était  qu'une  vague  aspiration  devient  une  ten- 
dance marquée.  L'Occident  ne  se  contente  plus  de  tour 
ner  vers  l'Asie  un  regard  plein  d-attente  et  d'anxiété  , 
Les  idées  orientales  envahissent  décidément  l'Occide» 
et  se  Fassujettissent.  Cette  aspiration  vers  FOrier  - 
prend  nne  signification  très  différente  depuis  Fat 
nement  du  christianisme.  Avant  Jésus -Christ,  < 
I»éparait  les  voies  à  celui  que  F  Ecriture  appelle,  é.  â* 
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flon  poétique  langage,  T Orient  d'en  haut;  et  en  brisant 
le  moule  étroit  des  religions  nationales,  elle  élargis- 
sait les  cœurs  et  les  esprits  qui  étaient  ainsi  prédispo- 
sés à  accepter  une  doctrine  yenue  d'un  pays  jadis  mé- 
prisé. La  situation  ayait  complètement  changé  depuis 
le  jour  où  cette  doctrine  s'était  propagée  dans  tout 
Fempire.  Ceux  qui  continuaient  à  se  tourner  y  ers  TO- 
rient  pour  en  receyoir  la  lumière  semblaient  dire 
quelle  ne  s'était  pas  encore  leyée  pour  le  monde;  ils 
proclamaient  insuffisante  la  réponse  diyine  que  la  Ju- 
dée ayait  donnée  à  l'interrogation  passionnée  de  TOc- 
ddent  deux  siècles  auparayant;  ils  opposaient  l'Orient 
païen  à  l'Orient  chrétien,  et  cherchaient  à  la  religion 
aouyelle  des  croyances  riyales  le  plus  près  possible  de 
son  berceau.  Ainsi  la  tendance  qui  ayait  été  si  fayorable 
k  la  propagation  du  christianisme  naissant  deyint 
promptement  un  obstacle  à  sa  diffusion;  l'allié  des 
premiers  jours  se  transforma  en  adyersaire.  Essayons 
de  suiyre  de  près  ce  réyeil  du  paganisme,  qui  ne  fut 
rien  moins  qu'un  essai  grandiose  de  reconstruire  les 
religions  de  l'ancien  monde.  Nous  n'ayons  pas  d'autre 
moyen  de  bien  saisir  les  difficultés  que  rencontrait 
l'apologie  chrétienne  à  cette  époque.    . 

La  réaction  païenne,  après  l'ère  chrétienne,  partit 
d'en  bas  et  non  d'en  haut.  Elle  fut  éminemment  popu- 
laire. Si  la  haute  culture  littéraire  et  philosophique, 
¥ers  la  fin  de  la  république  romaine  et  dans  les  commen- 
cements de  l'empire,  ayait  chassé  les  dieux,  la  su- 
perstition des  foules  les  ramena  et  les  imposa  aux 
dasses  cultivées  qui  se  yirent  forcées  de  compter  se- 
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rieusement  avec  un  fanatisme  devenu  redoutable  ;  elles 
furent  du  reste  plus  ou  moins  entraînées  elles-mêmes 
par  le  fougueux  torrent.  La  haine  sauvage  des  classes 
populaires  contre  les  chrétiens  donne  la  mesure  de  ce 
fanatisme.  Comment  les  hommes  qui  n'avaient  pas  une 
croyance  ferme  à  défendre,  mais  seulement  un  doute 
élégant  à  sauvegarder,  auraient-ils  songé  un  instant 
à  le  braver  au  péril  de  leur  vie?  Tandis  que  les  mul- 
titudes poussaient  sans  cesse  ce  cri  meurtrier  :  Le 
chrétien  aux  lions!  elles  n'accordaient  que  bien  rare- 
ment à  un  philosophe  de  la  décadence  l'honneur  de 
réclamer  sa  mort.  Il  y  a  plus;  le  doute  philosophique 
n'était  pas  de  force  à  résister  aux  passions  religieuses 
des  masses  ignorantes.  Après  s'être  formulé  d'abord 
avec  une  hardiesse  cynique,  il  renonça  bientôt  à  lutter 
contre  le  courant;  il  fut  emporté  lui-même  par  les 
flots  déchaînés;  en  définitive,  l'école  donna  raison  à 
la  place  publique  et  se  borna  à  chercher  des  for- 
mules savantes  pour  exprimer  les  croyances  popu- 
laires; c'est  ainsi  que  la  plus  fière  aristocratie  intellec- 
tuelle qu'on  ait  connue  se  vit  forcée  de  consacrer  le 
triomphe  du  profane  vulgaire  auquel  elle  n'avait  cessé 
de  témoigner  son  mépris  et  de  châtier  elle-même  son 
orgueil.  Ce  n'est  pas  dans  le  musée  ou  le  Serapeum 
d'Alexandrie  qu'il  faut  chercher  les  chefs  et  les  inspi- 
rateurs  de  la  réaction  païenne  :  c'est  dans  les  temples, 
dans  les  rues  et  dans  les  faubourgs  des  grandes  cités. 
Nous  devons  donc  nous  occuper  tout  d'abord  des  bas- 
fonds  de  la  société  païenne. 
L'humanisme  poétique  de  la  Grèce  avait  été  essen- 
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tiellement  une  religion  d'artistes  et  d'esprits  fins  et 
cultivés.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  même  à  ses  plus 
beaux  jours,  il  ait  été  populaire  sous  sa  forme  la  plus 
épurée.  Au  temps  des  Sophocle  et  des  Phidias  il  n'é- 
tait sérieusement  adopté  que  par  une  élite  peu  nom- 
breuse. La  masse  adorait,  sous  des  noms  identiques, 
des  divinités  très  différentes  et  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  du  sensualisme  grossier  des  cultes  primitifs. 
Les  comédies  d'Aristophane,  qui  mettent  constamment 
en  scène  de  simples  campagnards  ou  la  plèbe  d'A- 
thènes, le  prouveraient  à  elles  seules.  Le  rude  génie 
romain  avait  hâté  la  décadence  de  la  religion  qu'il  avait 
embrassée;  il  avait  bien  plutôt  adopté  le  paganisme 
des  campagnes  de  l'Attique  que  celui  que  les  grands 
tragiques  grecs  avaient  pénétré  d'un  souffle  moral.  Le 
paganisme  occidental  était  rapidement  revenu  en  ar- 
rière, ramené  par  l'instinct  des  masses  à  ce  natura- 
lisme primitif  qu'il  avait  emporté  des  plateaux  de  la 
haute  Asie.  Seulement,  tandis  qu'un  siècle  auparavant 
une  incrédulité  moqueuse  s'associait  à  un  matérialisme 
abject,  un  fanatisme  exalté  divinisait  de  plus  en  plus  la 
nature  et  lui  rendait  un  culte  qui  avait  ses  mystères 
et  ses  miracles.  C'était  à  elle  que  l'on  demandait  la 
satisfaction  des  besoins  infinis  que  le  christianisme 
avait  contribué  à  développer  chez  ceux-là  même  qui 
rejetaient  ses  croyances. 

La  renaissance  du  naturalisme  avait  eu  pour  pre- 
mière conséquence  de  raviver  toutes  les  anciennes  su- 
perstitions sur  lesquelles  il  pouvait  s'appuyer  et  qui, 
lu  commencement  de  l'ère  chrétienne,  tombaient  peu 
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à  peu  en  désuétude.  C^est  ainsi  cpie  les  plus  antiques 
oracles,  dont  les  partisans  du  paganisme  avaient  si- 
gnalé avec  tristesse  la  disparition,  reprenaient  du  cré- 
dit ;  des  voix  fatidiques  qui  semblaient  éteintes  pour 
toujours  se  faisaient  entendre  de  nouveau ,  depuis 
qu'elles  étaient  sûres  de  trouver  de  l'écho  dans  une 
crédulité  complaisante.  Au  temps  de  Plutarque,  il  ne 
restait  en  Béotie,  la  grande  patrie  des  oracles,  que 
celui  de  Trophonius  à  Lébadéa.  Les  autres  contrées  de 
la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure  qui  en  avaient  possédé 
d'illustres  les  avaient  également  perdus,  et  le  fameux 
oracle  d'Ammon  en  Libye  était  tombé  en  oubli.  Cet  état 
de  choses  changea  soudain  sous  les  Antonins,  les  an- 
ciens oracles  eurent  un  retour  de  popularité  et  de 
gloire;  on  les  visita  assidûment.  La  pythonisse  de 
Delphes  monta  de  nouveau  mr  le  trépied  sacré,  elle 
eut  des  rivales  écoutées  à  Glaros,  près  de  Golophon  ;  à 
Ihdyme,  près  de  Milet,  où  l'on  revint  à  l'antique  cou- 
tume des  réponses  versifiées.  La  prétresse  de  Didyme 
se  préparait  dans  la  retraite  du  sanctuaire,  par  un 
jeûne  sévère  de  trois  jours,  à  recevoir  l'inspiration  du 
dieu.  A  Argos,  d'après  Pausanias,  la  pythonisse  bu- 
vait, pour  entrer  en  extase,  le  sang  d'un  agneau  sacri- 
fié. Les  tendances  du  temps  mirent  en  grand  crédit 
Poracle  de  la  déesse  syrienne  à  Héliopolis  * . 

La  foi  dans  les  songes  et  la  confiance  dans  les  devins 
avaient  toujours  été  entretenues  dans  le  monde  païen, 
même  aux  jours  de  sa  plus  grande  incrédulité;  mais 

i  DœllingM',  Ihidenthum  und  Judenthum,  pages  649^  969. 
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ces  Superstitions  profitèrent  largement  de  la  recrudes- 
cence du  paganisme.  En  même  temps  les  anciens  mys- 
tères, qui  avaient  été  quelque  peu  délaissés,  retrouvè- 
rent une  vogue  inouïe  ;  les  initiations  se  multiplièrent 
comme  à  Tépoque  de  leur  plus  grande  prospérité.  Il 
devait  en  être  ainsi.  JXous  ayons  vu  que  ces  mystères 
étaient  un  retour  aux  religions  du  passé;  rinsufBsance 
reconnue  de  la  religion  oflScielle  et  Tinyincible  lour^ 
ment  de  Tâme  humaine  sur  le  bord  d'une  éternité  qui 
lui  est  totalepient  voilée,  ramenaient  les  esprits  à  des 
formes  religieuses  tombées  en  désuétude  et  dont  Tobs- 
curité  semblait  pleine  de  promesses.  Les  idées  reli- 
gieuses sur  lescfuelles  ces  mystères  reposaient,  et  qui 
étaient  toutes  pénétrées  du  naturalisme  des  vieux 
cultes  de  la  Grèce,  répondaient  parfaitement  aux  in- 
spirations du  paganisme  renaissant.  Les  mystères  d'E- 
leusis furent  les  premiers  remis  en  honneur.  Le  païen 
dissolu  trouvait  commode  d'obtenir,  par  des  pu- 
rifications tout  extérieures,  Tassurance  d'une  bien- 
heureuse immortalité  et  d'acheter  à  si  peu  de  frais  la 
protection  de  Proserpine,  la  déesse  du  monde  téné- 
breux, qui  permet  de  le  traverser  en  sécurité.  Les 
mystères  de  Bacchus ,  qui  symbolisaient  également  le 
renouvellement  de  la  vie  dans  la  mort,  sans  imposer 
des  conditions  plus  rigoureuses  aux  initiés,  jouissaient 
d'une  grande  faveur.  Le  mythe  gracieux  de  Psyché 
enlevée  par  FAmour  avait  donné  lieu  à  des  mystères 
roulant  également  sur  la  palingénésie  des  êtres.  L'en- 
lèvement de  la  jeune  épouse  dans  le  monde  de  la 
•beauté  et  de  l'harmonie,  après  des  épreuves  de  di- 
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verses  natures,  figurait  le  voyage  de  Tàme  jusqu'au 
lieu  de  son  repos  et  de  son  triomphe.  Apulée  avait  paré 
des  plus  brillantes  broderies  cette  poétique  légende  *. 
Les  besoins  les  plus  profonds  du  cœur  étaient  ainsi 
trompés  par  des  fables  ingénieuses  qui  ne  pouvaient  pas 
plus  se  substituer  à  la  vérité  pour  les  satisfaire  qu'une 
sucrerie  malsaine  ne  remplace  le  pain  pour  apaiser  la 
faim. 

Les  mystères  qui  comptaient  le  plus  d'initiés  n'é- 
taient pas  ceux  de  Tancienne  Grèce  :  c'étaient  ceux  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient,  parce  qu'ils  consacraient  plus 
ouvertement  le  naturalisme.  Au  fond,  nous  y  retrou- 
vons toujours  la  même  donnée  :  la  nature  y  est  consi- 
dérée non-seulement  comme  la  puissance  bienfaisante 
de  laquelle  procèdent  tous  les  biens,  mais  encore 
comme  la  puissance  réparatrice  qui  est  capable .  de 
sauver  l'homme.  Il  y  a  là  une  évolution  et  un  progrès 
dans  le  naturalisme.  A  ses  origines,  il  présente  la  na- 
ture tout  à  la  fois  comme  la  mère  féconde  de  toute 
existence  et  comme  la  grande  puissance  de  destruc- 
tion. Il  l'adore  tour  à  tour  sous  cette  double  face, 
comme  un  principe  de  vie  et  comme  un  principe  de 
mort,  et  les  rites  sanglants  se  mêlent  aux  rites  vo- 
luptueux. Tel  est  le  naturalisme  babylonien.  La  reli- 
gion persane  ne  se  contente  plus  de  cette  juxtaposition 
des  deux  puissances  ennemies;  elle  les  heurte  dans  un 
choc  éternel,  elle  oppose  Ormuz  à  Ahrimane  :  c'est  une 
religion  de  lutte  qui  aspire  à  vaincre  la  mort  par  la 

*  Voir  VAne  d*or,  liv.  IV  et  V. 
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vie.  Vaine  tentative  !  le  deruier  mot  est  toujours  à  la 
mort.  Alors  surgit  une  nouvelle  tendance  qui  se  greffe 
sar  des  mythes  déjà  élaborés,  mais  dont  elle  élargit  et 
spiritualise  l'interprétation.  Les  mythes  d'Adonis  et 
d'Atys  roulaient  tout  d'abord  sur  la  succession  des 
saisons  ;  ils  figuraient  la  fin  lugubre  des  beaux  jours  de 
Tannée  et  leur  renouvellement  périodique.  Le  mythe 
d'Osiris,  en  Egypte,  recouvrait  de  plus  hautes  idées 
sous  des  symboles  analogues;  il  représentait  le  réveil 
de  l'âme  dans  le  pays  des  ombres.  Ainsi  la  mort  n'é- 
tait pins  absolument  opposée  à  la  vie  :  la  puissance  de 
destruction  revêtait  un  rôle  bienfaisant  et  ne  brisait 
qu'une  enveloppe  imparfaite  de  l'existence.  Les  mys- 
tères grecs  que  nous  avons  dépeints  avaient  saisi  cette 
grande  pensée  sous  sa  forme  primitive.  Les  mystères 
orientaux,  dont  le  développement  fut  si  rapide  dans 
l'empire  romain  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  lui 
firent  subir  une  élaboration  qui  l'amena  au  plus  haut 
degré  de  clarté.  La  mort  produisant  la  vie,  et  purifiant 
l'être  qu'elle  semblait  anéantir,  tel  fut  le  principe  fon- 
damental de  tous  les  cultes  secrets.  On  ne  peut  mécon- 
naître, dans  de  telles  idées,  l'influence  lointaine  mais 
réelle  de  l'Inde,  cette  amante  passionnée  de  la  mort 
qui,  dans  le  monde  changeant  de  l'existence  finie, 
n'aime  que  ce  qui  nous  en  fait  sortir.  On  pourrait 
penser  que  par  ce  côté  les  mystères  orientaux  se  rap- 
prochaient singulièrement  du  christianisme,  qui  ne 
cesse  de  nous  prêcher  là  nécessité  de  mourir  pour 
revivre,  et  qui  a  une  croix  pour  éten^Jard.  Mais  l'ana- 
logie n'est  qu^apparente.  Au  point  de  vue  de  l'Evan- 
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gile,  la  mort,  à  laquelle  nous  sommes  conyiés  pour 

0 

retrouver  la  vie  véritable,  n'est  pas  simplement  la 
mort  physique,  qui  consiste  dans  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps;  elle  est  d'un  ordre  moral  et  nous 
transporte  dans  le  monde  surnaturel.  La  mort,  qui 
sauve  le  chrétien,  est  tout  d'abord  le  libre  sacrifice  de 
la  rédemption  offert  par  le  Christ,  mort  volontaire  et 
sainte  à  laquelle  doit  correspondre  la  crucifixion  inté- 
rieure du  pénitent,  abjurant  son  passé,  brisant  ses 
idoles  et  mourant  réellement  à  lui-même.  Les  mystères 
du  paganisme  ne  sortent  pas  de  Tordre  naturel;  d'a- 
près eux,  c'est  la  mort  physique  qui  produit  la  vie  su- 
périeure, et  ils  se  bornent  à  révéler  le  sens  profond 
d'une  destruction  dont  ils  font  le  moyen  de  la  palingé- 
nésie  universelle.  Encore  ici  ils  trompent  les  besoins 
qu'ils  prétendent  satisfaire,  et  il  y  a  entre  eux  et  le 
christianisme  toute  la  distance  qui  sépare  le  monde 
matériel  du  monde  moral.  L'analogie  apparente  cache 
une  profonde  dissemblance.  Ne  l'oublions  pas,  toute 
fausse  religion  est  une  parodie  de  la  véritable. 

Les  mystères  d'Isis  et  d'Osiris  furent  les  premiers  à 
s'implanter  dans  l'Occident  gréco-romain.  L'Egypte 
était  depuis  longtemps  considérée  comme  le  berceau 
de  la  religion;  on  croyait  qu'elle  cachait  dans  ses  sa- 
bles la  source  de  la  civilisation  grecque  ;  elle  échappait 
ainsi  au  mépris  que  les  fiers  enfants  de  l'Occident  té- 
moignèrent pendant  tant  de  siècles  pour  tout  ce  qui  ne 
se  rattachait  pas  à  leur  élégante  culture.  Alexandrie 
était  devenue  le  foyer  principal  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie,  et  si  elle  avait  largement  subi  l'influence  de 
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rheUénisme,  elle  avait  en  échange  mis  en  grande  es- 
time les  idées  de  Tantique  Egypte.  Partout  dans  Fem- 
pire  s'élèYent  des  temples  à  Isis,  à  Osiris  et  à  Sérapis. 
Plasieurs  empereurs,  tels  que  Domitien,  Commode, 
Caracalla  et  Alexandre  Sévère,  favorisent  le  culte  des 
dirinités  égyptiennes.  Les  prêtres  qui  sont  voués  à 
leurs  autels  jouissent  d'une  popularité  exceptionnelle  ; 
on  vient  à  eux  dans  Tespoir  d'en  obtenir  des  guérisons 
mîracaleuses.  Le  drame  religieux  de  la  vieille  Egypte, 
qui  consistait  à  reproduire   vivement  la  recherche 
anxieuse  d'Osiris  par  Isis,  avec  tous  ses  émouvants 
épisodes,  n'est  plus  seulement  représenté  au  bord  du 
Nil,  mais  encore  en  Italie  et  en  Grèce.  La  divinité  fé- 
minine éclipse  complètement  les  dieux  mâles,  parce 
qu'elle  se  prête  mieux  à  symboliser  la  grande  mère  ou 
h  nature.   Des  inscriptions  désignent  Isis  par  ces 
mots  :  L'unique  qui  est  tout*.  Les  mystères  qui  étaient 
célébrés  en  son  honneur  étaient  pénétrés  de  ce  souffle 
panthéiste.  Apulée  nous  en  a  donné  un  tableau  très 
brillant;  les  métaphores  prodiguées  par  son  imagina- 
tion romanesque  ne  nous  empêchent  pas  de  saisir  la 
pensée  profonde  de  ces  grandes  représentations  reli- 
gieuses. Isis  se  présente  tout  d'abord  à  nous  comme 
la  personnification  de  la  nature.  Ecoutons  le  discours 
qu'adresse  la  déesse  à  celui  qu'elle  veut  enrôler  parmi 
ses  initiés  :  «  Je  suis  la  nature  ^,  mère  des  choses, 
maîtresse  de  tous  les  éléments,  origine  des  siècles, 
divinité  suprême,  type  uniforme  des  dieux  et  des 

1  Orem  Inseript.y  c.  VI,  1871. 

•  «  Natora  {wrens,  tamma  numiDimi.  »  (Apul.^  Metamorph.,  liv.  XI.) 
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déesses...  PuissaDce  unique,  le  monde  m'adore  sous 
des  formes  variées  et  sous  des  noms  multiples  par  des 
rites  diflférents  *...  «  La  déesse,  après  avoir  rappelé 
qu'elle  est  la  grande  mère  des  Phrygiens,  la  Vénus 
de  Paplios,  la  Cérès  d'Eleusis,  réclame  le  nom  d'Isis 
comme  son  nom  par  excellence.  Apulée  nous  fait  en- 
tendre à  mots  couverts  que  les  mystères  de  la  divinité 
égyptienne  roulaient  sur  le  renouvellement  de  la  vie 
dans  la  mort.  «  J'approchai,  nous  dit  l'initié,  des  con- 
fins de  la  mort;  je  foulai  du  pied  le  secret  de  Proser- 
pine,  et  j'en  revins  en  traversant  tous  les  éléments. 
Au  milieu  de  la  nuit,  je  vis  resplendir  l'éclatante  lu- 
mière du  soleil;  je  m'approchai  des  dieux  de  l'enfer 
et  de  ceux  du  ciel  et  je  les  adorai  de  près  ^.  »  On  peut 
inférer  de  ces  mots  que  les  mystères  d'Isis  représen- 
taient la  migration  de  l'âme  après  la  mort.  Traver- 
sant d'abord  le  sombre  passage  tant  redouté,  elle  s'é- 
levait d'astre  en  astre  jusqu'au  soleil,  où  elle  retrou- 
vait la  lumière  et  la  plénitude  de  la  vie.  La  même 
pensée  reparaît  dans  la  parure  mystique  de  l'initié, 
dans  ces  douze  robes  sur  lesquelles  les  animaux  sidé- 
raux étaient  représentés,  et  dans  cette  couronne  de 
palmier  dont  les  feuilles  se  dressaient  en  forme  de 
rayons  autour  de  sa  tête. 

Les  mystères  de  Mithra  rivalisèrent  d'importance 
avec  ceux  d'Isis  et  de  Sérapis  ^  Tout  devait  contribuer 


*  «  Numen  unicum,  multifonni  specie,  ritu  vario,  nomine  mu]tijugo 
totus  veneratur  orbis.  »  (Id.) 

•  «  Accessi  confinum  mortis  et  calcato  Proserpinae  limine.  »  {Id,) 

'  Voir,  sur  le  culte  de  Mithra,  Dunker,  Geschichte  des  Alterthums, 
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à  assurer  leur  succès.  Ils  se  rattachaient  par  leur  ori- 
gine à  la  religion  la  plus  pure  de  Tancfen  Orient,  à  ce 
coite  de  Zoroastre  qui  se  distinguait  heureusement  des 
cultes  infâmes  de  TAsie,  et  qui  se  prêtait,  avec  la 
flexibilité  de  toutes  les  religions  polythéistes,  aux 
transformations  capables  d'étendre  son  influence.  Il 
est  certain  que  la  religion  persane,  tout  en  demeurant 
fidèle  au  dualisme  qui  en  est  T essence,  fit  de  nom- 
breux emprunts  au  christianisme.  Elle  développa  sur- 
tout un  dogme  qui  n'était  qu'en  germe  dans  sa  forme 
mdimentaire,  celui  de  la  médiation  rédemptrice  entre 
la  terre  et  le  ciel,  mais  sans  parvenir  jamais  à  s'é- 
lever au-dessus  du  naturalisme.  Nous  avons  vu  dans 
l'exposition  rapide  que  nous  avons  donnée  de  cette 
religion,  qu'Ormuz,  le  principe  lumineux  et  bienfai- 
sant, est  soutenu  dans  sa  lutte  contre  le  ténébreux 
Ahrimane  par  des  êtres  purs  et  brillants  semblables  à 
loi  :  ce  sont  les  Amshapsands  ou  les  bienveillants,  et 
les  Izeds  ou  les  vénérables.  Dans  la  première  période 
du  parsisme,  les  Izeds  sont  plutôt  de  simples  person- 
nifications des  attributs  d'Ormuz  que  des  êtres  réels. 
On  les  distingue  difBcilement  les  uns  des  autres,  et 
tous  ensemble  ils  se  confondent  avec  le  principe  lu- 
mineux dont  ils  émanent  comme  d'un  foyer  ardent. 
Hais  plus  on  avance  dans  l'histoire  du  parsisme,  plus 
les  Izeds  revêtent  une  individualité  tranchée;  ils  de- 

1, 235  et  suivants;  —  Dœilinger,  ouvr.  cité,  p.  382;  —  Mémoires  des  in- 
scriptions et  belles  lettres,  t.  XVI,  p.  272  et  suivantes;  t.  XXlX,p.  120; 

—  Hammer,  Mémoire  sur  le  culte  solaire  de  Mithra.  Caen,  1833;  — 

—  A.  de  Broglie,  V Eglise  et  r Empire  romain  au  quatrième  siècle, 
f  partie^  !«'  vol.,  p.  15t>. 


44  ÉLABORATION  DU  MYTHE  DE  MITHRA. 

viennent  peu  à  peu  les  intermédiaires  entre  Ormuz 
et  le  monde,  les  premiers  combattants  de  la  guerre 
sainte  de  la  lumière  contre  les  ténèbres.  Le  contact 
avec  le  judaïsme,  et  surtout  avec  le  christianisme, 
développa  chez  les  sectateurs  de  Zoroastre  cette  vague 
idée  de  la  médiation;  ils  firent  de  larges  emprunts 
à  la  notion  du  Messie,  qui  joue  un  rôle  si  important 
dans  les  deux  grandes  religions  monothéistes.  Les  tra- 
ces de  cette  transformation  sont  évidentes  dans  le  livre 
complémentaire  ajouté  au  Zend-Avesta;  les  Izeds,  dans 
le  Bundchesh,  deviennent  de  vrais  Messies,  médiateurs 
entre  la  terre  et  le  ciel,  et  apportent  à  notre  monde 
tous  les  biens  et  toutes  les  délivrances.  Deux  de  ces 
Izeds  remplissent  surtout  cette  mission  bienfaisante  et 
rédemptrice  :  ils  s'appellent  Sosiosch  et  Mithra.  So- 
siosch  ou  le  prophète  apparaît  sur  la  terre  au  temps 
où  le  mal  j  a  débordé.  Il  doit  triompher  de  la  mort, 
juger  le  monde  et  amener  la  résurrection  générale. 
Après  avoir  allumé  le  feu  purificateur  qui  consumera  le 
mal,  il  fera  sortir  un  monde  glorieux  des  cendres  du 
nôtre  ^  L'imitation  de  nos  livres  sacrés  se  trahit  ici 
visiblement  ;  le  plagiat  était  si  flagrant  qu'il  ne  put  ob- 
tenir droit  de  bourgeoisie  dans  une  société  qui  repous^ 
sait  le  christianisme.  Le  culte  de  Mithra  eut  une  popu- 
larité bien  plus  grande  dans  le  monde  païen,  parce  que 
les  emprunts  qu'il  fait  à  la  religion  proscrite,  tout  en 
étant  aussi  réels,  sont  mieux  dissimulés  et  sont  compa- 
tibles avec  les  données  essentielles  du  naturalisme  que 

*  Vendid.,  19, 18.  Dœllinger,  p.  381,  382. 
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ï(Hiiie  Toulait  pas  abandonner.  La  légende  de  Mithra 
a  «bl^  tontes  les  fluctnations  du  parsisme.  Ce  dieu  ne 
fat  d'abord,  comme  nousTaTons  dit,  qu'une  simple  per- 
sonnification d'Ormuz;  il  résidait  entre  le  soleil  et  la 
lone;  on  voyait  en  lui  le  principe  de  vie,  qui  féconde  et 
cooYre  la  prairie  de  son  vert  manteau,  le  germe  des 
germes,  eelm  qui  fait  jaillir  les  eaux  et  fait  croître  les 
«Ares.  «  J'invoque,  je  célèbre  Mithra,  lisons-nous  dans 
le  plus  ancien  livre  des  Persans,  Mithra  qui  multiplie 
les  couples  de  bœufs,  qui  a  mille  oreilles,  dix  mille 
yeux*.  »  Déjà  alors  il  était  considéré  comme  un  génie 
militant  qui  combattait  Âhrimane  en  tout  temps  et  en 
tout  lien.  Il  juge  les  âmes  au  pont  Tschivenad  et  il  a 
pour  mission  de  les  protéger  dans  le  royaume  de  la  mort. 
Quelques  siècles  après,  Mithra  est  identifié  au  soleil, 
tout  en  conserrant  les  mêmes  attributs.  Plus  tard  les 
mages  en  firent  le  grand  médiateur  qui  supplante  même 
Ormuz,  et  les  mystères  qu'ils  instituèrent  en  son  hon- 
neur roulaient  sur  cette  médiation  bienfaisante.  C'est 
sous  cette  nouvelle  forme  que  son  culte  s'implanta  dans 
l'Occident.  Parvenu  à  Bome,  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que, à  la  suite  de  la  guerre  des  Pirates,  il  s'y  implanta 
sons  les  empereurs^.  Le  plus  ancien  autel  consacré  à 
Mithra  remonte  à  Trajan  ;  il  porte  cette  inscription  : 
A  Mithra  le  Dieu  soleil*.  Ce  culte  se  propagea  dans 
toutes  les  provinces,  en  Gaule  comme  en  Italie,  en  Hel- 
vétie  comme  en  Pannonie.  La  manière  dont  en  parle 


^  Burnouf,  Commentaire  sur  VYacna,  p.  222. 
*  Plutarqne,  Pompée ,  24. 
»  Deo  Soli  Mithra. 
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Origène,  nous  fait  supposer  qu'il  n'obtint  pas  le  même 
crédit  en  Egypte  * .  Probablement  les  mystères  dlsis, 
la  déesse  nationale,  y  éclipsaient  ceux  de  Mithra.  «  Les 
mystères  de  Mithra,  dit  très  bien  M.  Hammer,  comme 
ceux  d'Eleusis,  servaient  au  paganisme  de  dernier  re- 
tranchement contre  le  christianisme.  L'établissement 
du  christianisme  fit  tout  leur  succès Les  Pères  re- 
connaissaient un  certaine  similitude  entre  ces  mystères 
et  ceux  de  l'Eglise^.  »  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cette 
analogie,  tout  extérieure.  Les  lustrations  que  Tertul- 
lien  compare  au  baptême  se  retrouvaient  dans  tous  les 
anciens  cultes.  L'oblation  du  pain  et  du  vin  rappelle 
davantage  le  sacrifice  eucharistique  '.  Mais  il  faut  cher- 
cher ailleurs  que  dans  ces  rites  le  grand  attrait  de  ces 
mystères.  Ce  qui  leur  gagnait  un  nombre  si  considé- 
rable d'adhérents,  c'était  la  promesse  trompeuse,  mais 
séduisante,  de  donner  la  paix  définitive  à  leurs  secta- 
teurs, de  dissiper  pour  eux  les  terreurs  de  la  mort,  de 
les  amener  au  glorieux  renouvellement  et  de  réaliser 
par  une  simple  initiation  tout  ce  que  le  christianisme 
prétendait  opérer  par  la  transformation  du  cœur.  Les 
mystères  de  Mithra  inspiraient  bien  plus  de  confiance 
que  ceux  d'Isis  ;  un  parfum  de  mysticisme  oriental  s'en 
échappait,  et  ils  employaient  des  symboles  moins  gros- 
siers pour  exprimer  les  grandes  idées  d'expiation  et  de 
réintégration  si  chères  à  l'humanité  fatiguée  et  tour- 

1  «  Pourquoi,  dit  Origène,  Gelse  mentionne-t-il  avec  détail  ces  mystères 
plutôt  que  d'autres?  »  (Contra  Celsum,  VI,  22.) 

*  Hammer,  Mémoire  cité,  p.  22. 

3  «Mithra  signât  in  frontibus  milites  suos;  célébrât  et  panis  oblatio- 
nem.  »  (Tertullien,  De  prscœripL,  40.) 
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mentée.  Le  symbole  essentiel  du  culte  de  Mithra  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  de  nombreux  bas-reliefs  ; 
il  est  donc  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce 
coite.  Tous  ces  bas-reliefs  représentent  un  sacrifice  * . 
On  Toit  à  rentrée  d'une  caverne  un  guerrier  à  la  figure 
mâle  et  noble  qui  plonge  son  couteau  dans  le  cou  d'un 
taureau;  deux  génies  assistent  au  sacrifice,  tenant  cha- 
cun un  flambeau  à  la  main.  Divers  animaux  sont  sculptés 
à  Tentour  de  la  caverne  ;  au-dessus  on  discerne  sept 
aatels.  D'après  Porphyre,  la  caverne  symbolise  le 
monde'  ;  le  taureau,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
livres  sacrés  des  Perses,  figure  la  lune  où  réside  le 
principe  de  fécondité;  c'est  le  symbole  de  la  vie  na- 
turelle^. Le  héros  est  Mithra,  le  démiurge  bienfaisant. 
C'est  en  immolant  le  taureau  qu'il  répand  la  fertilité 
sur  la  terre,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  cette  grande 
pensée  des  mystères  d'Eleusis,  que  la  mort  seule  est 
féconde.  Le  taureau  expirant  rappelle  Proserpine  des- 
cendant aux  enfers  pour  en  ressortir  plus  belle  et  plus 
glorieuse,  image  du  grain  de  blé  qui  meurt  pour  re- 
naître en  gerbe  dorée.  Mais  de  même  que  dans  les  mys- 
tères de  la  Grèce,  ce  premier  sens  en  recouvre  un  se- 
cond d'un  ordre  plus  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  la  fécondité  de  la  terre,  il  s'agit  du  renouvellement 
par  la  mort  du  monde  tout  entier.  Le  sacrifice  de  Mithra 
est  une  grande  expiation  et  une  sublime  promesse  ;  la 

*  Le  Mémoire  d'Hammer  donne  une  explication  satisfaisante  du  bas- 
relief  qui  est  an  Louvre^  surtout  page  127. 

*  Porphyre,  De  antro  nymphar.,  XX,  6. 
'  «  Jlnvoque  la  lune  qui  garde  le  germe  du  taureau.  »  (Burnouf , 

Cwnmentaire- sur  fYacna,  p.  375.) 
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destruction  précède  et  prépare  la  palingénésie  dont 
Mithra  est  rinitiateur  tout-puissant.  Chaque  homme 
peut  s'appliquer  ces  consolantes  espérances.  L'âme  qui 
s'est  placée  sous  la  protection  de  Mithra  doit  arriver  au 
bonheur  par  des  migrations  successives  auxquelles  pré- 
sident des  génies  bienveillants  figurés  par  les  deux 
porte-flambeaux  assistant  au  sacrifice.  Les  sept  autels 
représentent  les  sept  grandes  stations  de  son  pèleri- 
nage au  travers  des  astres  qui  sont  symbolisés  eux- 
mêmes  par  les  animaux  sidéraux.  A  ces  premiers  sym- 
boles s'ep  ajouteront  d'autres,  comme  cette  échelle  à 
sept  degrés  correspondant  à  sept  portes,  dont  parle 
Origène;  l'échelle  aboutissait  à  une  huitième  porte  qui 
s'ouvrait  sur  la  région  lumineuse  du  soleil.  L'allusion 
à  l'ascension  de  l'âme  est  ici  évidente  ^  Sur  un  bas- 
relief  célèbre  on  voit  au-dessus  de  la  caverne  où  se 
consomme  le  sacrifice  du  taureau,  près  des  portes  du 
soleil,  Mithra  debout,  qui  lance  un  dard  contre  le 
serpent  Ahrimane;  l'initié,  prosterné  à  ses  pieds, 
étend  ses  mains  vers  lui  et  l'implore  avec  ferveur*. 
Le  Dieu  persan  se  présente  ainsi  comme  le  grand  vain- 
queur du  mal  et  de  la  mort,  le  protecteur  de  l'âme 
immortelle.  Il  n'était  pas  possible  de  se  poser  avec 
plus  de  hardiesse  comme  le  rival  du  divin  Médiateur  ; 
à  son  exemple,  Mithra  promettait  la  résurrection  ^  et 
en  conférait  les  signes  symboliques  à  ses  sectateurs. 
Aussi  le  nombre  de  ceux-ci  s'accroissait-il  tous  les  jours 


*  Origrène,  Contra  Celsum,  Vf ,  42. 

*  Voir  le  Mémoire  de  Layard  sur  le  bas-relief  d'Hermanstadt. 

*  «  Et  imaginem  resurrectionisinducit.»  {Teri\}llien,De  prsœcript.^hO^ 
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malgré  les  épreuves  pénibles  auxquelles  on  les  soumet- 
tait*. L'initiation  avait  lieu  dans  une  grotte;  à  Borne, 
Tantre  de  Mithra  était  sous  le  Gapitole.  U  fallait  passer 
par  de  nombreuses  épreuves  correspondant  au^  migra- 
tions futures  de  Tâme;  souffrir  la  faim,  la  soif;  mon- 
trer un  front  calme  devant  le  danger,  et  ne  pas  pâlir 
devant   la  menace  d'une  épée  nue.  Celui  qui  sortait 
victorieux    de  ces   épreuves  devenait  le   soldat  de 
Mithra.  Un  sacrifice  sanglant,  qui  rappelait  Timmo- 
ktion  du  taureau  mystique,  Toblation  du  pain  et  du 
vin,  r administration  d'une  sorte  de  baptême,  termi- 
naient rinitiation.  L'intérêt  dramatique,  qui  a  une  si 
grande  part  dans  les  mystères  d'Eleusis  et  d'Isis,  se  re- 
trouvait également  dans  ceux  de  Mithra.  D'après  Lucien, 
les  mage9  conduisaient  l'initié  dans  un  séjour  affreux 
qui  représentait  l'Adçs,  d'où  ils  le  faisaient  remonter  à 
la  lumière^.  Toutes  ces  cérémonies  exaltaient  forte- 
ment l'enthousiasme  et  le  portaient  souvent  jusqu'au 
plus  violent  délire.  On  vit  parfois  les  sectateurs  de 
Mithra,  revêtus  de  la  peau  de§  animau?^  symboliques 
qui  représentaient  les  astres  dans  les  mystères,  tom- 
ber dans  une  démence  complète  '.  L'initié  jetait  sa  cou- 
ronne à  terre  en  déclarant  que  désormais  Mithra  serait 
sa  couronne^,  Il  l'appelait  son  père,  et  sa  confian<^Q 
dans  sa  protection  au  delà  de  la  vie  était  si  absolue  qu'il 

*  Saint  Jérôme,  Epist,  107. 

*  Lucien,  Menipp,,  6. 
)  a  Alii  Yestiuntur  pellibus  pecudum,  alii  assumunt  capita  beatiorum.» 

(Sermon  attribué  à  saint  Césaire.  Voir  l'Appendice  aux  ouvrages  de 
SÛDt  ÂugustiQ.) 

*  Tertull.,  De  Corona,  15. 
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faisait  graver  sur  sa  tombe  des  inscriptions  comme 
celle-ci  :  In  œternum  renatus*.  On  le  Toit,  la  parodie 
du  christianisme  était  complète.  Mais  s'il  est  facile  de 
reproduire  ses  formes,  il  ne  Test  pas  de  lui  dérober  sa 
puissance,  et  les  sectateurs  les  plus  intelligents  de 
Mithra  durent  comprendre  qu'ils  ne  parvenaient  à 
réaliser  qu'un  vain  simulacre  de  la  religion  réparatrice 
et  qu'ils  ne  l'avaient  pas  rendue  inutile  à  l'humanité  en 
la  remplaçant.  Ce  sentiment  d'une  défaite  certaine  al- 
luma sans  doute  plus  d'une  haine  meurtrière  contre 
l'Eglise. 

Les  épreuves  di£Sciles  auxquelles  les  mystères  d'Isis 
et  de  Mithra  soumettaient  leurs  initiés  écartaient  un 
grand  nombre  d'hommes.  Tous  ceux  qui  ne  se  rési- 
gnaient ni  aux  dépenses,  ni  aux  fatigues  de  l'initiation, 
et  qui  cependant  éprouvaient  les  aspirations  de  leur 
temps  tout  en  en  partageant  les  vices,  se  rattachaient 
au  culte  de  la  grande  Mère.  Cybèle  était  une  divinité 
identique  à  Isis  et  à  la  Diane  d'Ephèse;  c'était  la 
déesse  féminine  de  l'Asie,  le  trop  fidèle  symbole  d'une 
nature  voluptueuse  et  cruelle;  son  culte  unissait  la 
mort  et  le  plaisir,  ses  rites  étaient  à  la  fois  infâmes  et 
sanglants.  Le  culte  de  Cybèle,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine,  s'était  répandu  dans  le  monde  entier; 
il  ne  fit  que  se  développer  dans  le  cours  du  second  et 
du  troisième  siècle.  On  y  retrouvait  en  effet,  sous  une 
forme  grossière,  les  mêmes  idées  qui  donnaient  tant 
d'attrait  aux  mystères  d'Isis  et  de  Mithra.  Le  mythe 

*  Orelli,  p.  409. 
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d'Aty S  et  d'Adonis,  du  jeune  amant  de  la  grande  Déesse 
tantôt  affreusement  mutilé,  tantôt  blessé  à  mort  par  le 
sanglier  pour  renaître  plus  beau  et  plus  brillant,  type 
gracieux  du  printemps  qui  secoue  le  linceul  de  l'hiver, 
avait  fourni  la  pensée  rudimentaire  qui  s'était  déve- 
loppée en. symbole  ingénieux  dans  les  doctrines  se- 
crètes des  cultes  égyptiens  et  orientaux.  Ce  mythe 
symbolisait  aussi  la  fécondité  de  la  mort  et  rien  n'em- 
pêchait  d'appliquer   à  la  destinée  de  l'homme    les 
images  constantes  qui  n'avaient  d'abord  figuré  que 
les  changements  de  la  nature.  La  légende  d'Aty  s  et 
d'Adonis   pouvait   aussi  bien   représenter  le  renou- 
vellement de  l'être  humain  dans  la  mort  que  la  ré- 
surrection de  la  nature  après  l'hiver  au  souffle  du 
printemps.  Seulement,  la  croyance  à  l'immortalité  de- 
meura toujours  confuse  sous  l'enveloppe  d'une  mytho- 
logie grossière  et  impure.  Ce  fut  cependant  par  ce  côté 
à  peine  entrevu ,  que  le  culte  de  la  grande  Mère  obtint 
la  Yogue  incomparable  dont  il  jouit;  On  sait  que  les 
rites  destinés  à  symboliser  la  succession  de  la  mort  et 
de  la  vie  qui,  dans  les  grands  mystères,  s'accomplis- 
saient au  fond  des  retraites  les  plus  cachées,  devant 
les  seuls  initiés,  se  pratiquaient  au  grand  jour  dans 
le  culte  de  Cybèle;  ses  prêtres  se  mutilaient  et  se 
blessaient  en  l'honneur  de  l'amant  infortuné  de  leur 
déesse.  Dès  que  leur  sang  avait  coulé,  leur  fureur  ne 
connaissait  aucun  frein  pas  plus  que  l'enthousiasme 
populaire  qui  lui  répondait.  Vêtus  de  vêtements  de 
femme ,   afin  de    s'identifier  le  plus  possible  à  leur 
divinité^  ils  se  livraient  à  la  plus  hideuse  bacchanale. 
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La  représentation  commençait  à  grand  fracas  dès  qu'ils 
arrivaient  dans  quelque  village  ou  dans  quelque  car- 
refour. «  Après  avoir  revêtu,  raconte  Apulée,  des 
vêtements  de  diverses  couleurs,  s'être  barbouillé  le 
visage  d'une  couche  de  boue  et  s'être  peint  le  tour  des 
yeux,  ils  sortent,  la  tête  couverte  de  petites  mitres  et 
vêtus  de  robes  jaunes  en  soie  ou  en  lin,  ayant  égale- 
ment aux  pieds  des  chaussures  jaunes.  L'image  de  la 
déesse  est  portée  en  pompe,  puis,  retroussant  leurs 
manches  jusqu'à  l'épaule,  ils  lèvent  en  l'air  de  grands 
Couteaux  et  des  haches,  et  bondissent  comme  des  fu- 
rieux ;  les  accents  de  la  flûte  excitent  leurs  trépigne- 
ments. Ils  se  livrent  à  des  évolutions  de  fanatiques, 
tenvetsent  la  tête,  tournant  le  cou  dans  tous  les  sens 
et  faisant  voler  en  rond  leurs  cheveux  fbttants.  Par 
intervalles  ils  se  mordent  les  chairs  ;  à  fa  fin,  même, 
avec  uïi  couteau  à  dcfux  tranchante,  ib  se  font  des  en- 
tîsiilles  aux  bras.  Sous  le  tranchant  des  couteaux  et 
iBous  les  meurtrisstïtès  des  fouets  le  ôfôl  ruisselle  de 
ieur  sang  impnr  V  Enfin,  qua'nd  ih  sont  faftignés,  ils 
suspendent  l'opération  et  recueillent  dans  les  plis  de 
lenrs  robes  les  pièces  de  cuivre  et  même  d'argent 
qu'on  leur  jette  à  profusion*.  »  Ces  abominables  eu- 
nuques fanatisaient  les  masses^  et  sans  nul  doute  ils 
se  servirent  st)uvent  de  leur  influence  pour  soulever 
les  populations  contre  une  religion  dont  le  succès  eût 

^  «  PaBalioepervolant;  adpostremum  anci{»ti  fenroquod^erébantsua 
qaisque  bracchia  dissecant.»  (Apulée,  Métamorph.,  liv.  V,  édition  Béto- 
latid,  t.  IT,  p.  160.) 

*  Apulée^  Métamorph.,  VUI.  Voir  aussi  Lucien,  De  dea  Syriac, 
e.  Ll. 
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compromis  leurs  fractuenses  collectes.  Au  culte  de 
Cybèle  se  rattachaient  ces  grands  sacrifices  expia- 
toires qui  consistaient  à  se  faire  arroser  d'une  vraie 
pluie  de  sang  et  que  l'on  appelait  taurobolies.  Déjà  iib- 
stituésdans  les  premiers  temps  de  Fempire,  ils  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus  à  la  faveur  d'une  superstition 
croissante.  C* étaient  à  la  fois  de  grandes  solennités  et 
de  grands  spectacles  dont  le  succès  était  assuré. 

le  monde   gréco-romain,  qui  se  prosternait  avec 
tant  de  déT^otion  au  pied  des  autels  des  divinités  vo- 
luptueuses de  l'Asie,  ne  pouvait  manquer  de  déve- 
lopper le  culte  de  Vénus  Aphrodite,  qui  avait  d'avance 
marqué  la  place  des  déesses  orientales  dans  le  poly- 
théisme de  r  Occident.  Ce  culte  subit  une  importante 
modification  ;  il  avait  eu  ses  beaux  jours,  et  dans  fes 
temps  glorieux  de  l'humanisme  il  avait  offert  à  l'ado- 
ntion  du    nionde  une  personnification  idéale  de  la 
beauté  cfui  élevait  l'esprit  au-dessus  des  plaisirs  sen- 
suels ;  la  chasteté  inhérente  au  grand  art  disparait  dans 
l'universeUe  corruption.  Vénus  Aphrodite  n'est  plus 
qu^une  Phryné  qui  a  des  femmes  perdues  pour  prêtres- 
ses; elle  n'est  plus  honorée  que  par  la  débauche.  On 
alla  si  loin  dans  cette  voie,  que  plus  d'une  fois,  dans 
les  grandes  solennités,  la  déesse  fut  représentée  par 
de  célèbres  courtisanes.  Les  fêtes  annuelles  de  Vénus 
Aphrodite  duraient  trois  jours  et  trois  nuits  pendant 
lesquels  les  orgies  et  les  danses  impures  se  succé- 
daient sans  interruption  ;  c'étaient  en  réalité  les  fêtes 
de  la  prostitution;  tous  les  honteux  trafics  qui  s'y  rat- 
tachent   se   pratiquaient  ouvertement   comme  à   un 
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grand  marché  public  tenu  dans  le  temple  de  la  volupté- 
Jamais  la  religion  ne  donne  plus  à  la  forme  et  aux 
pompes  du  culte  que  quand  son  essenxîe  s'est  altérée. 
Aussi  le  paganisme  de  la  décadence  s'entoura-t-il 
d'une  somptuosité  extraordinaire.  On  comprend  tout 
ce  que  pouvait  réaliser  en  ce  genre  une  dévotion 
exaltée  qui  avait  à  son  service  les  ressources  immenses 
d'une  civilisation  aussi  brillante  que  corrompue.  La 
populace  avait  la  fureur  de  ces  fêtes  qui  flattaient  et 
divinisaient  ses  mauvais  instincts  en  leur  donnant  une 
ample  pâture.  Nous  ne  reviendrons  pas  aux  jeux  du 
cirque  qui  avaient,  comme  on  le  sait,  un  caractère  re- 
ligieux. Mais  ces  jeux  étaient  alors  complétés  par  des 
représentations  dramatiques  qui  mettaient  en  scène  les 
mythes  païens  les  plus  infâmes.  Les  amours  d'Aphro- 
dite  pour  Adonis ,  les  adultères  de  Jupiter  étaient  ex- 
posés sur  la  scène  et  rendus  au  vif  par  la  pantomime 
expressive  des  danseurs  et  des  danseuses  * .  Un  païen  de 
ces  temps  devenu  chrétien  nous  peint  en  vives  cou- 
leurs ces  représentations  si  aimées  du  peuple  :  «  Que 
font,  dit  Arnobe,  vos  mimes,  vos  histrions?...  W'abu- 
sent-ils  pas  de  vos  dieux  pour  un  gain  misérable?... 
Dans  ces  spectacles  publics  sont  assis  vos  prêtres,  vos 
magistrats  et  vos  pontifes  ;  vos  augures,  vos  vestales 
sont  là  ;  j'y  vois  tout  le  peuple  et  tout  le  sénat;  et, 
chose  abominable  à  entendre!  Vénus,  la  mère  de  cette 
race  de  Mars,  nous  est  montrée  dansant  comme  une 
bacchante  et  exprimant  tous   les   sentiments  d'une 

*  Juvénal^  Satires,  Vf,  v.  67.  Dœllinger,  p.  641. 
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courtisane.  Que  dis-je!  celui  que  vos  fables  procla- 
ment le  roi  du  monde,  sans  aucun  respect  de  son  Dom 
et  de  sa  majesté,  joue  le  rôle  d'un  adultère  ^  »  Non 
content  de  se  repaître  au  théâtre  des  infamies  de  ses 
dieux,  le  païen  veut  en  retrouver  Timage  dans  sa  mai- 
son ,  et  des  fresques  vivement  peintes  lui  permettent 
d'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  les  exemples  qu'il  lui 
est  si  agréable  de  suivre.  Sa  fille  sera  ainsi  formée  de 
iyonne  heure  à  tout  ce  que  Ton  est  en  droit  d'attendre 
d'elle  dans  une  telle  société  ^. 

Le  roman  d'Apulée  nous  donne  la  mesure  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  cet  âge  d'affaissement  moral. 
C'est  une  abjection  sans  nom.  A  l'époque  précédente, 
le  mal  semblait  avoir  atteint  son  extrême  limite,  mais 
on  se  l'expliquait  par  les  triomphes  d'un  épicuréisme 
incrédule.  Au  second  siècle,  la  débauche  s'unit  à  la 
déTotion  et  au  fanatisme.  En  outre,  elle  s'est  plus  lar- 
gement répandue.  Au  siècle  d'Auguste,  on  est  surtout 
frappé  de  la  démoralisation  des  hautes  classes  de  la 
société.  Le  bas  peuple  paraît  avoir  été  de  plus  en  plus 
^traîné  par  l'impur  courant.  Apulée  nous  peint  sur- 
tout des  gens  de  condition  médiocre.  Partout  il  nous 
montre  un  sensualisme  effréné,  l'adultère  et  les  vices 
contre  nature.  11  nous  représente  aussi  ce  qu'on  peut 
appeler  le  bas  clergé  du  paganisme,  ses  prêtres  men- 
diants, fripons  et  gloutons,  les  plus  parfaits  représen- 
tants de  la  corruption  de  leurs  contemporains.  Le  ta- 


1 


«  Quod  pantomimi  vestri,  quod  histriones?  Amans  saltatur  Venus, 
maximos  ipse  regnator  poli  sine  ulla  nominis  majestatîsquc  f'ormidine 
adalterorufn agereîntroducitur partes.»  (Ârnobe,  Contra  gentes,iV ,^^.] 
*  Properce,  Eiégies,  II. 
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bleau  qu'Apulée  nous  trace  des  populations  des  cam- 
pagnes nous  fait  pressentir  que  c'est  au  giilieu  d'elles 
que  le  culte  des  idoles  trouvera  son  dernier  refuge 
contre  la  foi  nouvelle,  et  on  s'explique  d'avance  com- 
ment ses  derniers  adhérents  s'appelleront  des  campa- 
gnards ou  des  païens.  Nulle  part  la  superstition  n'est 
si  vile  et  ne  se  rapproche  davantage  d'un  fétichisme 
grossier.  Les  femmes  jouent  le  plus  triste  rôle  dans 
le  roman  d'Apulée.  Jeunes,  elles  se  livrent  sans  frein 
à  la  dissolution  avec  un  cynisme  d'actes  et  de  paroles 
qui  est  le  dernier  terme  de  la  dégradation.  Vieilles, 
elles  sont  magiciennes  ou  entremetteuses.  Le  peintre 
trop  fidèle  d'une  époque  pervertie  porte  dans  ses 
descriptions  une  exactitude  qui  ne  recule  devant  au- 
cun détail,  quelque  abominable  qu'il  soit;  il  fait  ainsi 
revivre  sous  nos  yeux  la  société  païenne  dans  ces  clas- 
ses moyennes  par  lesquelles  on  peut  le  mieux  appré- 
cier l'état  général  des  mœurs.  Tantôt  nous  assistons 
aux  festins  prolongés  de  quelque  Trimalcion  de  bour- 
gade, à  l'une  de  ces  orgies  si  fréquentes  qui  réunis- 
saient toutes  les  ivresses.  Tantôt  nous  entendons  les  se- 
crets entretiens  des  prêtres  de  Cybèle  et  nous  sonunes 
initiés  à  leurs  machinations  ' .  Ici  c'est  une  troupe  de 
brigands  qui  pille  en  sécurité  la  ville  et  la  campagne  *. 
Là  c'est  un  légionnaire,  autre  brigand,  qui  frappe 
de  son  cep  de  vigne  un  infortuné  paysan  qu'il  déva- 
lise. Nous  sommes  introduits  dans  la  demeure  de  l'ar- 
tisan et  dans  la  ferme  du  villageois,  et  nous  y  ren- 

*  Métamorph.  Edition  Panckoutke^  II,  IW. 
>  Idem,  241. 


LES  CLASSES  MOYENNES  PEINTES  PAR  APULEE.  «T 

controns  les  mêmes  viees,  les  mêmes  infamies  que 
dans  la  ville  ou  dans  les  palais  du  riche  ;  la  prostitu- 
tion s'y  étale  librement  * .  D'où  vient  ce  tumulte  dans 
cette  maison  écartée  ?  Ce  sont  des  galli  à  la  tête  rasée 
qni  dépensent  dans  une  débauche  effrénée  la  collecte 
(ju'ils  ont  faite  et  qui  a  été  fructueuse,  grâce  à  leurs 
danses  firénétiques  *.  Les  meurtres  sont  aussi  fréquents 
({ne  les  adultères.  L'auteur  nous  fait  assister  à  Tune  de 
ces  voluptueuses  représentations  des  fables  du  paga- 
nisme grec  dont  nous  avons  parlé.  Nous  sommes  à  Go- 
rinthe,  dans  cette  cité  qui,  déjà  un  siècle  auparavant, 
avait  une  célébrité  d'infamie.  La  pièce  qui  va  être 
jouée  est  le  Jugement  de  Paris.  Le  mont  Ida  est  repro- 
duit avec  ses  sources  murmurantes.  Le  rôle  de  Paris  a 
été  confié  A  un  beau  jeune  homme  somptueusen^nt 
fêta.  Un  bel  enfant  complètement  nu  remplit  celui  de 
Famour.  Les  trois  déesses  apparaissent  successive- 
ment ;  Vénus  est  représentée  par  tine  jeune  fille  dans 
toute  la  fleur  de  la  beauté.  Chaque  déesse  plaide  sa 
cause  par  une  pantomime  expressive.  Yénus,  suivie  des 
6r&ces  et  des  Heures,  au  son  d'une  musique  caressante, 
se  livre  à  une  danse  pleine  d'abandon  et  reçoit  la 
pomme  d'or  devant  rassemblée  charmée  *.  De  Corinthe 
Apulée  nous  transporte  à  Alexandrie  et  nous  décrit, 
avec  un  coloris  non  moins  vif,  une  pompe  religieuse 
en  rhonneur  dlsis.  Par  un  jour  de  printemps,  sous  le 
soleil  ardent  du  ciel  d'Egypte,  la  procession  se  met 


*  Voir  le  livre  II  des  Métamorph, 
»  Métamorph,,  II,  163. 
»  idem,  II,  309. 
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en  marche  pour  consacrer  à  la  déesse  le  vaisseau 
neuf  qui  doit  placer  le  commerce  maritime  sous  ses 
auspices.  Le  cortège  est  précédé  par  une  mascarade 
plaisante  qui  môle  la  bouffonnerie  à  la  solennité  reli- 
gieuse. La  pompe  particulière  de  la  déesse  s'avance 
majestueusement.  Des  femmes  vêtues  de  blanc  jonchent 
le  sol  de  fleurs  ou  y  répandent  des  parfums  précieux. 
Après  elles  une  foule  nombreuse  porte  des  torches  et 
des  flambeaux.  Une  symphonie  délicieuse  vibre  dans 
Fair.  Ce  sont  les  jeunes  gens  d'élite  vêtus  de  blanc 
qui  chantent  une  cantate  au  son  des  instruments.  Sur 
leurs  pas  se  pressent  les  initiés  aux  mystères  d'Isis. 
Puis  viennent  les  hommes  et  les  femmes  qui  représen- 
tent les  astres  ;  les  dernières  portent  des  voiles  parfu- 
més. Les  prêtres  les  suivent,  ayant  chacun  dans  les 
mains  -quelque  symbole  du  culte  égyptien.  Les  dieux 
sont  portés  triomphalement ,  et  au  milieu  d'eux  une 
petite  urne  en  or,  tîouverte  d'hiéroglyphes,  figure  la 
grande  Déesse.  Le  cortège  s'avance  au  bord  de  la  mer 
et  consacre  à  Isis  le  navire  votif  tout  surchargé  d'or- 
nements.  Un  sacrifice  solennel  offert  au  retour  dans 
le  temple,  achève  la  cérémonie.  C'est  par  un  tel  luxe 
de  représentation  que  le  paganisme  retenait  un  peuple 
amoureux  de  l'éclat  extérieur  *. 

Si  Apulée  s'arrête  avec  complaisance  sur  le  côté 
brillant  du  paganisme  de  son  temps,  il  ne  néglige  pas 
le  côté  sombre.  On  sent  en  le  lisant  que  la  terreur 
plane  sur  ce  monde  païen  si  riant  et  si  voluptueux. 

*  Métamorph.,  ÎI,  335. 
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la  religion  qui  corrompt  est  aussi  la  religion  qui  épou- 
Yante.  La  pensée  du  monde  invisible  se  dresse  comme 
an  spectre  devant  la  table  de  l'orgie  et  fait  pâlir  les 
convives  sous  leurs  couronnes  de  fleurs.  L'ivresse  des 
sens  peut  contribuer  à  accroître  cet  eflfroi  sans  remède. 
Ne  connaissant  d'autre  divinité  que  la  nature,  c'est 
d'elle  que  le  païen  du  second  et  du  troisième  siècle 
attend  tout  et  redoute  tout.  Il  place  en  elle  celte  ré- 
gion du  mystère  qui  attire  irrésistiblement  la  pensée 
de  l'homme,  parce  qu'il  sent  toujours  qu'il  y  a  quelque 
chose  au  delà  de  ce  qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il  sait.  Il 
slmagine  qu'elle  tient  en  réserve  des  secrets  bienfai- 
sants ou  redoutables,  et  il  tombe  complètement  sous 
rinfluence  des  imposteurs  qui  prétendent  disposer  de 
ses  forces  cachées.  Le  magicien  l'emporte  sur  le  prêtre 
et  le  philosophe,  et  règne  en  maître  sur  les  esprits.  La 
prédominance  des  cultes  orientaux,  toujours  très  en- 
clins à  la  magie,  la  restauration  de  la  philosophie  py- 
thagoricienne qui  attribuait  aux  nombres  et  aux  for- 
mules  une  vertu  mystérieuse,  la  recrudescence  du 
culte  des  démons  ou  esprits  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  toutes  ces  causes  réunies  achè- 
vent d'expliquer  les  progrès  de  ces  honteuses  supersti- 
tions dans  tout  l'empire*.  On  attribue  à  la  magicienne 
une  sorte  de  toute-puissance  pour  le  mal  et  pour  le 
bien.  Elle  fait  l'objet  de  tous  les  entretiens;  le  soir, 
on  se  raconte  à  voix  basse  les  effets  terribles  de  son 


*  Voir  sur  ce  sujet  le  livre  si  curieux  et  si  érudit  de  M.  Maury,  la 
Magie  et  V Astrologie  dans  V antiquité  et  au  moyen  âgç,  Paris,  1860. 
Voir  surtout  pages  73  à  86. 
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pouvoir,  les  métamorphoses  ridicules  qu'elle  opère 
avec  sa  baguette  de  Circé,  les  moyens  dont  elle  dispose 
pour  atteindre  qui  elle  veut,  et  pour  verser  par  ses 
philtres  un  amour  insensé  ou  un  délire  furieux.  On 
éprouve  surtout  une  curiosité  passionnée  de  saisir  ses 
secrets,  de  soulever  le  voile  de  ses  machinations. 
€ette  curiosité  fait  le  fond  du  roman  d'Apulée;  elle 
coûte  cher  à  son  héros,  car  pour  s'être  servi  d'une  cer- 
taine drogue  dont  il  ignorait  l'antidote,  il  est  changé 
en  âne  et  il  devient  ainsi  le  soufFre^ouleur  de  tout 
un  monde  infime  dont  il  se  venge  en  le  peignant. 
Nous  sommes  introduits  dans  le  laboratoire  secret  de 
la  magicienne,  dans  l'antre  de  la  sorcière.  On  y  trouve 
des  aromates  de  tout  genre,  des  lances  d'airain  cou- 
vertes de  caractères  indéchiffrables,  des  pièces  de 
fer,  tristes  débris  de  vaisseaux  naufragés,  de  nom-> 
breux  morceaux  de  chair  humaine  appartenant  à  des 
corps  récemment  ensevelis  ;  ailleurs  le  sang  d'hommes 
égorgés ,  précieusement  conservé ,  des  crânes  à  demi 
dévorés  par  des  bêtes  sauvages  \  Les  sépulcres  ne 
sont  pas  même  respectés.  La  magicienne  v&  chercher 
dans  les  tombeaux,  sur  les  bûchers,  les  substances 
dont  elle  composera  ses  drogues  maudites.  Souvent, 
au  moment  où  l'on  prépare  les  funérailles  d'un  mort, 
elle  se  hâte  d'enlever  le  corps  ^.  La  sorcière  opère  seft 
maléfices  ^n  prononçant  des  paroles  magiques  sur  les 
entrailles  palpitantes  des  victimes  et  en  célébrant  des 

*■  Maury^  la  Magie  et  r Astrologie  dans  ^antiquité  et  au  moyen,  âge, 
I,  182. 
<  «  Ne  mortuorum  quidem  sepulcra  tuta  dlcuntar.  d  (Id*,  l,  p.  8.) 
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sacrifices  bizarres.  C'est  par  ces  rites  connus  d'elle 
seule  qu'elle  exerce  son  prétendu  pouvoir  sur  la  nature 
et  sur  les  hommes;  elle  éteint,  dit-on,  la  clarté  du  jour, 
fascine  les  malheureux  jeunes  gens  auxquels  elle  a 
Toué  un  fatal  amour  et  opère  les  plus  bizarres  méta- 
morphoses. La  pratique  des  arts  magiques  conduisait 
au  crime  ;  on  vit  des  magiciens  immoler  des  petits 
enfants  et  arracher  un  avorton  du  sein  de  sa  mère\ 
La  sorcière  a  pour  rivaux  Tastrologue  chaldéen  et  le 
nécromancien  qui  évoque  les  morts.  Le  premier, 
descendant  dégénéré  des  mages  persans,  prétend 
indiquer  exactement  Tavenir  par  Tétude  des  astres. 
«  Chez  nous,  à  Corinthe,  lisons-nous  dans  les  Meta-- 
morphoses  d'Apulée,  il  y  a  dans  ce  moment  un  étran- 
ger, Chaldéen  de  nation,  qui  met  journellement  toute 
la  ville  en  émoi  par  ses  réponses  surprenantes,  et 
qui  gagne  sa  vie  à  publier  les  secrets  du  destin. 
Il  indique  quel  jour  il  faut  choisir  pour  faire  un 
heureux  mariage,  pour  jeter  les  fondements  d'une  con- 
struction durable,  pour  entreprendre  un  commerce^.  » 
La  supercherie  de  tels  charlatans  était  parfois  dé- 
couverte, mais  le  métier  n'en  demeurait  pas  moins 
excellent.  Ils  dressaient  déjà  des  thèmes  de  nativité 
et  prétendaient  ramener  tous  les  événements  de  la 
vie  de  l'homme  à  l'influence  des  astres.  «  C'est  par 
suite  de  la  conjonction  des  étoiles,  dit  l'astrologue 
des  Recognitiones^  que  les  hommes  sont  homicides  ou 


*  Denys  d'Alexandrie,  apud  Eosèbe,  H,  E,,  VU,  10.  —  Ammien 
HarceU.,  XXIX^  2.  —  DœlliDger,  p.  66S. 

*  Apulée,  Métamorph,,  liv.  Il,  1. 1,  p.  73. 


32  TROMPERIES  DES  PRETRES. 

adultères,  ou  accomplissent  quelque  autre  mal.    La 
même  cause  contraint  au  bien  les  femmes  honnêtes  et 
pudiques  * .  »  Cette  doctrine  devait  paraître  fort  com- 
mode à  un  siècle  corrompu.  Les  nécromanciens  pré- 
tendaient au  moyen  de  sacrifices  mystérieux  évoquer 
Tombre  des  morts,  et  ils  faisaient  également  un  grand 
nombre  de  dupes,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les 
empereurs  Néron  et  Caligula  ^.  La  tbéurgie,  qui  dut 
son  développement  aux  progrès  du  néoplatonisme, 
évoquait  non-seulement  les  démons  ou  les  morts,  mais 
offrait  de  donner  à  Thomme  Tintuition  de  la  divinité 
par  le  moyen  de  formules  cabalistiques.  Les  prêtres 
rivalisaient  avec  les  magiciens  de  ruse  et  d'effron- 
terie. Ils  avaient  mille  moyens  de  produire  des  effets 
merveilleux  à  peu  de  frais.  Ils  savaient  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  que  les  portes  du  temple 
s'ouvrissent  d'elles-mêmes,  quand  le  feu  de  l'autel 
était  allumé,  pour  que  les  trompettes  sonnassent  au 
même  moment  un  air  triomphal,  pour  qu'au  travers 
des  flammes  du  sacrifice  des  figures  majestueuses  ap- 
parussent.  Toute  cette  physique  amusante  était  un 
précieux  secret  des  sacristies  païennes^.  Les  prêtres 
avaient  mille  moyens  de  multiplier  les  apparitions  des 
dieux  et  les  miracles  qui  les  attestaient.   La  fraude 
pieuse  n'inspirait  aucun  scrupule  au  point  de  vue  de  la 
sagesse  antique,  pourvu  qu'elle  atteignît  son  but  et  ré- 

^  «  Gompaginatione  stellarum  homines  aut  homicidse  aut  adulteri 
fiunt.  »  (Recognit.,  \,  16.) 

*  Suétone,  Néron,  34. 

«  On  trouve  tous  ces  procédés  indiqués  dans  les  Pneumatica  d'Héro. — 
Dœllinger,  p.  649. 
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chanffàt  la  déyotion  da  peuple  ignorant.  La  supersti- 
tion allait  ainsi  grandissant  tous  les  jours.  L'idolâtre  de 
bas  étage  identifiait  le  dieu  et  sa  statue  et  il  se  proster- 
nait devant  le  bois  et  la  pierre.  Un  païen  converti  du 
troisième  siècle,  Arnobe,  nous  montre  par  son  propre 
exemple  jusqu'où  descendait  ce  honteux  fétichisme, 
qui  était  le  dernier  terme  de  la  religion  élevée  jadis  si 
haut  par  les  Sophocle  et  les  Phidias  :  <«  0  aveuglement, 
dit-il,  je  vénérais  des  statues  à  peine  sorties  de  la 
forge,  des  dieux  façonnés  au  marteau  sur  Tenclume, 
de  Fivoire,  des  peintures.  Si  je  rencontrais  une  pierre 
polie  ointe  d'huile,  je  l'adorais  comme  si  une  vertu  di- 
vine était  en  elle,  je  l'invoquais  et  je  demandais  des 
lûenfaits  à  un  bloc  insensible,  et  je  faisais  ainsi  le  plus 
grave  outrage  à  ces  dieux  dans  lesquels  je  croyais,  en 
les  identifiant  au  bois,  à  la  pierre,  à  l'ivoire  ou  à  quel- 
que autre  matière  *.  » 

La  recrudescence  de  ce  paganisme  aussi  fanatique 
que  démoralisé,  les  progrès  de  cette  dévotion  ardente 
et  impure  dans  les  masses  expliquent  parfaitement  le 
caractère  populaire  que  revêtit  la  persécution  contre 
TEglise.  Comment  le  droit  de  la  conscience  eùt-O  été 
reconnu  dans  un  si  honteux  obscurcissement  de  la  con- 
science? Comment  la  religion  de  la  sainteté  n'aurait- 
elle  pas  exaspéré  les  adorateurs  enthousiastes  de  la 
nature?  L'intolérance  du  peuple  ne  s'attaqua  pas 
seulement  au  christianisme,  mais  encore  à  la  philoso- 

*  «  Venerabar  simulacra  ex  fornacibus  prompta.  Si  quando  conspcxe- 
ram  lubricatum  lapidem  adulabar^  affabar.  »  (Arnobe^  Contra  génies, 
l,  39.) 
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phie.  Lucien,  en  nous  retraçant  Thistoire  très  curieuse 
d'un  charlatan  religieux  de  son  temps ,  le  faux  de^in 
Alexandre,  nous  le  montre  soufflant  la  haine  à  la  fois 
contre  les  épicuriens  et  les  chrétiens  * .  Il  brûla  publi- 
quement, aux  applaudissements  de  la  foule,  les  écrits 
d'Epicure,  qu'il  accusait  d'être  subversifs  de  la  reli- 
gion nationale^.  Mais  on  ne  vit  pas  le  disciple  d'Epi- 
cure consumé  avec  ses  livres;  c'est  que  la  philosophie 
du  plaisir  ne  fait  pas  de  martyrs  :  il  faut  croire  à  la  vie 
étemelle  pour  mourir  au  nom  d'une  idée.  Or,  ce  qui 
manquait  surtout  à  la  philosophie  de  la  décadence, 
c'était  une  croyance  ferme.  Aussi  pour  se  rajeunir  et 
retrouver  quelque  autorité  fut-elle  obligée  de  suivre  le 
courant  de  la  superstition  populaire,  non  par  calcul, 
mais  par  entraînement.  Le  néoplatonisme,  dont  nous 
avons  maintenant  à  esquisser  l'histoire,  fut  le  résultat  * 
de  cette  étrange  combinaison  de  la  spéculation  trans- 
cendante et  de  l'aveugle  dévotion  des  foules  ^. 

*  Cet  Alexandre  avait  fondé  des  mystères,  et  il  déclarait  que  si  quelque» 
athée,  épicurien  ou  chrétien  se  présentait,  il  fallait  Texclure  :  Et  xtç 
àôeoç  Y^  /ptcjTtavbç  y^  èicty-oùpetoç.  [Lncienj  Alexander  Pseudomantis, 
c.  XXXVIII.  Edition  Didot,  p.  333.) 

«  Eup(i)V  Taç  'Eiuty.oupou  xupiaç  8<5?aç,  y,o\LiG(xq  è;  tyjv  àyopàv 
lxé(JY)V  IxauŒSV.  (Idem,  c.  XXXVII.) 

'  M.  Michel  Nicolas  a  consacré  une  étude  très  intéressante  dans  le 
Disciple  de  Jésus-Christ  (n"  de  janvier  et  de  février  1858),  à  cette  réac- 
tion du  paganisme  ;  seulement  il  lui  donne  à  tort,  selon  nous,  à  l'exemple 
de  Benjamin  Constant,  le  nom  d'orthodoxie  païenne.  L'orthodoxie  du 
paganisme  gréco-romain  est  entièrement  débordée  par  les  religions 
orientales.  Les  anciens  symboles  ont  perdu  toute  précision;  les  noms 
des  dieux  s'échangent  indifféremment.  L'humanisme,  qui  fut  l'ortho- 
doxie de  la  Grèce  et  de  Rome  aux  grands  jours  de  leur  histoire,  est  en- 
tièrement absorbé  par  le  naturalisme. 
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S  n.  —  La  réaction  païenne  dans  la  philosophie.  —  Le 

néoplatonisme  * . 

La  réaction  païenne  reyétit  une  forme  sayante  dans 
les  classes  lettrées  de  la  société  ;  elle  donna  naissance 
à  une  grande  école  de  philosophie  qui  essaya  par  un 
sapréme  effort  d'arrêter  Télan  déjà  irrésistible  de  la 
religion   nouvelle.  Cette  école  hardiment  éclectique 
éfeya  un  drapeau  qui  pouvait  rallier  toutes  les  ten- 
dances du  passé  ;  sans  jamais  se  rapprocher  au  fond 
da  christianisme,  elle  tint  compte  des  besoins  nou- 
Teanx  qu'il  avait  développés,  et  elle  lui  emprunta 
une  certaine  teinte  mystique  qui,  tout  en  recouvrant 
des  idées  absolument  contraires,  servait  à  tromper  plus 
d'un  esprit  superficiel.  Imiter  avec  art  ce  qu'il  re- 
poussait et  maudissait,  ce  fut  l'originalité  du  néoplato- 
nisme. Lui  aussi  prétendit  satisfaire  le  cœur  et  l'esprit, 
consoler  en  même  temps  qu'éclairer  et  donner  avec  le 
système  qui  explique  Dieu  et  le  monde,  la  règle  mo- 
rale et  la  force  intérieure  nécessaires  à  la  vie.  Il  fut 
une  religion  autant  qu'une  philosophie,  et  son  succès 
tint  en  grande  partie  à  cette  tentative  de  concilier  la 
pensée  philosophique  et  les  besoins  religieux.  L'an- 
denne  Grèce  et  le  mystérieux  Orient  furent  également 


*  Voir,  pour  l'étude  du  néoplatonisme,  1°  pour  les  textes  principaux, 
Prdler,  Hisloria  philosophiœ  grœco-romanœ,  p.  496-554;  2»  les  En- 
niades,  de  Plotin,  traduites  et  annotées  par  Bouillet.  3  vol.  Paris,  1857-61. 
1^  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne,  traduction  Tissot,  t.  IV; 
4*  Jules  Simon,  Histoire  de  r Ecole  d^ Alexandrie.  Paris,  1845;  5*  Va- 
cberot.  Histoire  critique  de  l'Ecole  (fAlexandrie* 
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mis  à  contribution  par  le  néoplatonisme,  et  cette  fusion 
si  souvent  essayée  à  Alexandrie  parut  au  moment  de 
réussir,  mais  pour  échouer  avec  plus  d'éclat,  car  rien 
n'est  dangereux  pour  les  principes  erronés  comme  leur 
pleine  réalisation;  la  logique  interne  qui  les  déve- 
loppe les  tue  par  ce  développement  même.  Mais  avant 
de  mourir  l'idée  païenne  jeta  encore  une  vive  clarté; 
semblable  aux  rois  de  l'extrême  Orient,  elle  se  fit  un 
bûcher  triomphal  avec  toutes  les  richesses  de  l'ancien 
monde  qui  périssait  avec  elle.  Sa  dernière  expressioD 
fut  aussi  la  plus  complète  et  la  plus  large.  Le  néopla- 
tonisme, c'est  le  paganisme  antique  qui  livre  son  dernier 
combat  avec  toutes  ses  ressources.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  ce  n'est  pas  lui  qui  dirige  en  réalité  le  parti  païen. 
Il  obéit  à  la  même  impulsion  qui  précipite  le  peuple  au 

• 

pied  des  autels  d'Isis  ou  de  Cybèle.  S'il  parvient  pen- 
dant un  temps  à  s'élever  au-dessus  du  courant,  il  n'en 
est  pas  moins  entraîné  par  lui,  et  après  s'être  maintenu 
quelques  années  sur  les  hauteurs  d'une  philosophie 
transcendante  et  spiritualiste  en  apparence,  il  se  laisse 
bientôt  tout  à  fait  entraîner  et  submerger;  il  se  con- 
fond en  définitive  avec  la  superstition  la  plus  abjecte; 
la  seule  différence  entre  un  philosophe  néoplatonicien 
comme  Jamblique  et  le  prêtre  de  la  grande  Déesse, 
c'est  que  le  premier  porte  un  manteau  au  lieu  d'une 
robe  traînante,  mais  il  n'en  a  pas  moins  justifié  d'a- 
vance toutes  les  jongleries  du  prêtre  en  adoptant 
et  justifiant  la  théurgie.  C'est  cette  dernière  évolu- 
tion de  la  pensée  païenne  qu'il  s'agit  maintenant  de 
retracer,  sans  oublier  que  nous  écrivons  une  histoire 
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de  FEglise  primitiTe  et  non  une  histoire  de  la  philo- 
sophie. Mais  noas  ne  saurions  négliger  un  monyement 
intellectuel  aussi  important,  qui  eut  pour  premier  ca- 
ractère d'être  une  réaction  puissante  contre  le  chris- 
tianisme. Sien  ne  peut  mieux  servir  à  nous  faire  me- 
surer rinfluence  considérable  de  la  religion  nouyelle 
que  de  voir  quelle  énergique  et  habile  résistance  la 
philosophie  lui  opposa  alors  même  qu'elle  avait  la  force 
matérielle  pour  auxiliaire.  L'école  d'Alexandrie  a  d'ail- 
leurs une  grande  analogie  avec  plusieurs  des  hérésies 
de  l'Eglise  primitive;  elle  s'occupe  des  mêmes  pro- 
blèmes et  leur  donne  des  solutions  identiques,  si  bien 
que  l'on  peut  dire  que  le  gnosticisme  est  le  néoplato- 
nisme du  dedans,  et  le  néoplatonisme  le  gnosticisme  du 
dehors.  L'Eglise,  tout  en  le  combattant  victorieuse- 
ment, n'est  pas  demeurée  intacte  dans  la  lutte.  Elle  a 
subi,  à  plus  d'un  égard,  l'influence,  sinon  de  la  doc- 
trine des  Plotin  et  des  Porphyre,  au  moins  de  la  ten- 
dance orientale  et  ascétique  qui  en  était  l'inspiration 
première  et  en  demeurait  la  pensée  intime. 

n  n'y  a  au  fond  qu'un  grand  problème  de  métaphy- 
sique, c'est  celui  du  rapport  du  fini  à  l'infini.  Tout  y 
revient,  et  il  a  fait  Féternel  tourment  de  l'intelligence 
humaine,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  l'a  pas  supprimé 
sous  prétexte  de  le  simplifier  en  sacrifiant  l'un  des 
termes,  soit  le  fini  comme  l'école  d'Elée,  soit  l'infini 
comme  l'atonisme  et  toutes  les  écoles  sensu alistes. 
Ck>mment  s'expliquer  que  l'être  fini  et  changeant  pro- 
cède de  l'être  infini  et  immuable  auquel  il  ressemble 
si  peu?  Cet  être  fini  n'est  pas  seulement  changeant 
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et  périssable,  il  est  encore  entaché  par  le  mal.  Gom- 
ment le  mal  découlerait-il  du  souverain  bien  ?  Yoilà  les 
questions  qui  s'imposent  à  Fesprit  humain  quand  il 
cherche  à  remonter  à  l'origine  des  choses.  A  ces  ques- 
tions on  ne  peut  concevoir  que  trois  grandes  réponses 
dont  les  formules  varieront  à  Tinfini,  mais  que  Ton  re- 
trouvera toujours  sous  les  systèmes  les  plus  divers.  La 
première,  non  pas  en  date  mais  en  valeur,  car  la  révé- 
lation chrétienne  a  été  nécessaire  à  son  élaboration, 
se  place  d'emblée  au  point  de  vue  moral  qui  doit  tout 
dominer.  Elle  ne  résout  pas  toutes  les  difficultés,  elle 
ne  dissipe  pas  tous  les  nuages,  mais  elle  fait  jaillir  de 
la  conscience  une  vive  et  sûre  lumière  qui  sauvegarde 
également  l'idée  de  Dieu  et  l'idée  morale.  Le  théisme 
ne  se  contente  pas  de  nous  montrer  en  Dieu  l'être  ab- 
solu ;  il  y  voit  avant  tout  le  bien  absolu,  et,  comme  il 
entend  le  bien  dans  un  sens  moral,  le  Dieu  absolu  est 
pour  lui  la  liberté  souveraine.  Partant  de  cette  notion 
de  liberté,  il  explique  la  production  des  êtres  finis  par  la 
libre  création.  L'acte  créateur,  précisément  parce  qu'il 
a  pour  premier  caractère  la  liberté,  ne  peut  être  plei- 
nement expliqué  ;  il  est  raisonnable  que  ce  qui  est  sou^ 
verainement  libre  dépasse  la  raison  et  soit  mystérieux. 
Pour  le  théisme,  la  question  de  l'origine  du  mal  se 
distingue  de  celle  de  l'origine  des  êtres  finis.  Le  Dieu 
libre  a  créé  des  êtres  libres  auxquels  il  a  donné  la  loi 
du  bien,  mais  ils  ne  sauraient  être  contraints  à  accom- 
plir cette  loi,  sous  peine  de  perdre  leur  liberté  et  par 
conséquent  leur  vraie  nature.  Le  bien  doit  être  libre- 
ment pratiqué  par  eux.  D'où  il  résulte  que  la  possi- 
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idité  da  mal  est  la  condition  du  bien  réel.  Les  déter- 
amations  de  la  yolonté  créée  élèveront  Tètre  libre  au 
Uen  absola  ou  le  précipiteront  dans  le  mal  sans  que 
le  mal  puisse  être  imputé  à  Dieu.  Telle  est  la  solution 
do  théisme,  dégagée  de  toute  équivoque;  le  christia- 
flismera  consacrée  avec  éclat. 
La  seconde    réponse  au   redoutable  problème  est 
eelle  du  panthéisme  qui  absorbe  Finfini  dans  le  fini  et 
&it  du  monde  la  manifestation  nécessaire  de  Tètre  ab- 
sda,  et  à  irrai  dire  plc^ce  T  absolu  réel  dans  la  yie  chan- 
geante et  mobile  des  créatures.  Cette  solution  a  été  au 
fond  de  toutes  les  religions  de  la  nature  comme  de 
toatesles  phUosophies  sensualistes.  Mais  il  est  une  troi- 
sième conception  plus  subtile  que  le  panthéisme,  bien 
qa*elle  finisse  toujours  par  y  aboutir,  respectant  davan- 
tage en  apparence  Tidée  de  Dieu,  produisant  même  une 
morale  austère,  bien  qu'elle  sape  le  principe  de  toute 
morale  en  niant  la  liberté  :  c'est  le  dualisme.  Dans  ce 
système  Dieu  est,  non  pas  la  liberté  souveraine,  mais 
avant  tout  Tétre  absolu,  immuable.  11  y  a  une  op- 
position radicale  entre  un  tel  Dieu  et  Fètre  relatif  et 
particulier.  Le  bien  étant  assimilé  à  F  Etre  absolu,  le 
mal  commence  avec  l'élément  de  diversité  et  de  particu- 
larité. U  s'en  suit  que  chaque  être  est  entaché  du  mal 
dans  la  mesure  où  il  se  distingue  du  principe  pre- 
mier. Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  mal  s'identifie  avec 
ht  création  ou  la  production  des  êtres  particuliers?  Le 
mal  a  la  même  origine  que  l'être  fini.  Nous  retrouvons 
là  ridée  orientale  réalisée  avec  plus  ou  moins  de  lo- 
gique dans  les  diverses  religions  de  l'Asie.  Elle  se  re- 
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trouve  dans  le  platonisme  aux  plus  beaux  jours  de  la 
Grèce  antique  ;  elle  y  prend  les  brillantes  couleurs  de 
la  plus  noble  imagination;  elle  se  revêt  d*un  idéalisme 
très  élevé,  et  elle  est  tempérée  par  Thumanisme  grec 
qui  pousse  à  Taction,  au  mouvement,  et  qui  a  entrevu 
ridée  morale,  s'il  ne  Ta  pas  consacrée.  Néanmoins 
Platon  ne  parvient  pas  à  secouer  le  joug,  et  quoiqu'il 
ait  écrit  des  pages  admirables  sur  Dieu  et  la  liberté  mo- 
rale, ces  pages  ne  sont  que  de  sublimes  inconséquences. 
Le  mal  est  toujours  identifié  au  «particulier  et  au  fini, 
et  l'ascétisme  indien  est  en  germe  dans  cette  philoso- 
phie si  éminemment  grecque  et  si  artistique  dans  sa 
forme.  Si  l'être  fini  et  particulier  retrouve  sa  place 
dans  le  système  d'Aristote,  les  successeurs  du  grand 
péripatéticien  lui  sacrifièrent  toujours  plus  l'être  infini 
et  tombèrent  dans  un  sensualisme  dégradant.  L'hu- 
manité fut  bientôt  lasse  d'une  tendance  qui  l'avilis- 
sait, surtout  quand  elle  eut  reconnu  tout  ce  qu'elle  lui 
avait  ravi  de  vraie  grandeur.  Asservie  et  dégradée,  elle 
maudit  les  écoles  qui  avaient  forgé  ses  chaînes,  et  elle 
regretta  la  philosophie  de  ses  plus  beaux  jours.  EUe 
revint  donc  au  platonisme,  mais  sans  le  contre-poids  de 
l'humanisme  hellénique,  qui  réagissait  efScacement 
contre  l'idée  orientale.  Celle-ci  devint  toute- puissante  ; 
d'une  part  elle  invoquait  la  tradition  respectée  de  l'é- 
cole favorite  de  la  Grèce,  de  l'autre  elle  offrait  aux 
esprits  curieux  l'attrait  de  la  nouveauté.  Venue  des 
contrées  d'où  Ton  attendait  le  renouvellement  de  la  re- 
ligion, elle  avait  pour  elle  le  souvenir  et  l'espérance,  et 
même  le  rêve.  En  outre,  elle  répondait  admirablement 
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au  impressions  attristées  d'un  temps  de  décadence; 
elle  permettait  de  fuir  et  de  haïr  tout  ce  qui  paraissait 
haiissable,  elle  respirait  ce  profond  ennui  de  la  Tie  ter- 
restre qui  était  si  naturel  dans  un  monde  en  dissolu- 
tion. Elle  proclamait,  comme  le  christianisme,  les  bien- 
faits  de  la  vie  intérieure,  de  la  méditation,  de  la  piété, 
et  semblait  répandre  de  douces  clartés  sur  la  mort. 
L'orientalisme  parlait  presque  la  langue  de  TEvangile, 
mais  pour  déTclopper  des  idées  absolument  contraires. 
Pour  ces  diverses  raisons,  il  est  facile  de  s'expliquer 
l'apparition  et  les  succès  du  néoplatonisme  au  troi- 
sième siècle. 

L*école  d'Alexandrie,  comme  du  reste  toutes  les 
grandes  manifestations  de  T esprit  humain,  ne  fit  que 
donner  une  expression  définitive  à  des  aspirations  et 
à  des  pensées  qui  s*agitaient  depuis  longtemps  dans  le 
inonde  et  cherchaient  leur  forme  spéculative.  Nous 
avons  vu  Philon  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  le 
platonisme  et  un  judaïsme  fortement  imbu  de  théoso- 
phie  orientale.  Sans  fonder  positivement  une  école,  son 
système  exerça  une  vaste  influence.  La  spéculation 
philosophique  s* élança  sur  ses  traces  dans  cette  région 
vague  et  brillante  comme  l'éther  supérieur  où  se  déro- 
baient les  premiers  principes  des  choses  et  où  Ton  ne 
s'élevait  que  sur  les  ailes  d'une  foi  mystique.  Plutar- 
que,  avec  moins  de  profondeur  que  Philon,  mais  avec 
un  talent  d'écrivain  bien  supérieur,  tenta  pour  la 
Grèce  la  même  conciliation  entre  F  Orient  et  T  Occi- 
dent. Ses  écrits  de  morale  et  de  philosophie  respirent 
on  éclectisme  très  large,  visiblement  incliné  vers  la 
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théosophie  orientale,  comme  le  prouve  son  traité  sur 
]*inscription  du  temple  de  Delphes.  «  Il  faut,  disait 
Plutarque,  que  celui  qui  parle  de  Dieu  et  qui  a  scellé 
sa  doctrine  du  témoignage  de  Platon,  remonte  plus 
haut  et  se  rattache  aux  doctrines  de  Pythagore.  H  faut 
qu'il  en  appelle  aux  nations  célèbres  et  qu'il  pro- 
duise les  cérémonies,  les  dogmes  et  les  institutions 
(]ui,  ayant  été  établies  par  les  brahmes,  les  Juifs,  les 
mages  et  les  Egyptiens,  se  trouvent  d'accord  avec  les 
doctrines  de  Platon  *  »  On  ne  pouvait  souhaiter  plus 
explicitement  l'alliance  de  l'Occident  avec  l'Orient.  Nu- 
ménius  fit  un  pas  décisif  dans  cette  voie.  Il  perfec- 
tionna la  théorie  de  l'émanation  et  ajouta  au  verbe  de 
Platon  une  troisième  hypostase  qu'il  assimilait  au 
monde.  «  Il  admettait,  dit  Proclus,  trois  dieux;  il  ap- 
pelait le  premier  le  père,  le  second  le  démiurge  et  le 
troisième  le  monde  ^,  »  Le  néoplatonisme  devait  modi- 
fier ce  système  en  ménageant  une  transition  moins 
brusque  entre  le  monde  et  les  hypostases  divines, 
mais  le  mysticisme  de  Numénius  prépara  eflficacement 
son  avènement.  «  De  même,  disait-il,  qu'un  homme 
assis  sur  le  rivage  élevé  de  la  mer  atteint  de  ses  regards 
perçants  une  barque  de  pêcheur  solitaire  et  ballottée 
par  les  flots,  de  même  celui  qui  s'est  retiré  loin  des 
choses  sensibles,  s^unit  au  bien  seul  à  seul,  dans  un 
commerce  où  il  n'y  a  plus  ni  homme,  ni  animal,  ni 
corps  grand  ou  petit,  mais  une  solitude  ineffable  et 

*  Eusèbe,  Prœparatio,  VIII^  7. 

*  IlaTépa  [jLèv  xaXeÏTbv  xpwTov,  xoitj'riiv  Bè  Tbv  BeuTspoVj  TCOtYjjjia 
8è  xbv  TpÎTOV.  (Proclus,  t.  Il,  p.  93.)- 
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jnine.  Dans  la  iréa.lité,  ce  n'est  point  par  une  marche 
àséeqtfon  s'élève  au  bien;  il  faut  un  art  divin  pour 
yparyenir.  lie  meilleur  moyen  est  d'abandonner  les 
(toes  sensibles,  de  s'appliquer  fortement  aux  ma* 
thématiques,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  science 
sopérieure    cjui    consiste  à  savoir  ce   que  c'est  que 

rare*.  « 

Le  vrai  fondateur  de  l'école  d'Alexandrie  fut  Am- 
nonias  Saccas,  le  même  philosophe  qu'entendit  Ori- 
gène  et  dont  la  tradition  a  voulu  faire  un  chrétien 
apostat.  Il  f  ixt ,  de  même  que  Socrate,  l'inspirateur 
<Ie  l'école  qu-'il  fonda,  plutôt  que  son  organisateur. 
Il  n'a  laissé  aucune  élaboration  systématique  de  sa 
pensée,  et  cependant  les  néoplatoniciens  furent  una- 
nimes pour  le  regarder  comme  leur  premier  maître.  «  Ce 
fût  Ammonius  d'Alexandrie,  Yinspiré  de  Dieu,  disait 
Hiéroclès,  qui,  le  premier,  s'attachant  avec  enthou- 
siasme à  ce  qix^il  y  a  de  vrai  dans  la  philosophie  et 
s'élevant  au-dessus  des  opinions  vulgaires  qui  en  fai- 
saient un  objet  de  mépris,  comprit  bien  la  doctrine  dé 
Platon  et  d' Aristote,  les  réunit  en  un  seul  et  même  es- 
prit, et  livra  la  philosophie  en  paix  à  ses  disciples  ^.  » 
Ainsi  dès  son  origine  l'école  d'Alexandrie  manifeste  sa 
tendance  éclectique;  elle  veut  fondre  en  elle  les  doc- 
trines les  plus  dissemblables  et  planer  dans  les  hautes 
régions  de  T  inspiration  divine.  Ses  maîtres  principaux 
ont  toujours  tranché  du  prophète  ou  de  l'apôtre,  es- 

*  Eusèbe,  Prœparat.  evangel.,  XVI,  17.  —  Les  Ennéades  de  Plotin, 
traduites  par  M-  Bouillet,  t.  i*',  G. 

*  Les  Ennéadesy  traduction  Bouillet,  t.  !•',  p.  xciy. 
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sâjant  ainsi  d'opposer  révélatioD  à  révélation.  C'est  ce 
qui  ressort  avec  évidence  de  la  vie  de  Plotin,  telle 
qu'elle  nous  est  racontée  par  Porphyre.  A  en  croire  ce 
dernier,  ce  n'est  pas  simplement  un  démon,  comme 
celui  de  Socrate,  que  Plotin  aurait  eu  pour  inspirateur, 
mais  un  Dieu  véritable.  «  Un  prêtre  égyptien,  dit-il, 
fit  sa  connaissance  dans  un  voyage  à  Rome.  S' étant  mis 
en  tête  de  donner  des  preuves  de  sa  sagesse,  il  pria 
Plotin  de  venir  voir  l'apparition  d'un  démon  familier 
qui  lui  obéissait  dès  qu'il  l'appelait.  »  L'évocation  de- 
vait avoir  lieu  dans  une  chapelle  d'Isis  :  l'Egyptien  as- 
surait n'avoir  trouvé  que  cet  endroit  qui  fût  pur  dans 
Rome.  Il  évoqua  donc  son  démon.  Mais  à  sa  place  on 
vit  paraître  un  Dieu  qui  était  d'un  ordre  supérieur  à 
celui  des  démons  :  «  Vous  êtes  heureux,  Plotin,  s'écria 
l'Egyptien,  vous  avez  pour  démon  un  Dieu*.  »  Plotin 
avait  une  telle  certitude  de  cette  divine  assistance, 
qu'étant  convié  un  jour  à  un  sacrifice,  il  répondit  : 
«  C'est  aux  dieux  à  venir  me  chercher  et  non  pas  à  moi 
d'aller  les  trouver.  »  L'inspiration  divine  ne  Féclairait 
pas  seulement,  d'après  ses  disciples,  sur  les  plus  su- 
blimes vérités  de  la  philosophie,  mais  elle  lui  donnait 
encore  une  merveilleuse  perspicacité  dans  la  vie  ordi- 
naire. Il  lisait  dans  les  cœurs  ;  à  peine  était-il  entré  dans 
une  grande  maison  qu'il  discernait  au  premier  coup 
d'œil  l'esclave  qui  avait  commis  un  vol.  Il  connaissait 
aussi  par  intuition  les  dispositions  et  le  degré  de  culture 
de  ses  auditeurs.  Vivant  dans  l'austérité  la  plus  complète 

*  Voir  la  Vie  de  Plotin,  par  Porphyre,  dans  le  deuxième  volume  de 
la  traduction  des  Ennëades,  p.  12. 
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en  dehors  des  liens  de  la  famille,  entouré  de  disciples 
ferrents,  il  unissait  le  mysticisme  à  Tascétisme,  et  pré- 
tendait arriver  par  les  macérations  à  la  béatitude  de 
FeLtase.  Lia  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  en 
Campanie,  dans  la  retraite,  uniquement  vouée  à  la  phi- 
losophie, dont  il  était  yraiment  le  pontife.  La  légende 
entoura  sa  mémoire  d'une  merveilleuse  auréole.  Por- 
phyre nous  cite  un  oracle  sur  Plotin,  inspiré  sans  doute 
par  quelque  adhérent  de  Técole,  et  qui  porte  la  trace 
évidente  de  l'alliance  de  la  pensée  philosophique  et  de 
la  croyance  religieuse^  de  la  spéculation  et  de  la  dévo- 
tion: «  Démon,  qui  étais  homme^  portait  cet  oracle,  et 
qui  maintenant  es  dans  Tordre  divin  des  démons,  délié 
des  liens  de  la  nécessité  qui  enchaîne  Thomme sou- 
tenu par  la  vigueur  de  ton  esprit,  tu  te  hâtes  d'aborder 
à  un  rivage  qui  n'est  point  submergé  par  les  ondes, 
loin  de  la  foule  des  impies,  pour  marcher  dans  la  voie 
droite  d'une  àme  pure,  voie  où  brille  une  lumière  di- 
vine. LiOrsque  jadis  tu  t'efforçais  d'échapper  aux  vagues 
amères  et  à  la  pénible  agitation  de  cette  vie  cruelle,  au 
milieu  des  flots  et  des  sombres  tempêtes,  souvent  les 
dieux  ont  dirigé  tes  yeux  vers  le  but  véritable,  vers  la 
vie  éternelle.  Maintenant  que  tu  t'es  dépouillé  de  ton 
enveloppe  mortelle,  que  tu  es  sorti  du  tombeau  de  ton 
àme  inspirée,  tu  es  entré  dans  le  chœur  des  démons  où 
souffle  un  doux  zéphir;  là  on  s'abreuve  d'une  divine 
ambroisie,  là  on  est  enchaîné  par  les  liens  de  l'amour, 
on  respire  un  air  doux,  on  a  un  ciel  tranquille.  C'est  là 
qu'habitent  les  fils  de  Jupiter,  qui  ont  vécu  dans  l'âge 
d'or,  les  frères  Minos  et  Rhadamante,  le  divin  Platon, 
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lé  vertueux  Pythagore,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont 
formé  le  chœur  de  Tamour  immortel  ^  » 

Plotin  possédait  tous  les  dons  nécessaires  pour  agir 
fortement  sur  Tesprit  et  sur  l'imagination  de  ses  contem- 
porains. Il  avait,  en  outre,  vivement  ressenti  les  tour- 
ments et  les  aspirations  de  son  temps.  Nous  avons  vu 
que  plusieurs  des  principaux  docteurs  de  l'Eglise  trou- 
vèrent précisément  dans  les  douloureuses  expériences 
d'une  jeunesse  consumée  en  recherches  ardentes  et  sté- 
riles l'éloquence  émue  avec  laquelle  ils  plaidèrent  la 
cause  du  christianisme.  On  n'eût  pas  écouté,  même 
quand  elle  fût  descendue  du  ciel,  une  parole  à  laquelle 
eût  manqué  cet  accent  attristé.  Les  néoplatoniciens 
n'eurent  tant  de  succès  que  parce  que,  comme  les  Justin 
Martyr  et  les  Clément  d'Alexandrie,  ils  avaient  beau- 
coup souffert.  Porphyre  nous  montre  Plotin  écoutant 
avec  avidité  dans  sa  jeunesse  les  philosophes  d'Alexan- 
drie, et  revenant  toujours  de  leurs  leçons  triste  et  décou- 
ragé jusqu'à  ce  qu'ayant  été  conduit  auprès  d'Ammo- 
nius  Saccas,  il  s'écria  :  «  Voilà  ce  que  je  cherchais  ^.  » 
Porphyre  lui-même  fut  pris  d'un  tel  dégoût  de  la  vie 
qu'il  fut  au  moment  de  se  suicider.  Il  ne  fut  détourné 
de  son  projet  que  par  son  illustre  maître.  Les  néopla- 
toniciens parlaient  sans  cesse  de  retraite,  d'isolement, 
et  du  devoir  pour  le  sage  de  fuir  le  monde.  Aucun  pré- 
cepte ne  plaisait  mieux  à  l'élite  morale  d'une  généra- 
tion profondément  dégoûtée  de  ce  qu'elle  voyait,  alar- 
mée de  ce  qu'elle  pressentait,  et  lasse  à  mourir.  Tous 

»  Vie  de  Plotin,  p.  25, 26. 
*  Vie  de  Plotin,  p.  4. 
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ees  philosophes   ascètes  et  mystiques  étaient,  à  leur 
manière,  des  adorateurs  du  Dieu  inconnu.  Malhenreu 
sèment  ils  demandaient  au  passé  ce  qu*il  fallait  cher- 
ckerprès  d'eux,  et  ils  se  contentaient  de  restaurer  là 
oi  il  fallait  renouveler  hardiment. 
Maintenant  que  nous  connaissons  le  milieu  dans  le- 
quel se  produisit  la  philosophie  néoplatonicienne, le pro- 
Même  qu'elle  voulait  résoudre  et  la  direction  générale 
de  ses  spéculations,  il  est  temps  de  donner  un  aperçu 
de  son  système.  Il  suflBt  de  s'en  faire  une  idée  exacte 
pour  mesurer  l'abîme  qui  la  sépare  du  christianisme. 
Où  faut-il    placer  le  premier  principe?  telle  est  la 
([uestion  que  se  pose  tout  d'abord  Plotin.  Ce  premier 
principe  sera  évidemment,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple, 
de  plus  étranger  à  la  pluralité  et  au  changement.  H 
n'est  pas  dans  le  monde  de  la  matière  où  tout  est  pé- 
rissable et  entraîné  dans  un  mouTement  incessant  et 
irrésistible.  En  nous  élevant  d'un  degré,  nous  trouvons 
on  monde  mixte  où  la  matière  n'est  plus  seule,  mais 
est  unie  à  l'âme  ;  c'est  ce  qui  nous  frappe  dans  la  na- 
ture humaine.  Il  est  évident  que  nous  n'avons  pas 
encore  atteint  le  principe  absolument  simple  au  delà 
doquel  il  n'y  a  plus  rien,  car  le  mélange  implique  la 
dualité,  qui  est  le  contraire  de  l'unité.  L'être  humain, 
qoi  a  toujours  été  considéré  avec  raison  comme  un  mo- 
dèle du  monde  en  proportions  réduites  ou  un  micro- 
cosme, nous  révèle  la  constitution  intime  du  monde. 
C'est  dire  que  nous  trouvons  également  le  mélange 
dans  l'univers  qui  nous  entoure;  une  âme  immense 
ranime  et  le  pénètre,  répandue  et  circulant  partout 
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dans  ce  vaste  corps  comme  le  sang  dans  nos  veines.  Là 
encore  est  la  dualité,  la  diversité,  le  changement.  Mais 
cette  àme  du  monde  procède  d'un  principe  supérieur, 
d'une  âme  non  encore  mêlée  à  la  corporalité  ;  sera-t-elle 
pour  nous  le  premier  principe?  Non,  car  cette  âme 
originelle  renferme  en  elle  tous  les  germes  des  choses; 
elle  les  contient  virtuellement,  mais  déjà  distincts  les 
uns  des  autres.  Elle  est  le  multiple  idéal.  Elle  procède 
donc  d'un  principe  supérieur,  qui  est  la  raison,  la  pen- 
sée. Aristote  et  Platon  s'étaient  arrêtés  à  ce  point 
comme  au  point  culminant.  Eh  bien!  ils  se  sont  trom- 
pés, car  la  raison  renferme  encore  une  dualité.  On  ne 
peut  se  figurer  la  pensée  sans  son  objet.  Or,  l'objet  de 
la  pensée,  c'est  l'être.  Nous  avons  donc  dans  la  raison 
suprême  la  pensée  et  l'objet  pensé,  l'intelligence  et 
l'être.  La  dualité  n'est  pas  vaincue.  Il  faut  monter  plus 
haut  encore,  et  alors  nous  atteindrons  le  véritable 
principe  premier,  \Un  pur,  qui  est  au-dessus  de  l'être 
et  de  la  raison,  qui  ne  peut  ni  se  définir  ni  se  penser, 
régnant  dans  le  vide  et  le  silence,  au-dessus  de  tout 
ce  qui  a  vie  et  intelligence,  et  dont  on  ne  peut  dire 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'en  saurait  rien  dire  qui  le 
fasse  connaître  et  qu'il  est  Y  Un  absolu  et  ineffable. 
C'est  de  ce  néant  qu'une  dialectique  subtile  doit  tirer 
la  vie  multiple  de  l'univers. 

Plotin  la  fera  descendre  comme  par  cascades,  d'être 
en  être,  par  une  série  non  interrompue  d'émanations. 

Gomment  se  représenter  ces  émanations?  Gomment  de 
cet  Un  solitaire,  qui  ne  possède  ni  la  pensée,  ni  le  mou- 
vement, verrons-nous  jaillir  la  vie  si  riche,  si  variée  qui 
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anime  l'univers  *  ?  Plotin  ne  répond  à  cette  question  que 
pardes  images  ;  il  n*  est  jamais  parvenu  à  la  résoudre,  car 
ÀïUn  renferme  yirtuellement  le  monde  dans  ses  obs- 
cures profondeurs,  il  n*est  plus r^n  absolu;  il  cache  en 
lai  la  dualité,  la  multiplicité.  Passons  sur  cette  incon- 
séquence et  considérons  le  développement  du  système. 
L*{7)i  produit  l'intelligence,  et  celle-ci  produit  l'âme  de 
iamême  manière  que  le  soleil  produit  la  lumière,  sans 
mouvement  et  sans  changement,  par  un  simple  rayon- 
nement^. «  Il  ne  faut  pas  recourir,  dit  Plotin,  à  d'autres 
principes  que  les  trois  hypostases  divines,  mais  assi- 
gner le  premier  rang  à  VUn,  le  deuxième  à  l'intelligence 
cpii  est  le  premier  principe  pensant,  puis  le  troisième  à 
Tàme.  »  On  peut  se  représenter  le  premier  principe 
comme  une  source  qui  n'a  point  d'autre  origine  qu'elle- 
même,  qui  se  verse  à  flots  dans  une  multitude  de  fleu- 
res, sans  être  épuisée  par  ce  qu'elle  leur  donne  ^.  Qu'on 
se  figure  encore  la  vie  qui  circule  dans  un  grand  arbre, 
sans  que  son  principe  sorte  de  la  racine  où  il  a  son 
siège,  pour  aller  se  diviser  entre  les  rameaux  :  en  ré- 
pandant partout  une  vie  multiple,  le  principe  demeure 
cependant  exempt  en  lui-même  de  toute  multiplicité, 
il  en  est  seulement  l'origine.  *  Plotin  explique  par  des 


1  ^ï  iJ.àv  7ap  Tt  Tcpb  irivrcov  eTvat  àiuXouv  touto  xai  icivTOJV 
IrEpov  TÛv  ijl£t'  auTb,  èq)'  èauTOu  ^v,  où  jjLSiJi.tYp.evov  toÎç  déic'  au- 
•»«,.  Bv  0VT(0ç  êv.  {Ennéadesy  VI,  9,  6.) 

*  EÎKÔva  Z\  l%svfO^  XéYO[JL£V  etvai  tov  vouv.  [Ennéades,  V,  1,  7.) 
Tb  dhc6f^60V  èx  voî5  X6yoç.  (/rf.,  6,  28.)  'H  [xév  ^e  ^\)X^  'zà  twv 
5VTWV  etSiQ  Ix^uffa,  eTSoç  o3aa  xai  au-rt)  6[jlou  icavra  iyet.  [Id.) 

*  Ennéades,  11^  9^  2. 

*  Id.,  Vni,  18,  19. 
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images  analogues  les  émanations  de  FinteUigence  et 
celles  de  Fâme.  Comme  il  y  a  dans  le  feu  la  chaleur  la- 
tente et  la  chaleur  qui  rayonne  à  l'extérieur,  de  même 
il  faut  distinguer  dans  FinteUigence  Fessence  intelli- 
gente qui  y  demeure,  et  qui  en  est  comme  Fàme  inté- 
rieure, de  Fâme  rayonnante  qui  en  est  le  verbe  et  la 
manifestation  * .  Ainsi  l'intelligence  est  le  verbe  de  VUn^ 
Fâme  est  le  verbe  de  FinteUigence  et  le  monde  à  son 
tour  est  le  verbe  de  Fâme.  De  cette  manière,  la  vir- 
tualité pure  passe  à  F  état  d'acte  et  prend  corps  en 
quelque  sorte.  Cette  corporalisation  devient  de  plus  en 
plus  sensible,  et  les  êtres  s'éloignent  toujours  davan- 
tage du  type  idéal  du  bien  qui  demeure  invariablement 
VUn  placé  au-dessus  de  la  pensée  et  de  l'être.  Il  y  a 
donc  dégradation  forcée  des  êtres.  La  création  est  une 
lumière  immense  qu%  s'affaiblit  en  s'éloignant  de  son 
foyer. 

Le  premier  rayonnement  de  Y  Un  est  FinteUigence  ; 
le  rayonnement  de  celle-ci  est  l'âme  qui  contient  en 
elle  tous  les  êtres  particuliers.  L'âme  produit  le  mouve- 
ment et  la  sensation,  et  le  monde  en  procède  par  une 
émanation  continue.  Tout  d'abord  Fàme  hypostatique 
produit  Fâme  du  motide,  qui  lui  est  unie  comme  notre 
âme  F  est  à  notre  corps  et  qui  façonne  la  nature  d'après 
Farchétype  des  idées  ^;  puis  elle  enfante  les  âmes  indi- 
viduelles dont  les  plus  élevées  en  rang  sont  celles  qui 
animent  les  astres,  vrais  ministres  de  la  puissance  cé- 
leste. Grâce  à  cette  théorie,  le  néoplatonisme  sanction- 

*  Vacherot,  Hist.  crit.  de  VEcole  d'Alexandrie,  t.  I«%  p.  432. 
«  "ivBaAjJLa  <ppcvTf)ff£(»)ç  r\  q)uaiç.  [Entiéades,  IV,  4, 12.) 
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nait  tous  les  préjagés  de  Fastrologie.  Ces  âmes  indiYi- 
daelles  sont  à  Fàme  uniyerselle  ce  qu*est  Factualité  à 
h  virtualité,  la  réalisation  à  la  possibilité;  elles  sont  la 
manifestation  des  idées  contenues  dans  Tàme  univer- 
fldle.  «  Li'âme  étant  toujours  illuminée,  illumine  elle- 
même  à  son  tour  les  choses  inférieures,  qui  subsistent 
par  elle,  comme  les  plantes  se  nourrissent  de  la  rosée; 
elles  participent  à  sa  yie,  chacune  selon  sa  capacité  : 
de  même  an  feu  échauffe  les  objets  qui  Tentourent, 
diacon  proportionnellement  à  sa  nature  ^  »  Le  monde 
est  ane  expansion  nécessaire  et  éternelle  de  la  vie  di- 
vine^. Lia  nécessité  de  la  création  entraîne  la  nécessité 
du  mal.  En  effet  le  bien  étant  identique  à  VUn  immobile 
n'existe   qu'à  l'état  de  virtualité  pure;  le  mal  com- 
mence donc  avec  la  dualité  et  la  multiplicité,  c'est-à-dire 
avec  l'être  lui-même  et  la  pensée  ;  il  est  inhérent  à  la  vie 
et  au  mouvement.  L'élément  de  division  et  de  multipli- 
cation est  la  matière,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  corporalité  grossière,  bien  qu'elle  y  arrive  nécessai- 
rement par  une  série  d'émanations  successives  toutes 
renfermées  en  germe  dans  la  première  de  ces  dégrada- 
tions'. «  Puisque  le  Bien  ne  demeure  pas  dans  sa  soli- 
tude absolue,  le  Mal  existe  nécessairement  par  l'effet 
de  l'épuisement  de  la  puissance  divine,   qui  va  en 
diminuant  dans  la  série  des  émanations^.  Au  reste  le 
Mal  n'est  pas  sans  mélange  du  Bien;  il  en  est  encore 

&  Ennéades,  U^  9^  3. 

*  Oùx  îjv  ÎT£  OÔK  è^u/ouTO  T^Ss  ih  Tcav.  [Ennéades,  IV,  3, 9.) 
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pénétré  ;  il  est  comme  un  captif  que  la  Beauté  couvre 
de  ses  chaînes  d*or  afin  que  les  dieux  ne  le  y  oient  pas 
dans  sa  nudité,  et  que  les  hommes  ne  Talent  pas  tou- 
jours sous  les  yeux,  ou  que  s'ils  Font  quelquefois  sous 
les  yeux,  ils  se  rappellent  le  Bien  lorsqu'ils  en  aper- 
çoivent une  image  affaiblie  * .  » 

Il  est  évident  qu'en  partant  de  données  semblables, 
la  notion  morale  du  bien  et  du  mal  est  complètement 
sacrifiée.  La  liberté  ne  saurait  rompre  cette  chaîne  non 
interrompue  d'émanations  qui  sont  liées  entre  elles  par 
une  logique  inflexible,  par  l'éternelle  et  invincible  loi 
de  la  création.  Il  n'est  pas  possible  que  VUn  ne  laisse 
pas  rayonner  de  lui  l'intelligence;  que  l'intelligence  ne 
produise  pas  l'âme,  que  l'âme  ne  produise  pas  le  monde 
et  que  dans  le  monde  les  êtres  divers  ne  s'échelonnent 
pas  dans  une  ligne  descendante,  par  une  série  de  dé- 
gradations auxquelles  ils  ne  sauraient  se  soustraire.  Il 
en  est  de  l'univers  comme  d'un  drame  où  chacun  a  son 
rôle  déterminé  d'avance.  «  Dans  ce  drame  de  la  vie, 
c'est  l'âme  qui  est  l'acteur  ;  cet  acteur  reçoit  son  rôle 
du  Créateur,  comme  les  acteurs  ordinaires  reçoivent  du 
poëte  leur  masque,  leur  vêtement,  leur  robe  de  pour- 
pre ou  leurs  haillons.  Le  sort  d'une  âme  est  conforme 
à  son  caractère;  elle  chante  son  morceau,  c'est-à-dire 
elle  fait  les  actes  qu'il  est  dans  sa  nature  de  faire  ^.  » 
Quand  Plotin  essaye  de  faire  une  part  à  la  liberté  hu- 
maine en  disant  que  dans  ce  drame  de  la  vie  l'acteur 
peut  jouer  son  rôle  bien  ou  mal,  il  tombe  dans  une 

«  Ennéades,  I,  8, 15.  «  Id.,  III,  1,  17. 
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eontradiction  qui  fait  plus  d*honneur  à  son  sens  moral 
qa*à  son  sens  philosophique,  et  il  n'en  conclut  pas 
moins  que  ce  qui  est  mauyais  pour  Tindividu  est  bon 
pour  Fensemble.  D'ailleurs  par  le  fait  seul  qu'elle  est 
forcément  éloignée  de  VUn  ou  du  bien  absolu,  la  créa- 
ture est  condamnée  au  mal  ;  son  péché  originel  c'est 
d'exister,  puisque  le  mal  se  mesure  à  la  distance  où  nous 
sommes  du  premier  principe  et  que,  cette  distance, 
nous  ne  pouYons  ni  la  supprimer  ni  la  diminuer.  J'aurai 
beau  jouer  mon  rôle  admirablement,  je  n'en  jouerai 
pas  moins  un  mauvais  rôle  sur  ce  triste  théâtre  de  la 
ne  changeante.  Puis  dans  la  manière  même  dont  je  le 
jooe  je  suis  déterminé  par  ma  nature  première  que  je 
He  me  suis  pas  donnée.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  tour- 
Benter,  car  le  mal  au  fond  n'est  qu'une  privation  du 
tien  et  cette  privation  dans  un  sens  est  un  bien,  puis- 
qn'il  est  nécessaire  que  la  création  sorte  éternellement 
de  sa  source  cachée,  et  que  la  diminution  du  bien  est  la 
eondition  de  cette  émanation.  La  déchéance  humaine 
n'est  point  un  égarement  de  la  volonté.  «  Descendre 
dans  la  matière  voilà  la  chute  de  l'âme  * .  »  Mais  cette 
chute  étant  la  condition  même  de  la  création,  n'est 
point  un  mal  réel,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  conclure  à 
l'optimisme.  «  Le  monde  est  un  tableau  dans  lequel 
rombre  fait  ressortir  la  lumière.  C'est  un  concert  où 
se  produisent  des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  qui 
en  se  combinant  se  fondent  dans  une  harmonie  ravis- 
sante. Les  bons  et  les  méchants  sont  conduits  à  faire 

*  Ennéades,  HI^  8^  4. 
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des  choses  opposées^  par  Tart  qai  dirige  Famyers 
comme  on  dirige  un  chœur  de  danse  :  une  partie 
en  est  bonne  et  Tautre  mauvaise,  mais  Tensemble  est 
bon*.  C'est  la  raison  qui,  en  gouvernant  le  monde, 
produit  toutes  choses  et  qui  veut  qu'elles  soient  telles 
qu'elles  sont  ;  c'est  elle  qui  produit  conformément  à  sa 
nature  rationnelle  ce  qu'on  appelle  des  maux,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  que  tout  soit  également  bon  ^.  »  Au 
reste,  si  tous  les  êtres  sont  sortis  du  premier  principe 
par  voie  d'émanation,  ils  tendent  à  y  retourner. 
L'homme  revient  à  Y  Un  par  la  mort  :  «  Jupiter,  le  père 
des  âmes,  prenant  pitié  de  leurs  peines,  a  fait  leurs  liens 
mortels  et  leur  accorde  du  repos  à  certains  intervalles 
en  les  délivrant  du  corps  afin  qu'elles  puissent  revenir 
habiter  la  région  où  l'âme  universelle  demeure  toujours 
sans  incliner  vers  les  choses  d'ici-bas  ^.  »  Elles  passent 
par  une  série  plus  ou  moins  prolongée  de  transmigra- 
tions qui  sont  déterminées  par  leur  mérite.  L'ascension 
est  d'autant  plus  longue  que  la  descente  a  été  plus 
profonde*.  Plotin  admet  que  nous  avons  eu  plusieurs 
existences  avant  celle-ci  ^.  Mais  dans  cette  vie  le  sage 
peut  déjà  rejoindre  Y  Un.  Les  vertus  ordinaires  com- 
mencent sa  purification,  mais  des  vertus  plus  hautes 
sont  nécessaires  pour  Tarracher  à  lui-même.  L'ascé- 
tisme est  la  première  condition  de  l'union  avec  le  Dieu 
suprême.  «  Le  corps  attire  sur  nous  une  multitude  de 
maux.  Il  faut  donc  que  nous  fuyions  d'ici-bas,  que 
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nous  nous  séparions  du  corps,  qae  nous  nous  appli- 
quions à  n^ètre  pas  cet  animal,  ce  composé  dans  lequel 
prédomine  la  imture  du  corps.  L*àme  raisonnable  n*est 
pas  dans  le  corps;  elle  s'élëye  aux  choses  intelligibles, 
an  bien ,  au  dirin  ;  elle  tâche  de  leur  devenir  iden- 
tique, et  elle  Tit  d*une  manière  conforme  à  la  Diyi- 
Bité  quand  elle  s'est  retirée  en  elle-même  ^  »  L'ascé- 
tisme amène  le  sage  à  mépriser  la  douleur.  Il  n'excitera 
pas  la  pitié  au  milieu  des  souffrances,  il  ne  laissera  pas 
éteindre   en  lui  la  lumière  qui  lui  est  propre  :  c'est 
ainsi  que  la  flamme  continue  à  briller  dans  le  fanal 
malgré  la  tempête  déchaînée^.  Toutefois  l'ascétisme  ne 
suffit  pas  pour  consommer  cette  union  avec  le  Bien. 
L'ancienne    dialectique  platonicienne   est  également 
insuffîsante.  En  effet  elle  ne  conduit  pas  au  premier 
pnncipe,  mais  seulement  au  second,  qui  est  l'intel- 
ligence.  Pour  monter  plus  haut  il  faut  s'élever  au- 
dessus  du  raisonnement,  et  alors  il  n'y  a  plus  que 
fextase  qui  nous  plonge  dans  l'absolu,  en  anéantissant 
BOtre  indiyidualité,  et  en  noyant  le  sentiment  de  notre 
eostence  et  notre  pensée.  «  L'âme  s'ayance  dans  son 
ascension  vers  Dieu  jusqu'à  ce  que,  s' étant  élevée  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  elle  voie^  seule  à 
leui,  dans  sa  simplicité,  dans  toute  sa  pureté.  Celui 
dont  tout  dépend,  auquel  tout  aspire,  duquel  tout  tient 
r^dstence,  la  vie,  la  pensée.  Quels  transports  d'amour 
le  doit  pas  ressentir  celui  qui  le  voit!  avec  quelle  ar- 
deur ne  doit-il  pas  souhaiter  s'unir  à  lui!  Celui  qui  ne 

^  Ennéades,  U,  B,  9.  *  Id.,  1, 4^  S. 
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Ta  pas  encore  tu  le  désire  comme  le  bien,  celui  qui  Ta 
Yu  Tadmire  comme  la  souYeraine  beauté,  et  frappé  à  la 
fois  de  stupeur  et  de  plaisir  il  dédaigne  les  choses  qu'il 
appelait  autrefois  du  nom  de  beauté.  C'est  ce  qui  ar<- 
riYC  à  ceux  auxquels  sont  apparues  les  formes  des  dieux 
et  des  démons  :  ils  ne  regardent  plus  la  beauté  des  au- 
tres corps.  Que  pensons-nous  donc  que  doiYe  éprouver 
celui  qui  Yoit  le  Beau  même,  le  Beau  pris  en  dehors  de 
la  terre  et  du  ciel.  Celui  qui  est  malheureux,  ce  n'«st 
pas  celui  qui  ne  possède  ni  de  belles  couleurs,  ni  de 
beaux  corps,  ni  la  puissance,  ni  la  domination,  ni  la 
royauté;  c'est  celui-là  seul  qui  se  Yoit  exilé  de  la  pos- 
session de  la  beauté,  possession  au  prix  de  laquelle  il 
faut  dédaigner  la  royauté,  la  domination  de  la  terre 
entière,  de  la  mer,  du  ciel  même,  si  Ton  peut,  en  aban- 
donnant et  en  méprisant  tout  cela,  obtenir  de  contem- 
pler la  Beauté  face  à  face  * .  » 

«  Fuyons,  fuyons,  ajoute  Plotin,  dans  notre  Yraie 
patrie.  Notre  patrie  est  aux  lieux  que  nous  avons  quittés. 
Comment  y  reyenir?  Nos  pieds  sont  impuissants  pour 
nous  y  conduire,  ils  ne  sauraient  que  nous  transporter 
d'un  coin  de  la  terre  à  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  non  plus 
des  navires  qu'il  nous  faut,  ni  des  chars  emportés  par 
de  rapides  coursiers  ;  laissons  de  côté  ces  inutiles  se- 
cours.  Pour  revoir  cette  chère  patrie  il  n'est  besoin  que 
d'ouvrir  les  yeux  de  l'âme  en  fermant  ceux  du  corps  *. 
L'âme  s'élève  à  la  beauté,  puis  à  la  beauté  et  au  bien 
suprême.  Elle  s'unit  à  lui  dans  l'amour  et  la  contem- 

*  Ennéades,  I,  6,  7.  «  Id.,  1,  6,  8. 
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phtion  ;  bien  plus  elle  se  transfigure  à  sa  ressemblance, 
eur  la  beauté  suprême  rend  beaux  ceux  qui  Taiment. 
De  même  que  ceux  qui  ont  gravi  une  haute  montagne 
briOent  tout  à  coup,  au  sommet ,  des  couleurs  du  sol  re- 
létées  par  la  lumière  ;  de  même  Tàme  n'a  pas  plutôt 
contemplé  le  monde  intelligible  qu'elle  en  reyêt  la  cou- 
leur, c*e8t-à-dire  la  beauté  * .  »  Plotin  développe  admi- 
iri>lement  la  théorie  de  la  contemplation,  qui  doit  être 
idon  lui  la  vue  de  Tin  visible  et  exige  une  affinité  morale 
entre  Fàme  et  ce  qu'elle  contemple.  Il  demande,  comme 
k  ferait  nn  apologiste  chrétien,  que  Fhomme  se  purifie 
poor  dégager  Tœil  intérieur  de  tout  ce  qui  Tobscurcit. 
<  Ce  n'est,  dit-il,  que  par  Tœil  qui  s'ouvre  en  toi  que  tu 
peax  apercevoir  la  beauté  suprême.  Mais  si  tu  essayes 
d'ittacher  sur  elle  un  œil  souillé  par  le  vice,  impur  et 
douille  d'énergie,  ne  pouvant  supporter  Féclat  d'un 
abjet  aussi  brillant,  cet  œil  ne  verra  rien,  quand  même 
m  toi  montrerait  un  spectacle  naturellement  facile  à 
MHitempler.  H  faut  d'abord  rendre  l'organe  de  la  vision 
maloçue  et  semblable  à  F  objet  qu'il  doit  contempler.  Tout 
konme  doit  commencer  par  se  rendre  beau  et  divin 
pour  obtenir  la  vue  du  Beau  et  de  la  Divinité  '.  »  En 
snvant  cette  noble  méthode  l'homme  arrive  non-seule- 
sent  à  contempler  le  bien  absolu,  mais  il  s'identifie  à 
I1B9  il  devient  Dien  lui-même.  «  Le  but  auquel  l'homme 
iq^re,  dit  Plotin,  c'est  de  devenir  Dieu.  '  »  C'est  le 
dernier  mot  dn  système,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au  ddA 
d'une  telle  promesse.  Enivré  d'enthousiasme  comme 
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d*uQ  nectar  céleste,  Thomme  qui  est  arriYé  à  Fiden- 
tification  divine,  ne  connaît  plus  ni  le  mouYementi 
ni  rintelligence.  Il  est  en  effet  parvenu  au-dessus  de 
Tàme  et  de  la  raison,  dans  cette  haute  et  solitaire  ré* 
gion  de  YUn  absolu,  où  expirent  à  la  fois  la  vie,  l'être 
et  la  pensée  * . 

Après  cette  exposition  du  système  alexandrin,  il 
nous  est  facile  de  mesurer  la  distance  qui  le  sépare  de 
r Evangile.  Un  écrivain  savant  et  distingué  a  vu  dans 
ces  deux  grandes  doctrines  une  double  manifestati<m 
d'une  même  tendance.  «  Tous  deux  engendrés  du  même 
principe,  dit  M.  Vacherot  en  parlant  du  christianisme 
et  du  néoplatonisme,  mais  issus  d'origine  différente,  ils 
manifestent,  par  leur  ressemblance  et  leur  diversité, 
cette  unité  de  principe  et  cette  différence  d'origine. 
C'est  l'alliance  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  qui  les  con- 
stitue  également,  mais  c'est  la  tradition  orientale  qui  a 
préparé  l'un,  et  la  tradition  grecque  qui  a  préparé 
l'autre.  Dans  le  christianisme,  le  principe  oriental  do* 
mine  ;  dans  le  néoplatonisme,  c'est  le  principe  grec.  »  Un 
tel  jugement  a  lieu  d'étonner  quand  on  connaît  les  deux 
doctrines.  Tout  d'abord  le  néoplatonisme  est  bien  plus 
rapproché  de  l'Orient  que  de  la  Grèce.  Il  a  reçu  de 
celle-ci  une  tradition  d'école  et  une  langue  encore  ad- 
mirable; mais  il  est  semblable  à  ces  citoyens  d'un  pays 
qui  ne  le  représentent  que  pour  le  sacrifier  dans  un 
traité  désastreux.  Il  porte  ses  hommages  bien  moins 


*  "Oti  ii.Y)8l  Çy)  è>teîvo,  àWà.  biàp  Tb  Çî^v,  oû8à  vouç,  5ti  jAiQJè 
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auxaatels  du  Dieu  inconnu  qu'à  ceux  des  dieux  étran- 
gers, et  il  renie  avec  éclat,  au  profit  de  la  théosophie 
orientale,  rhumanisme  de  la  grande  époque  de  Thellé- 
nisme.  Ce  qu'il  relève  dans  Fancienne  Grèce,  c'est 
précisément  Télément  venu  du  dehors,  en  rejetant  la 
forte  sè^e  morale  qui  le  neutralisait.  Au  fond,  le  chris- 
tianisme, par  son  spiritualisme  et  son  caractère  moral,  a 
bien  plus  d'affinité  que  le  néoplatonisme  avec  les  grands 
côtés  de  rhellénisme,  tels  qu'ils  se  trouvent  chez  So- 
crate,  dans  la  partie  non  orientale  de  Platon  et  dans 
cette  noble  poésie  des  Eschyle  et  des  Sophocle,  dont 
la  muse  inspiratrice  est  la  conscience.  Mais  TE^angile 
n'a  point  péniblement  amassé  son  trésor;  il  n'est  pas 
yrai  «  qu'il  se  soit  assimilé  la  science  de  toutes  les 
écoles  pour  la  convertir  en  sa  propre  substance  !  »  Il 
a  apporté  sa  doctrine  du  ciel,  sans  être  obligé  de  la 
mendier  à  la  terre,  et  c'est  ce  qui  lui  imprime  cette 
uidté  vivatite  qui  manquera  toujours  aux  fusions  arti- 
ficielles composées  d'éléments  hétérogènes.  Entre  le 
néoplatonisme  et  le  christianisme,  les  analogies  sont 
tout  extérieures,  la  diiSërence  est  profonde  et  fonda- 
mentale. Us  se  meuvent  dans  une  même  sphère  ;  ils  se 
disputent  les  mêmes  hommes^  ils  s'efforcent  de  répon- 
dre aux  mêmes  besoins.  De  là  une  certaine  ressem- 
blance dans  la  langue,  dans  les  formules,  dans  les  pro- 
cédés de  discussion.  On  n'est  pas  trop  dépaysé  en  pas- 
sant d'Origène  à  Platon.  Gardons-nous  d'oublier  que 
les  philosophes  néoplatoniciens  ne  se  sont  pas  fait  faute 
d'imiter  ce  qu'ils  voulaient  combattre,  et  qu'ils  con- 
naissaient très  bien  la  doctrine  rivale.  Ils  appelaient 
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dédaigneusement  saint  Jean  un  barbare  ^ ,  mais  ils  ne 
Ten  citaient  pas  moins,  et  ils  ne  se  contentaient  pas  de 
lui  emprunter  un  texte  isolé.  Clément  d'Alexandrie 
avait  développé  longtemps  avant  Plotin  la  théorie  si 
belle  de  la  contemplation  de  Tin  visible,  et  il  avait  écrit 
ces  mots  significatifs  que  Plotin  n'a  fait  que  commenter  : 
«  Le  semblable  se  perçoit  par  le  semblable.  »  Les  néoplar 
toniciens  comme  les  chrétiens  parlent  de  Trinité,  de 
chutQ,  de  relèvement  et  d'union  avec  Dieu  ;  mais  les 
mots  seuls  se  ressemblent.  La  Trinité  chrétienne  est  ab- 
solument distincte  du  monde  ;  elle  se  présente  à  nous 
comme  T  éternelle  réalisation  de  Tamour  divin  qai  se 
sufiBt  à  lui-même,  qui  est  souverainement  libre  et  n'est 
point  contraint  de  chercher  son  objet  et  son  complé- 
ment dans  la  création  de  l'univers.  Le  Dieu  de  l'Evan- 
gile est  un  Dieu  personnel  placé  au-dessus  et  en  de- 
hors de  la  création  ;  il  crée  parce  qu'il  le  veut  bien,  et 
la  création,  étant  un  acte  souverain  de  sa  liberté,  n*est 
point  une  limite  à  sa  puissance;  elle  ne  renferme 
donc  pas  nécessairement  le  mal.  La  Trinité  néoplato- 
nicienne, au  contraire,  est  une  simple  construction 
dialectique  placée  dans  le  vide  qu'elle  ne  remplit  pas 
et  dans  le  néant  qu'elle  ne  parvient  pas  à  animer^ 
Quelle  analogie  peut-on  établir  entre  le  Très-Haut  et 
le  Très-Saint,  celui  qui  est  le  Père  au  sens  le  plus 
élevé  et  le  plus  tendre,  et  cet  Un  abstrait,  qu'on  ne 
peut  atteindre  ni  par  la  pensée,  ni  par  le  cœur,  et  qui 
met  sa  gloire  à  n'être  pas^?  Le  Dieu  du  théisme  chré- 

^  Jules  Simon^  tom.  11^  p.  72. 

•  Voir  sur  ce  point  Jules  Simon^  ouvr.  cité,  liy.  n,  c.  iv. 
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tien  s'appelle  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Le  Dieu  néoplato- 
nieien  ne  se  lasse  pas  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  ^  car  il  est 
tn-dessns  de  Tétre  et  de  la  raison.  Et  pourtant  si  haut 
qa'fl  se  soit  placé  par  delà  l'être  concret  et  réel,  il  n'a 
pas  réussi  à  s'en  distinguer;  il  n'a  pu,  comme  le  Dieu 
Al  christianisme,  élever  une  haute  barrière  entre  lui  et 
le  monde.   Le  monde,  en  définitive,  procède  de  lui 
eomme  un  fleuve  de  sa  source,  comme  un  arbre  de  sa 
ncine,  et  ces  images,  usitées  dans  l'école  d'Alexan- 
drie, font  retomber  son  Dieu  de  sa  grandeur  usurpée. 
Au  fond  de  ces  nues  profondeurs  d'un  ciel  terne  et 
▼îde,  nous  retrouvons  la  vieille  idole  de  tous  les  pa- 
ganismes  ;  seulement  elle  est  dépourvue  de  ses  orne- 
ments, mais  nous  sommes  encore  en  présence  de  la  na- 
ture; si  elle  est  réduite  à  un  principe  abstrait,  elle  n'en 
est  pas  moins  soumise  à  un  développement  nécessaire. 
La  liberté  bannie  de  la  théodicée  néoplatonicienne  ne 
se  retrouve  pas  dans  la  psychologie  du  système.  Si 
l'école  parle  de  chute  comme  l'Evangile,  cette  chute 
pour  elle  n'est  pas  une  déviation  de  la  volonté,  elle 
consiste  uniquement  dans  la  descente  des  âmes  dans  le 
monde  de  la  matière.  La  déchéance  est  la  loi  de  l'uni- 
vers,  car  elle  est  la  condition  de  l'émanation  qui  im- 
plique la  diminution  du  bien.  La  morale  devient  de  la 
mmogonie.  Quant  au  relèvement,  tandis  que  le  chris- 
Ganisme  le  rattache  tout  entier  à  une  grande  œuvre  de 
ftdemption,  à  une  libre  immolation  que  l'être  déchu  ne 
s'assimile  qu'en  s'y  associant,  le  néoplatonisme  le  fait 
dépendre  de  l'ascétisme  et  de  l'extase,  c'est-à-dire 
de  l'homme  seul  livré  à  lui-même  ;  celui-ci  triomphe 
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du  mal  dans  son  corps  et  dans  son  âme  par  le  simple 
déploiement  de  ses  forces  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  par 
une  série  de  migrations,  il  s'unisse  parfaitement  an 
bien  absolu.  Les  conséquences  de  Tune  et  Fautre 
méthode  de  salut  ne  diffèrent  pas  moins  que  les  pro- 
cédés recommandés.  Le  christianisme,  par  rhumilité 
et  la  mortification,  conduit  à  la  plénitude  de  ta  yie,  et 
sa  morale  se  résume  dans  cette  parole  du  Christ  :  «  Si 
quelqu'un  perd  sa  vie,  il  la  retrouvera.  »  Le  néoplato- 
nisme, parFascétisme  etFextase,  yeutamener  Fhomme 
à  F  anéantissement,  car  le  dernier  terme  du  progrès, 
selon  lui,  c'est  de  perdre  toute  conscience  de  soi,  c'est 
d'être  semblable  à  celui  qui  n'est  pas,  c'est  donc  de  ne 
pas  être.  Lui  aussi  dit  à  Fhomme  :  «  Ecoute-moi  et  tu 
seras  comme  un  Dieu;  »  mais  ce  Dieu  auquel  il  faut  res- 
sembler, c'est  l'abstraction  pure,  c'est  le  non-être,  c'est 
le  néant  imparfaitement  dissimulé  par  un  langage  bril- 
lant, poétique,  semblable  à  ces  tapis  de  neige  étince- 
lante  qui,  dans  les  hautes  sommités,  recouvrent  d'af- 
freux abîmes.  Ainsi  finit  la  noble  philosophie  grecque; 
elle  va  se  perdre  dans  la  Nirvana  du  boudhisme  ;  elle 
pousse  Fidée  orientale  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences, jusqu'au  suicide  moral  que  les  sombres  forêts 
de  FInde  semblaient  devoir  seules  abriter. 

La  philosophie  de  la  nature  a  parcouru  le  même  cycle 
que  la  religion  de  la  nature;  elles  arrivent  Fune  et 
Fautre  au  même  terme,  c'est-à-dire  à  l'anéantissement, 
tant  il  est  vrai  qu'en  s'enfermant  dans  le  monde  infé- 
rieur, en  cherchant  la  vie  dans  la  nature,  on  s'éloigne 
de  la  source  véritable  de  Fêtre.  Le  principe  de  la  nature 
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est  au-dessus  d*elle  et  en  dehors  d'elle;  elle  ne  se  sufSt 
pas  à  elle-même,  et  quiconque  ne  s'élèye  pas  à  la  £é* 
gion  plus  haute  où  réside  le  principe  de  toute  vie,  ne 
rencontre  en  bas  que  la  mort,  et  ne  s'arrête  sur  cette 
pente  que  quand  il  est  arrivé  au  néant.  Le  natura- 
lisme s'enseTelit  nécessairement,  comme  religion  et 
comme  philosophie,  dans  le  monde  inférieur  où  il 
croyait  trouver  une  vie  sufSsante. 

L'accord  entre  la  philosophie  et  la  religion,  égale- 
ment tombées  sous  l'obsession  de  l'idée  orientale,  va 
devenir  de  plus  en  plus  sensible.  Le  néoplatonisme 
commence  par  dédaigner  la  religion  populaire,  tout 
en  subissant  son  influence.  Comme  le  dit  un  de  ses 
maîtres  %  il  institue,  au  moyen  de  savantes  théories, 
des  espèces  de  mystères  philosophiques  à  l'usage  des 
esprits  distingués  ;  ces  mystères  sont  d'un  accès  plus 
difficile  que  ceux  d'Isis  et  de  Mithra;  leurs  symboles 
sont  plus  sévères,  mais  ils  reposent  sur  les  mêmes 
principes.  Peu  à  peu  il  descend  de  ces  hauteurs  de 
l'abstraction  ;  il  accepte  et  justifie  les  superstitions  de 
la  foule,  car  il  y  a  place  pour  tous  les  dieux  dans  la 
chaîne  de  ses  émanations.  Porphyre  multiplie  les  hy- 
postases  et  les  divinités  pour  ménager  la  transition 
entre  le  premier  principe  et  le  second.  Jamblique,  par- 
tant de  l'idée  que  l'âme  et  la  matière  sont  unies  par  des 
liens  subtils  et  qu'il  est  possible  au  sage  de  faire  mou- 
voir, imagine  une  théurgie  compliquée  ;  il  prétend  se 
servir  de  la  magie  pour  obtenir  l'intervention  de  ces 

*  Ennéades,  ï,  6,  7. 
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âmes  plus  éthérées  qui  s*appellent  les  dieux.  Il  triom- 
phe facilement  des  objections  de  Porphyre,  indigné 
d*un  si  grossier  charlatanisme,  et  le  pacte  est  définitif 
Tement  passé  entre  Técole  et  le  temple  ;  ainsi  se  forme 
la  coalition  entre  les  représentants  du  passé  pour  battre 
en  brèche  la  religion  nouvelle.  Essayons  de  retracer 
les  phases  diverses  de  cette  polémique.  Nous  verrons 
que  si  la  société  païenne  vouait  les  chrétiens  à  une 
mort  cruelle,  elle  ne  les  traitait  pas  comme  les  victimes 
sacrifiées  dans  ses  temples  ;  au  lieu  de  les  couvrir  de 
fleurs,  elle  les  insultait  jusqu'au  pied  de  Tautel  où 
elle  les  immolait. 


CHAPITRE  IL 


LES   ATTAQUES  GOPTTRB  LB  CHBISTIANISHB  ^. 


SI.  —  La  polémique  courante. 

La  réaction  païenne  telle  que  nous  Favons  décrite 
était  par  elle-même  une  protestation  passionnée  contre 
le  christianisme.  Mais  une  haine  si  violente  ne  pouvait 
8e  contenter  d'une  opposition  sourde  ;  elle  devait  se 
manifester  ouvertement,  tantôt  éclatant  comme  une 
dameur  meurtrière  des  multitudes,  tantôt  lançant  des 
sarcasmes  envenimés  comme  des  flèches  légères,  tan- 
tôt se  déployant  largement  dans  des  attaques  systéma- 
tiques. Furieuse  et  grossière  dans  la  bouche  du  plé- 
béien ou  du  villageois,  fine  et  ironique  aux  lèvres 
serrées  du  moqueur  de  bon  ton,  savante  et  didactique 
dans  les  écrits  des  philosophes,  elle  est  également 
ardente  dans  tous  les  rangs  et  à  tous  les  degrés  de  cul- 
tore  ;  le  fanatisme  populaire  et  la  science  qui  se  sont 
issociés  pour  reconstituer  le  paganisme  cimentent  leur 
dliance  pour  combattre  Tennemi  commun. 

^  A  part  les  écrits  des  Pères  ou  des  écrivains  païens  du  temps^  nous 
ôteroDs  l'ouvrage  de  Tschirner^  Geschicfde  der  Âpologetik. 
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Nous  ne  reYiendrons  plus  aax  infâmes  calomnies 
qui  traînaient  dans  la  boue  des  carrefours  et  qui  ont 
tant  de  fois  amené  Teffusion  du  sang  innocent.  Nous 
les  ayons  mentionnées  plus  d'une  fois  dans  Thistoire 
des  persécutions  qu'elles  contribuèrent  si  efiBcacement 
à  provoquer  ou  à  justifier  aux  yeux  des  masses  igno- 
rantes. Ces  accusations  portaient  sur  l'origine  récente 
du  christianisme,  sur  la  nudité  de  son  culte  qu'elles 
flétrissaient  du  nom  d'athéisme,  sur  l'immoralité  pré- 
tendue de  ses  sectateurs,  sur  sa  noble  indépendance 
vis-à-vis  de  l'Etat  en  matière  religieuse,  et  enfin  sur 
les  malheurs  et  les  fléaux  dont  on  le  rendait  respon- 
sable, sous  prétexte  qu'il  excitait  la  colère  des  dieux  ^ 
La  lutte  judiciaire  entre  les  deux  religions  a  été  dé- 
frayée pendant  trois  siècles  par  des  calomnies  sem- 
blables.  Nous  ne  nous  occupons  plus  que  des  attaques 
auxquelles  a  répondu  l'apologétique  proprement  dite, 
celle  qui  n'est  pas  un  simple  plaidoyer.  Elles  varient  se- 
lon la  position  des  opposants,  et  il  est  d'un  grand  intérêt 
de  décomposer  en  quelque  sorte  la  coalition  formée  par 
les  adversaires  du  christianisme,  en  cherchant  les  di- 
vers courants  qui  s'y  mêlent  et  s'y  confondent.  Les  ob- 
jections des  philosophes  ont  été  présentées  dans  des 
écrits  dont  les  fragments  nous  restent.  Il  est  donc  facile 
de  les  connaître  ;  mais  à  côté  de  cette  opposition  systé- 
matique et  raisonnée,  il  y  en  avait  une  autre  qui  se  dis- 
tinguait des  invectives  vulgaires  et  qui  était  comme  l'o- 
pinion courante  des  classes  cultivées.  Nous  la  trouvons 

*  Tschirner,  Gesch,  der  Apol,,  p.  223-225. 
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éparse  dans  les  écrits  des  apologistes  de  FEglise,  et  il 
fiuit  essayer  de  la  résumer  si  nous  voulons  nous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  faisait  obstacle  aux  progrès  du 
christianisme.  Le  dialogue  de  Minutius  Félix,  qui  met 
en  scène  an  païen  des  classes  moyennes,  étranger  à 
tonte  secte  philosophique,  le  yéritable  honnête  homme 
iu  temps ^  comme  on  eût  dit  au  dix-septième  siècle,  nous 
fournit  les  plus  précieux  renseignements  sur  ce  qu'on 
pouvait  penser  alors  de  la  religion  nouvelle,  en  dehors 
des  sacristies  et  des  écoles.  Gaecilius,   Fantagoniste 
de  Finterlocuteur  chrétien,  représente  parfaitement 
r homme  du  monde,  qui  n*est  ni  prêtre,  ni  écrivain 
en  titre,  mais  qui  a  puisé  ses  convictions  ou  ses  pré- 
jagés  dans  Fatmosphère  sociale  de  son  époque.  Il  ne 
bat  pas  s'attendre  à  trouver  chez  lui  beaucoup  de  logi- 
que; il  exprime  des  idées  souvent  contradictoires,  mais 
elles  tendent  toutes  à  la  même  fin  :  la  réjection  du 
dristianisme. 

Tout  d'abord  les  paroles  du  païen  cultivé  trahissent 
ime  grande  lassitude  morale  et  intellectuelle.  On  recon- 
naît de  suite  qu'il  n'appartient  pas  à  Fune  de  ces  épo- 
ques de  spéculation  audacieuse  dans  lesquelles  l'esprit 
hmnain  espère  tout  pénétrer,  tout  expliquer.  Il  n'ap- 
partient pas  davantage  à  un  âge  de  confiance  naïve  où 
tout  ce  qui  est  merveilleux  et  poétique  inspire  la  foi  et 
Fenthoasiasme.  Ce  n'est  ni  Fenfance  avec  sa  candeur, 
li  la  jeanesse  avec  son  élan.  C'est  un  doute  mêlé  de  su- 
l^efstition;  c'est  un  scepticisme  prudent  qui  n'est  pas 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et  qui,  s' ar- 
rêtant soudain,  se  prosterne  devant  la  première  idole 
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Tenue,  pourvu  qu'elle  soit  vénérée  depuis  longtemps. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pasi  cette  génuflexion  n'est  pas 
un  acte  de  pure  hypocrisie  accompli  uniquement  pour 
tromper  les  spectateurs.  Non,  c'est  un  acte  sincère. 
L'àme  n'a  la  force  ni  de  douter  ni  de  croire  complè- 
tement; elle  ne  s'arrête  ni  dans  la  négation,  ni  dans 
la  foi;  elle  flotte  de  l'une  à  l'autre,  ou  plutôt  elle  les 
combine  et  les  associe.  Au  fond  elle  ne  croit  pas  à 
l'existence  d'une  vérité  religieuse,  et  cependant  elle 
ne  conclut  pas  à  un  athéisme  franc  et  décidé.  Elle 
substitue  la  probabilité  à  la  certitude,  ce  qui  l'amène 
bientôt  à  substituer  l'antiquité  à  la  vérité,  car  une  fois 
les  raisons  intimes  de  croire  supprimées,  rien  ne  pa- 
raît plus  probable  que  ce  qui  est  antique.  La  tradition 
est  la  béquille  des  croyances  caduques  qui  ne  se  sup- 
portent plus  elles-mêmes.  Aussi  verrons-nous  Caecilius, 
après  avoir  formulé  un  scepticisme  absolu,  se  rejeter 
les  yeux  fermés  dans  les  bras  de  la  religion  de  ses  pères. 
Si  une  telle  situation  est  pleine  de  contradictions,  c'est 
au  point  de  vue  des  idées,  mais  non  à  celui  des  senti- 
ments ;  car  la  faiblesse  morale  qui  empêche  les  convic- 
tions solides  se  concilie  parfaitement  avec  le  lâche  aban- 
don aux^  opinions  reçues.  Caecilius  obéit  à  une  inspira* 
tion  identique,  soit  qu'il  formule  un  doute  universel, 
soit  qu'il  exprime  une  adhésion  sans  réserve  aux  dieux 
de  sa  patrie.  Les  vigoureuses  aflSrmations  du  chris- 
tianisme lui  répugnent  tout  autant  que  ses  hardies  né- 
gations. Cette  âme  malade,  mais  aimant  son  mal  et  sur- 
tout son  repos,  répugne  au  viril  effort  qui  est  néces- 
saire pour  saisir  une  vérité  nouvelle  ou  pour  repousser 
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one  erreur  ancienne.  «  Quelle  distance,  dit  Gœcilius, 
entre  la  faiblesse  humaine  et  la  recherche  des  choses 
divines  M  Nous  ne  pouvons  connaître  ni  ce  qui  est  sus- 
pendu au-dessus  de  nous  dans  les  cieux,  ni  ce  qui  est 
plongé  dans  les  abîmes  souterrains.  La  recherche  en  est 
ialerdite  et  il  serait  impie  de  le  vouloir  sonder.  De  deux 
ehoses  Tune  :  ou  la  vérité  toujours  incertaine  nous  est 
cachée  et  voilée,  ou,  ce  qui  est  plus  croyable,  la  for- 
tune affiranchie  de  toute  loi  gouverne  au  gré  de  ses  ca- 
prices changeants  ^.  »  Ce  scepticisme  commode  n'in- 
spire même  pas  à  Caecilius  la  tolérance;  le  païen  blasé 
«'irrite  de  ce  que  Ton  prétend  à  côté  de  lui  résoudre 
ces  grandes  questions  qui  Timportunent,  et  il  s'indi- 
gne surtout  de   ce  que  certains  hommes  sans  culture, 
étrangers  aux   lettres,  voués  à  de  vils  métiers,  osent 
parler  avec  une  entière  certitude  du  premier  principe 
de  toutes  choses,  sans  s*arréter  devant  sa  majesté,  tan- 
dis que,  depuis  tant  de  siècles  et  après  avoir  traversé 
tint  de  sectes  diverses,  la  philosophie  est  encore  in- 
certaine à  son  sujet'. 

On  croirait  qa*en  partant  dMdées  semblables  Caeci- 
lius sera  conduit  logiquement  à  envelopper  le  paga- 
nsme  dans  le  même  anathème  que  le  christianisme, 
Buiis  il  obéit  à  une  dialectique  d'un  genre  particulier 

<  c  Gam  tantam  abat  ab  exploratione  divina  bamana  mediocritas,  » 
fMmat.  Félix,  Octav.,  c.  V.) 

*  «  Adeo  aut  ineerla  nobis  veritas  occaltatar  et  premitar  ;  aot,  qood 
magis  credeDdain  etl,  Tariis  et  lobrids  casibas^  solota  legibns^  fortona 
ëommatar.  »  {idJ) 

t  «  loâignandom  aodere  qoosdam  et  hoc  stodiorum  nidex^  littera- 
non  profaoos^  eertMon  aliquid  de  samma  renun  et  majestate  decer- 
lore.»  (M.) 
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qui  enchaîne  bien  plutôt  les  sentiments  que  les  pensées. 
Il  n'a  pas  Fénergie  nécessaire  pour  être  conséquent  avec 
lui-'méme  au  risque  de  compromettre  son  repos  ;  il  man- 
que de  logique  parce  qu'il  manque  de  courage,  et  après 
une  fière  tirade  contre  ceux  qui  prétendent  posséder  la 
certitude  religieuse,  il  s'incline  respectueusement  de- 
vant la  religion  dans  laquelle  il  est  né.  «  Puisqu'il  n'y  a 
de  certain  dans  la  nature,  dit-il,  que  le  hasard,  le  guide 
le  plus  vénérable  et  le  meilleur  que  nous  puissions 
choisir  dans  le  chemin  de  la  vérité  n'est-il  pas  la  tradi- 
tion de  nos  pères?  Suivons  la  religion  qu'ils  nous  ont 
transmise  ;  adorons  les  Dieux  que  nous  fûmes  accoutu- 
més à  craindre  dès  l'enfance  et  qui  nous  sont  familière- 
ment connus,  et  gardons-nous  bien  de  les  discuter  \  » 
Gaecilius,  tout  en  exprimant  de  nouveau  à  plusieurs  re- 
prises ses  doutes  impies,  n'en  présente  pas  moins  une 
apologie  utilitaire  du  paganisme;  il  établit  par  l'histoire 
qu'on  ne  s'est  jamais  bien  trouvé  de  l'abandonner.  Son 
argumentation  revient  à  ceci  :  Rien  n'est  moins  certain 
que  les  croyances  sur  lesquelles  se  fondent  les  an- 
ciennes religions,  mais  comme  il  n'est  pas  non  plus 
prouvé  qu'elles  soient  absolument  fausses,  et  qu'elles 
semblent  avoir  contribué  à  la  prospérité  de  la  patrie, 
le  plus  sûr  est  de  s'y  tenir.  On  le  voit,  cette  adhé- 
sion au  paganisme  est  la  dernière  expression  du 
scepticisme  qui  finit  par  douter  de  lui-même.  Si  tout 
d'abord  le  païen  se  montrait  irrité  des  affirmations 
si  puissantes  du  christianisme,  il  le  maudit  mainte- 

^  «  Quanto  venerabilius  ac  melius  antistitem  veritatis  majorum  exci- 
pere  disciplinam?  religiones  traditas  colère?  »  (Min.  Félix,  Octav,,  c.  V.) 
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Mût  parce  qu'il  sape  par  la  base  Tédifice  yermoulu 
des  anciennes  religions.  «  Puisque  toutes  les  nations, 
dit  Gscilius,  s'accordent  à  reconnaître  des  dieux  im- 
mortels, bien  qu'un  nuage  épais  recouvre  leur  origine 
et  leur  nature,  je  ne  puis  supporter  dans  ce  consente- 
ment universel  l'audace  ou  la  sagesse  impie  de  ces  no- 
lateurs  qui  veulent  renverser  ou  affaiblir  une  religion 
«'  antique^  si  utile,  si  salutaire  * .  Gomment  ne  pas  gémir 
en  voyant  se  ligner  contre  les  dieux  des  hommes  rat- 
tadiés  à  une  secte  misérable,  illégale,  maudite,  des 
kimmes  qui  ramassent  dans  la  fange  des  femmes  sottes 
et  crédules,  faciles  à  tromper  par  leur  sexe  même. 
Ainsi  se  forme  une  impie  conjuration  '.  »  Cœcilins  ré- 
pète, en  les  développant,  les  calomnies  ordinaires  lan- 
cées contre  les  assemblées  nocturnes  des  chrétiens; 
3  n'a  pas  honte  de  manifester  une  crédulité  plus  stu- 
pde  que  celle  d'aucune  femme  au  monde,  et  de  mon- 
trer jusqu*à  quel  point  la  passion  peut  avilir  un  esprit 
In  et  distingué. 

Ce  mélange  de  scepticisme  et  de  servilité  qui  carae- 
térise  cet  homme  évidemment  bien  posé  dans  la  société 
nnaine  devait  se  retrouver  chez  un  grand  nombre  de 
M  contemporains,  car  il  est  de  tons  les  temps.  On 
aime  à  professer  un  doute  élégant  sans  rompre  formel- 
kment  aTec  la  religion  et  tout  en  comptant  retroover 
ma  af^poi  dans  les  situations  extrêmes.  Les  prfttres 


*  cHane  réd^ouem  tam  Tetaaam^  ta»  otil^m,  tan  talobraa  dl 
«Hcre.  m  (minai.  Fdiz,  Otf  «r.,  c.  IX.) 

•  cHoBÛMi  lifpinritr,  itticÉts  aedeaperatat;  factMoii  frmnrt 
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païens  n'avaient  pas  de  plus  sûrs  auxiliaires  que  ces 
philosophes  prudents.  Ils  savaient  qu'ils  finiraient  tou- 
jours par  leur  revenir  et  que,  quelle  que  fût  leur  vie, 
leur  mort  leur  appartiendrait  en  tout  cas,  non  pas  seu- 
lement par  respect  humain,  mais  encore  par  cette  peur 
de  rinconnu  dont  F  âme  ne  peut  supporter  seule  les 
derniers  assauts. 

Après  avoir  reproché  aux  chrétiens  de  croire  en 
un  Dieu  nouveau  et  de  renverser  la  religion  nationale, 
Cœcilius  passe  à  Fexamen  de  leurs  doctrines.  On  voit 
de  suite  qu'il  les  connaît  mal,  et  qu'il  n'en  a  cher- 
ché ni  le  sens  intime,  ni  l'enchaînement.  Son  juge- 
ment est  dicté  par  les  préventions  les  plus  superfi- 
cielles. Il  ne  s'élève  pas  un  instant  au-dessus  de  son 
point  de  vue  terrestre  et  mondain.  Sceptique  comme  il 
l'est,  il  ne  s'inquiète  pas  du  fond  des  choses,  de  la  con- 
venance d'une  doctrine  avec  l'âme  ou  la  pensée  de 
l'homme.  Il  ne  croit  pas  à  la  vérité  en  soi,  il  ne  se  de- 
mande donc  pas  si  une  croyance  est  vraie,  raisonnable, 
mais  seulement  si  elle  a  pour  elle  ce  qui  parle  aux  yeux, 
la  force,  l'éclat,  la  popularité,  le  succès;  c'est  unique- 
ment par  ce  côté  extérieur  qu'il  la  juge.  Ainsi,  quand  il 
aborde  la  grande  idée  de  l'unité  divine,  il  ne  recherche 
pas,  comme  les  illustres  philosophes  de  l'antiquité,  si 
elle  est  bien  fondée  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  con- 
science. Ces  considérations  lui  sont  souverainement  in- 
différentes. Ecoutons-le  parler  :  «  Où  est-il,  qu' est-il, 
ce  Dieu  unique,  ce  Dieu  solitaire  et  délaissé  *  ?  Quelle 

^  «  Unde  autem  est^  quis  ille^  aut  ubi?  Deas  unicus^  solitarius^  destin 
tutus.  »  (Mini4.  Felix^  Ociav.,  c.  X.) 
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lipubUquej  qnel  royaame  Fa  connu?  Il  n'a  pas  môme 

tnmyé  un  refuge  dans  la  superstition  romaine.  »  Un 

Oiea  solitaire  et  délaissé  ne  peut  être  un  Dieu  véritable, 

il  est  eondamné  par  cela  seul.  Le  païen  n'a  pas  assez 

de  moqueries  pour  l'idée  d'une  providence  à  laquelle 

rien  n'échappe.  C'est  pour  lui  une  divinité  importune, 

eorieuse  jusqu'à  l'effronterie,  et  il  demande  comment, 

sorveillant  l'ensemble,  elle  pourra  suivre  les  détails, 

00  comment,  partagée  entre  tous  les  détails,  elle  s'oc- 

copera  de  l'univers. 

Maudite  par  le  monde,  la  religion  chrétienne  le  maudit 
en  retour  et  annonce  sa  fin  prochaine  dans  les  flammes 
cTon  terrible  incendie,  tandis  qu'elle  promet  la  résur- 
rection à  ses  sectateurs.  «Double  folie,  s'écrie  Caecilius, 
fdële  à  son  scepticisme  matérialiste  qui  ne  sort  pas  des 
rialités  Tisibles,  ils  annoncent  une  fin  au  ciel  et  aui 
astres  que  nous  quittons  comme  nous  les  avons  laissés, 
et  ils  promettent  l'éternité  à  leurs  morts,  à  ceux  qui 
ont  disparu,  à  des  êtres  qui  naissent  pour  périra  » 
Cest  rimmortalité  personnelle  qoi  choque  le  païen, 
n  ne  mentionne  que  pour  Técarter  l'argument  moral 
tiré  de  la  justice  divine,  qui  ne  saurait  traiter  défini- 
tivement le  coopable  comme  llnnocent,  et  il  conclut 
contre  la  résnrrectÎDn  oo.  pour  mieux  dire,  contre  rim- 
Bortalité  de  Fâme  par  cette  parole  digne  d'un  épicu- 
rien :  «  Tant  de  générations  se  sont  soecédé,  tant  de 
se   sont  écoulés;  qui  est  jamais  re%eDO  du 
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tombeau  *  ?  »  Pour  un  tel  homme,  le  succès  immédiat 
est  le  seul  critère  du  bien  et  du  vrai.  Une  religion  qui 
amène  après  elle  tout  un  cortège  d'humiliations  et  de 
douleurs,  qui  a  pour  symbole  une  croix,  et  dont  on 
peut  suivre  la  trace  au  sang  répandu  de  ses  sectateurs, 
est  nécessairement  fausse.  Caecilius  ne  comprend  pas 
un  Dieu  pour  lequel  la  cause  vaincue  ne  soit  pas  la 
mauvaise  cause.  «  Où  est  ce  Dieu,  dit-il,  qui  peut  se- 
courir les  morts  tandis  qu'il  ne  fait  rien  pour  les  vi- 
vants? Les  Romains,  sans  lui,  ne  commandent-ils  pas, 
ne  règnent-ils  pas  ?  Ne  dominent-ils  pas  le  monde  et 
vous-mêmes^? 

Aux  yeux  de  celui  qui  considère  la  souffrance  comme 
une  malédiction  et  une  honte,  Taustérité  sera  un  crime. 
Aussi  Caecilius  n'a-t-il  que  des  paroles  d'indignation 
pour  la  morale  chrétienne.  «  Vous  vous  abstenez,  s'é- 
crie-t-il,  des  voluptés  honnêtes,  vous  ne  voulez  ni  de 
nos  spectacles  ni  de  nos  pompes,  ni  de  nos  festins  pu- 
blics. Vous  ne  couronnez  pas  vos  têtes  de  fleurs', 
vous  ne  répandez  pas  de  parfums  sur  vos  corps.  Pâles, 
tremblants^,  combien  vous  êtes  dignes  de  pitié!  Mal- 
heureux qui  ne  ressuscitez  point  et  qui  en  attendant  ne 
vivez  pas^.  Cessez  enfin  d'interroger  le  maître  des 
cieux.  —  Contentez-vous  de  regarder  à  vos  pieds*.  » 


*  Minut.  Félix,  Octav.,  c.  XI. 

*  «  Ubi  Deus  ille  qui  subvenire  reviviscentibus  potest,  viveiitibus  non 
potest.  »  (Id.y  c.  XI[.) 

*  «  Non  floribus  caput  nectitis.  »  (/rf.,  c.  XII.) 

*  «  Pallidi,  trepidi.  »  (Id.) 

*  «  Ita  nec  resurg^tis,  miseri,  nec  intérim  vivitis.  »  {IdJ) 

*  «  Satis  est  pro  pedibus  adspicere.»  (/</.) 
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Iflwlias  termine  en  parodiant  ce  mot  de  Socrate  :  «  Ce 
[fi  est  au-dessus  de  noos  n'est  pas  pour  nous  \  »  Le 
mt  porté  sur  le  christianisme  par  ce  païen  hon- 
I  homme,  justifie  par  son  inintelligence  cette  grande 
da  Christ  :  «  Je  suis  d'en  haut,  vous  êtes  d'en  bas»  » 
effet  la  religion  nouvelle,  yue  d'en  bas^  devait  ap- 
hnttre  sons  ces  couleurs  ridicules.  Nous  retrouvons 
f  JB  on  écho  de  ce  rire  moqueur  qui  interrompit  Paul 
^ifiréopage,  quand  il  vint  à  parler  de  la  résurrection, 
ficdlios  s'appelait  Légion  et  il  nous  a  initiés  aux  idées 
BnraDtes  des  hommes  d'esprit  de  son  temps. 
Le  christianisme  rencontrait  parmi  les  J  uifs  une  op- 
Notion  plus  acharnée  encore  que  parmi  les  païens  '. 
i traité  Ad  Judxos^  attribué  à  Tertullien,  et  le  dia- 
Igie  de  Justin  avec  Trjphon  nous  initient  à  la  polé- 
épie  de  la  synagogue.  Elle  roulait  sur  trois  points 
Bndpaox.  Tout  d'abord  les  Juifs  reprochaient  aux 
iiétieiis  d*abandonner  ou  de  rejeter  les  glorieuses 
■tîtations  du  mosaïsme  et  de  se  confondre  ainsi  avec 
b paganisme.  «  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  disaient- 
i^  c'est  que  vous,  qui  prétendez  à  une  piété  excep- 
ittnelle,  yous  ne  difiériez  en  rien  des  païens.  Vous 
'observez  ni  les  fêtes,  ni  les  sabbats,  vous  n'avez  point 
kcirconcisioD.yous  vous  imaginez  plaire  à  Dieu  en  ne 
Usant  rien  de  ce  qu'il  commande'.  »  En  second  lieu, 


^  «Qood  sopra  nos^  nihil  ad  dos.  »  (Minot.  Fdix^  Octav.,  c.  XIII.) 
'VoirTKbirner^GeMA.  der  ApoL,^.  181-i89. 

^ino^.  (Jostio,  Dial.  eum  Tryph.,  p.  227,  c.) 
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les  Juifs  tout  en  admettant  que  les  prophètes  aTaient 
bien  annoncé  un  Messie,  ne  voulaient  pas  en  reconnaître 
les  caractères  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Son 
humilité  les  repoussait  * .  Ils  en  appelaient  à  leurs  livres 
saints  et  citaient  de  préférence  Toracle  qui  annonçait 
que  le  Messie  serait  précédé  d'Elie  ressuscité.  Ils  rap- 
pelaient aussi  les  tableaux  brillants  que  l'Ancien  Tes- 
tament avait  tracés  de  Fàge  du  Messie  et  ils  compa- 
raient à  ces  radieuses  descriptions  les  abaissements 
d'un  Christ  crucifié.  «  Au  lieu  d'être  revêtu  de  gloire,  di- 
saient-ils, votre  prétendu  Christ  est  tellement  couvert 
d'opprobre,  qu'il  est  tombé  sous  le  coup  des  pires  ma- 
lédictions de  la  loi  divine,  car  il  a  été  mis  en  croix  *.  » 
Les  Juifs  opposaient  ainsi  leur  propre  crime  au  Sauveur 
du  monde,  et  fidèles  à  leur  matérialisme  théocratique, 
ils  lui  reprochaient  ses  souffrances,  comme  si  elles  n'a- 
vaient pas  été  dépeintes  d'avance  par  Ësaïe.  Enfin  la 
doctrine  de  la  divinité  du  Christ  froissait  leur  mono- 
théisme étroit.  Ils  ne  pouvaient  admettre  qu'il  fût 
Dieu  à  côté  de  Dieu,  comme  le  portait  le  quatrième 
Evangile'.  Telles  étaient  leurs  principales  objections 
diversifiées  à  l'infini  par  leur  esprit  subtil  et  leurs  ar- 
guties de  rabbin.  Ils  s'attaquaient  avec  assez  d'habileté 
aux  interprétations  exégétiques  de  l'Ancien  Testament 
qui  avaient  cours  dans  l'Eglise  et  à  la  crédibilité  do 
récit  évangélique. 

<  «  Non  et  nunc  adventum  ejus  expectant^  nec  alia  magîs  inter  nos  et 
illos  compiilsatio  est,  quam  qtiod  jam  venisse  non  credunt.  »  (TertuU., 
iipo/.,  îl.) 

•  'E(rcaup(î)OY)  ^dp,  (Justin,  p.  249.  Comparez  p.  317.) 
»  Id.,  p.  Î74. 
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{ JI.  —  La  polémique  des  philosophes  contre  le  chris- 
tianisme. 

A.  —  Lucien  de  Somosate. 

Chacune  des  diverses  écoles  qui  se  partageaient 
riflfluence  dans  la  société  païenne  a  attaqué  le  chris- 
tianisme à  son  point  de  vue  spécial,  et  celui-ci  a  dû 
faire  face  à  ces  adversaires  de  toute  sorte.  L'épicu- 
réisme  impie,  le  platonisme  orgueilleux ,  la  théosophie 
orientale  et  le  subtil  et  mystique  panthéisme  d'Alexan- 
drie Font  tour  à  tour  battu  en  brèche.  Plus  ses  adver- 
saires se  rapprochaient  d'un  paganisme  épuré,  plus  ils 
mettaient  d'amertume  et  de  passion  dans  leur  polé- 
mique. La  rivalité  en  effet  ne  pouvait  exister  entre 
un  athéisme  cynique  et  le  spiritualisme  chrétien,  pas 
plus  que  Ton  ne  verra  la  guerre  éclater  entre  des 
peuples  placés  aux  deux  extrémités  du  monde.  Au  con- 
traire, malgré  des  différences  profondes  et  radicales, 
le  néoplatonisme  et  le  christianisme  prétendaient  ré- 
pondre aux  mêmes  aspirations,  et  les  philosophes  d'A- 
lexandrie savaient  bien  que  pour  conquérir  l'empire 
moral  du  monde,  ils  devaient  supplanter  les  repré- 
sentants de  la  religion  nouvelle.  Voilà  pourquoi  Por- 
phyre, esprit  bien  supérieur  à  Lucien,  combattra  l'E- 
glise avec  une  ardeur  plus  grande ,  mais  aussi  il  Tho- 
nore  par  son  inimitié  même,  car  il  montre  qu'il  a  com- 
pris sa  puissance,  tandis  que  le  cynique  railleur  la  con- 
fond dédaigneusement  avec  les  honteuses  superstitions 
de  son  temps  qu'il  se  contente  de  bafouer  sans  pitié. 
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Pour  comprendre  Fattitude  de  Lucien  vis-à-vis  du 
christianisme  il  faut  se  rendre  compte  de  ses  opinions 
sur  la  religion  en  général,  car  le  christianisme  n*est 
pour  lui  qu'un  cas  particulier  de  la  folie  religieuse  et  il 
ne  lui  accorde  pas  même  le  privilège  d'une  opposition 
plus  marquée  ou  d'un  persiflage  plus  amer.  On  con- 
çoit que  les  hommes  que  n'entraînait  pas  la  réaction 
païenne  et  qui  avaient  conservé  la  liberté  de  leur  esprit 
dans  ce  débordement  inouï  des  superstitions  de  tou» 
les  pays,  devaient  trouver  une  ample  matière  à  la  mo- 
querie dans  le  spectacle  bizarre  offert  alors  par  le 
monde  gréco- romain.  Semblables  à  un  convive  de- 
meuré de  sang-froid  devant  une  scène  d'ivresse  à  la 
fin  d'un  festin,  ils  étaient  à  la  fois  dégoûtés  et  amusés 
par  les  manifestations  étranges  du  sentiment  religieux 
de  plus  en  plus  surexcité  et  défiguré  jusqu'au  mon- 
strueux. Pour  celui  qui  n'a  aucun  souci  des  aspirations 
profondes  et  de  l'infinie  tristesse  de  l'âme  humaine  tant 
qu'elle  n'a  pas  retrouvé  son  Dieu,  il  n'est  pas  de  comé- 
die plus  bouffonne  que  ces  grandes  crises  religieuses 
où  tous  les  rêves  sont  favorablement  accueillis,  où  tout 
imposteur  est  sûr  de  réussir  auprès  d'esprits  enflammés 
de  désir  et  d'espoir.  Les  railleurs  ne  savent  pas  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ces  époques  qui 
sont  chargées  d'ensevelir  un  monde  et  d'en  enfanter 
un  autre.  Us  ne  voient  que  la  bizarrerie  des  cultes  qui 
se  mélangent  avant  de  mourir,  et  que  les  tromperies 
des  charlatans  et  des  magiciens  exploitant  la  créduUté 
publique  ;  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  décors  du  théâtre, 
au  costume  singulier  des  acteurs,  sans  se  soucier  du 
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drame  religieux  qui  se  joue  sous  leurs  yeux  et  dont 
les  plus  émouyantes  péripéties  se  produisent  précisé^ 
ment  dans  ces  temps  de  rénovation  et  d'attente  qui 
prédisposent  à  toutes  les  illusions  et  à  toutes  les  chi* 
mères;  ils  rient  du  bout  des  lèvres,  s'ils  ont  Tesprit 
raffiné;  à  grands  éclats,  s'ils  sont  de  francs  cyniques. 
Ds  ne  se  contentent  pas  de  railler  les  ridicules  de  leur 
époque;  ils  profitent  du  discrédit  des  croyances  an- 
dennes  pour  les  attaquer  sans  scrupule,  et  comme  ils 
ne  mettent  point  à  leur  place  les  dieux  nouveaux  ou 
étrangers  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  leurs  contempo- 
rains, ils  servent  efficacement  la  cause  de  l'impiété. 
L'humanité  n'a  pas  de  pires  ennemis  que  ces  moqueurs 
impitoyables  qui  se  réjouissent  de  tout  ce  qui  périt.  Les 
défenseurs  des  vérités  nouvelles  qui  viennent  rempla- 
cer de  vieilles  erreurs  sont  quelquefois  tentés  de  s'ap- 
puyer sur  eux  dans  leur  lutte  contre  la  superstition  et 
le  préjugé,  et  d'emprunter  les  traits  mordants  dont 
ils  les  ont  accablés.  C'est  ainsi  que  les  Pères  se  sont 
plus  d'une  fois  inspirés  de  Lucien  dans  leur  polé- 
mique contre  le  paganisme.  Il  n'était  pas  de  pire  tac- 
tique, car  Lucien,  comme  tous  ses  pareils,  ne  se  con- 
tentait pas  d'extirper  l'ivraie  du  champ;  il  enlevait  en 
même  temps  la  terre  végétale.  Il  ne  détruisait  pas  seu- 
lement la  superstition,  mais  encore  la  faculté  même  de 
croire.  L'âme  humaine,  quand  il  y  a  passé,  ressemble  à 
ces  campagnes  ravagées  où  l'on  a  semé  le  sel  ;  elles 
n'ont  plus  de  mauvaises  herbes,  mais  elles  sont  vouées 
à  une  stérilité  absolue.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  dé- 
plorable que  de  croire  à  l'erreur,  c'est  de  ne  croire  à 
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rien*;  Toilà  Terreur  essentielle,  l'égarement  fondamen- 
tal, Tobstacle  invincible  à  la  vérité.  Aussi,  selon  noos, 
Lucien  a  fait  plus  de  mal  au  christianisme  par  la  mamère 
dont  il  a  renversé  les  superstitions  païennes  que  par 
ses  attaques  directes.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  un  tel 
homme  était  Tennemi  par  excellence,  même  quand  il 
détruisait  ce  que  le  christianisme  voulait  détruire, 
parce  qu'il  détruisait  en  même  temps  ce  qui  est  le 
point  d'appui  de  toute  vérité,  ce  qu'on  peut  appeler 
le  sentiment  religieux  élémentaire,  le  souci  des  choses 
éternelles,  la  soif  de  l'infini  et  du  divin.  Nous  ne  nous 
occuperons  donc  pas  seulement  de  celui  de  ces  écrits 
où  il  s'attaque  au  christianisme,  nous  caractériserons 
l'ensemble  de  ses  œuvres  parce  qu'il  n'est  presque  pas' 
une  page  de  lui  qui  n'ait  été  une  insulte  à  la  religion 
en  soi.  Nous  noos  convaincrons  que  le  christianisme  ne 
doit  jamais  chercher  ses  précurseurs  ou  ses  appuis  sur 
le  banc  des  moqueurs;  il  ne  les  trouve  pas  parmi  ceux 
qui  rient  des  misères  humaines ,  mais  parmi  ceux  qui 
pleurent  et  se  lamentent.  C'est  du  désert  où  luttent 
les  Jean-Baptiste  qu'ils  lui  viennent  et  non  d'une  salle 
de  festin  où  des  convives  avinés  se  livrent  à  une  im- 
pure gaieté. 

Lucien  naquit  à  Samosate,  en  Syrie,  vers  l'an  137 
après  Jésus-Christ.  Sa  longue  carrière  ne  s'acheva 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant  et  il  assista 
ainsi  au  double  mouvement  qui,  d'une  part,  emportait 
les  esprits  vers  la  religion  de  l'avenir,  et,  de  l'autre, 
les  ramenait  aux  pires  superstitions  du  passé.  Grâce 
aux  nombreux  voyages  qu'il  fit  en  Orient  et  en  Occi- 
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dent,  aacane  des  excentricités  de  son  temps  ne  lui 
échappa  :  nul  homme  ne  connut  mieux  son  époque,  si 
da  moins  c'est  bien  connaître  son  siècle  que  de  n'en 
Toir  que  le  côté  ridicule  ou  honteux  et  d'en  ignorer 
rinspiration  profonde.  Doué  d'un  esprit  vif  et  mor- 
dant, échappant  à  Tinfluence  des  rhéteurs  par  le  génie 
satirique,  à  la  vulgarité  par  l'élégance  et  la  finesse  du 
style,  Lucien  sut  donner  une  valeur  artistique  jus- 
qu'aux débauches  de  son  imagination  souillée.  Il  s'est 
pin,  dans  son  Lucius,  dans  ses  dialogues  des  Courti- 
sanes et  dans  son  dialogue  des  Amours,  à  remuer  la 
finge  la  plus  abominable  du  paganisme.  Franchement 
épicurien,  étranger  à  toute  notion  de  morale,  désireux 
uniquement  de  plaire  et  d'amuser,  il  s'est  complu  dans 
ces  peintures  licencieuses  que  les  générations  blasées 
recherchent  avec  avidité.  Ces  pages  infâmes  rentrent 
dans  la  littérature  comme  certaines  fresques  de  Pom- 
péi  rentrent  dans  l'art  :  ce  sont  des  ornements  de 
mauvais  lieux  et  des  enseignes  de  lupanars.  Cette 
yeine  impure  qui  traverse  tous  les  écrits  de  Lucien  ne 
suffirait  malheureusement  pas  à  leur  donner  un  carac- 
tère d'originalité  bien  marquée,  car  elle  se  retrouve 
chez  presque  tous  les  écrivains  de  la  décadence.  Ce 
quiie  distingue  surtout,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
une  universelle  impiété,  le  mépris  de  toute  grandeur, 
de  toute  gloire,  de  toute  supériorité.  Personne  n'a  pra- 
tiqué comme  lui  le  Nil  admirari.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques pages  sensées  et  qui  ne  manquent  pas  d'élévation 
sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  dans  lesquelles  il 
combat  avec  une  raison  spirituelle  l'emphase  oratoire 
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et  réduit  la  tâche  de  Thistoire  à  n'être  qu'an  miroir 
poli  et  brillant  qui  reflète  les  faits,  théorie  éloquent* 
ment  développée  de  nos  jours  par  un  illustre  écri* 
yain;  si  Ton  met  à  part  quelques  pensées  élevées  sur 
la  bonne  philosophie  dans  le  dialogue  d'Hermotinus^^  ' 
on  ne  peut  voir  dans  toute  Tœuyre  de  Lucien  qu'on 
long  et  cruel  persiflage,  tantôt  charmant  et  étince- 
lant,  lorsqu'il  s'attaque  à  des  ridicules  ou  à  des  sottises 
qui  méritaient  d'être  flagellés  ;  tantôt  injuste  et  calom- 
nieux ,  mais  toujours  animé  au  fond  d'une  inspiration 
mauvaise.  Qu'il  raille  impitoyablement  les  rhéteurs, 
vrais  marchands  de  paroles,  qui  ne  vendent  qu'une 
denrée  frelatée  malgré  les  épices  dont  ils  la  relèyent; 
qu'il  dénonce,  dans  son  Alexandre^  les  friponneries 
des  magiciens  et  nous  révèle  quelques-unes  des  super- 
cheries des  prêtres,  leurs  alliés,  on  ne  peut  que  l'ap- 
prouver. Mais  son  ambition  dominante  n'est  pas  d'être 
simplement  un  comique  excellent  et  un  critique  sensé  : 
ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est,  nous  le  répétons,  ren- 
verser toute  grandeur  humaine  ou  divine,  c'est  saper 
ou  salir  toute  admiration,  c'est  détruire  avec  l'idole  le 
sentiment  du  divin,  avec  la  superstition  la  croyance 
à  un  monde  supérieur,  avec  la  sophistique  la  philo- 
sophie. Ce  qu'il  hait  au  fond,  c'est  l'idéal,  c'est  tout 
ce  qui  dépasse  la  réalité  terrestre,  tout  ce  qui  agite 
l'âme  humaine,  tout  ce  qui  lui  fait  pressentir  et  cher- 
cher  autre  chose  que  le  plaisir ,  tout  ce  qui  dérange- 
rait le  voluptueux  festin ,  image  de  la  vie  épicurienne. 

1  M.  Talbot^  page  vii  de  rintroduction  de  sa  traduction  de  Laden, 
nous  semble  leur  donner  beaucoup  trop  d'importance. 
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Ses  attaques  contre  le  paganisme  sont  animées  de  cette 
inspiration  malfaisante  ;  son  glaive  a  deux  tranchants, 
ïm  qui  atteint  la  superstition  et  Fautre  qui  atteint  le 
eœor  lui-même  dans  ses  plus  nobles  fibres.  On  peut 
comparer  l'œuvre  de  Lucien  au  poème  immortel  du 
Dante  pour  retendue  et  la  variété  des  sujets;  c'est 
aussi  une  comédie  gigantesque  qui  comprend  trois 
mondes,  seulement  elle  n'est  pas  divine ,  et  elle  ne 
nous  fait  entendre  qu'un  rire  amer  et  dégradant.  Ce 
n'est  pas  Virgile,  le  poète  aux  larmes  sacrées,  qui  sert 
de  guide  à  l'implacable  moqueur,  comme  pour  le  grand 
Florentin,  c'est  Diogène  ou  Ménippe,  le  cynique,  dont 
la  dent  venimeuse  s'attaque  à  tout  ce  qui  a  été  honoré, 
admiré  et  adoré  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Parcourons 
rapidement  sur  ses  pas  les  cercles  du  monde  païen  ; 
nous  comprendrons  alors  le  jugement  qu'un  tel  homme 
a  porté  sur  le  christianisme. 

Les  Dialogues  des  morts  sont  consacrés  à  une  revue 
de  toutes  les  gloires  de  l'ancienne  Grèce.  Les  héros 
Eabuleux  comme  les  grands  princes  passent  tour  à  tour 
devant  le  cynique  et  ne  disparaissent  qu'après  avoir 
reçu  une  flétrissure.  Achille,  Âjax,  Âgamemnon,  sont 
réduits  à  la  plus  mince  valeur;  Alexandre  est  traîné 
aux  gémonies.  La  grandeur  poétique  comme  la  gran- 
deur historique  sont  également  sacrifiées.  Lucien 
éprouve  un  vif  plaisir  à  déchirer  les  voiles  brillants  de 
la  poésie  homérique  qui  enveloppaient  les  commen- 
cements héroïques  et  fabuleux  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
comme  les  nuages  pourprés  recouvrent  la  campagne 
au  matin.  Il  soufQe  en  quelque  sorte  sur  toutes  ces 
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Tisions  charmantes  :  «  Sachez,  dit  Euphorbe,  Tancien 
héros  troyen,  en  parlant  de  la  grande  épopée  d*Ho- 
mère,  sachez  qu'il  n'y  a  rien  eu  là  de  si  merveilleux. 
Ajax  n'était  pas  si  grand,  ni  Hélène  si  belle  qu'on 
vous  le  donne  à  croire  * .  »  Dans  un  de  ses  plus  spiri- 
tuels dialogues,  un  homme  nommé  My celle,  trans- 
formé en  coq,  tire  an  infortuné  dormeur  du  plus  agréa- 
ble rôve  par  ses  cris  perçants  :  c'est  le  rôle  que  joue  Lu- 
cien à  l'égard  de  la  Grèce,  plongée  si  longtemps  dans 
un  poétique  enchantement  par  les  légendes  de  son  âge 
héroïque.  Les  paroles  que  le  satiriste  met  dans  la  bou- 
che du  pauvre  songeur  réveillé  s'appliquent  parfaite- 
ment à  lui-même  :  «  Oiseau  de  malheur,  à  la  voix  aigre 
et  criarde,  s'écrie  le  dormeur,  tu  m'as  réveillé  dans  un 
rêve  de  bonheur  ;  que  Jupiter  te  confonde  ^I..,  »  Jupiter 

• 

a  trop  à  faire  à  se  défendre  des  railleries  dont  il  est 
l'objet  pour  penser  à  confondre  qui  que  ce  soit.  Les 
héros  doivent  se  trouver  ménagés  en  se  comparant  à 
lui.  Les  dialogues  sur  les  dieux  peignent  les  immortels 
sous  les  couleurs  les  plus  ridicules.  Tantôt  nous  assis- 
tons aux  querelles  de  ménage  de  Junon  et  de  Jupiter; 
ce  dernier  apparaît  comme  un  vieux  libertin,  irritable 
et  faible,  jouet  des  plus  viles  passions.  Vénus  reproche 
à  l'Amour  toutes  ses  irrévérences  envers  le  père  des 
dieux  et  lui  demande  comment  il  a  osé  le  pousser  aux 
actions  les  plus  honteuses,  aux  métamorphoses  les  plus 
avilissantes;  ne  l'a-t-on  pas  vu  prendre  tour  à  tour  les 

*  'Eyà)  Sa  TOŒOUTOV  aot  çT^fjLi  uzepçusç  (XY)$àv  Ysvéaôat  xoiL 
(Lucien.  Edition  Didot^  p.  498.) 
«/</.,  p.  491. 
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cornes  da  taureau,  les  ailes  du  cygne  ou  de  Faigle  ;  et 
même  se  transformer  en  pluie  d'or?  Esculape  et  Hercule 
se  disputent  comme  deux  gladiateurs  avinés,  et  l'O- 
lympe a  toutes  les  allures  d'une  maison  très  suspecte. 
La  verve  railleuse  de  Lucien  contre  les  dieux  éclate 
surtout  dans  deux  dialogues  qui  ont  pour  titre  le  /w- 
piter  tragique  et  Jupiter  confondu.  Le  premier  est  son 
chef-d'œuvre.  Nous  en  donnons  une  rapide  analyse, 
parce  qu'il  montre  parfaitement  dans  quel  esprit  son 
auteur  s'attaquait  aux  antiques  croyances  de  sa  patrie. 
Une  dispute  s'est  engagée  à  Athènes  sur  les  dieux. 
Leur  cause  doit  être  solennellement  plaidée  devant 
le  peuple  entier.  De  là  une  vive  émotion  dans  l'O- 
lympe. Jupiter  a  grand'peur,  car  l'avocat  des  dieux 
n'est  pas  fort  et  de  sa  plaidoirie  dépend  l'entretien 
des  immortels,  lesquels,  s'il  succombe,  pourront  jeûner 
de  viandes  grasses  et  d'encens.  Jupiter  se  lamente 
amèrement,  et  dans  l'excès  de  son  effroi,  il  ne  parle 
plus  qu'en  vers  comme  un  acteur  tragique.  Junon,  qui 
le  voit  dans  un  trouble  extrême,  lui  dit  aigrement  : 
«  Je  reconnais,  père,  que  tu  as  quelque  nouvel  amour 
en  tête.  »  Jupiter  lui  ferme  la  bouche  en  prononçant 
cette  parole  significative  :  «  Les  affaires  des  dieux  sont 
au  plus  mal  * .  »  La  discussion  entre  le  stoïcien  Timo- 
dès  et  l'épicurien  Damis  est  un  terrible  danger  pour 
l'Olympe.  Que  faut-il  faire  pour  se  défendre?  Le  con- 
seil général  des  dieux  est  convoqué.  Ils  arrivent  en 
cohue  en  demandant  à  grands  cris  le  nectar  et  Tam- 

*  TEv  l(r/jhoiç  là  Oeûv  icpdYP'^'f*'  (Lucien,  Edition  Didot^p.  474). 
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broisie^  Japiter  expose  le  cas.  Chose  étrange!  L*épi- 
curien  trouYe  nn  allié  inattendu  dans  FOlympe.  Mo- 
mies, son  digne  patron,  déclare  qu*il  partage  les  idées 
de  Damis.  Il  fait  honte  aux  dieux  de  laisser  par  in- 
curie les  hommes  bons  dans  le  malheur,  tandis  que 
les  méchants  triomphent.  «  ÀYOuons-le,  dit-il,  nous  ne 
sommes  attentifs  que  quand  il  s'agit  de  savoir  si  Ton 
nous  a  fait  quelques  sacrifices^.  »  Les  autres  dieux  par- 
lent à  leur  tour.  Neptune  s'exprime  en  brutal  :  «  Je 
pense,  dit-il,  qu'il  faut  en  finir  avec  ce  Damis  ^.  »  PFé- 
tait-ce  pas  le  grand  argument  de  Tépoque,  celui  que  le 
paganisme  opposait  sans  cesse  à  la  religion  nouvelle? 
La  fondre,  Teau,  tout  est  bon  aux  yeux  du  dieu  marin 
pour  administrer  cette  preuve  concluante  :  c'est  un 
moyen  expéditif  de  se  débarrasser  de  ces  déplaisantes 
controverses.  «  Ton  avis  sent  le  thon,  »  lui  dit  Jupiter, 
et  il  lui  adresse  cette  remarquable  parole  :  «  C'est  une 
idée  grossière,  que  celle  d'exterminer  un  adversaire 
avant  le  combat,  car  il  meurt  sans  avoir  été  vaincu, 
laissant  la  discussion  indécise  et  pendante  ^.  »  Le  monde 
païen  eût  dû  se  souvenir  de  cette  excellente  maxime 
dans  sa  conduite  à  l'égard  des  chrétiens.  Apollon  opine 
à  son  tour  et  il  reconnaît  tristement  que  l'avocat  des 
dieux  ne  sait  pas  s'exprimer  clairement;  sur  quoi  Minos 
le  raille  impitoyablement,  lui,  le  dieu  des  oracles  am- 

*'Ilou  al  èxaT6ix6at;  (Lucien.  Edition  Didot,  p.  477.) 

»  Ta  h*  àXkayLcnà  fouv  çépexai  a)ç  âv  TÙ^yi.  (Id.,  p.  48J.) 

•  <Ï>yjIjlI  8eïv  xbv  Aâ[jLiv  toutov  èxi|pôà)V  Tuoti^jaaOat.  [Id,] 

*  Kai  Y.o\Ki^ri  Tua^^ù  icpoavatpstv  tÏv  àvTaYwvtaxYîv,  ù>q  dcicoôivY) 

di^rcTQTo;,  ajjL^T^ptoTOv  hi  "mi  aSiaxptTov  y,aTaXt'7U(i)v  xbv  X^yov. 
(/rf.,p.  481.) 
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bigus.  Quant  à  Hercule,  il  ne  propose  rien  moins  que 

de  jeter  sur  le  crâne  du  philosophe  qui  les  embarrasse 

les  débris  du  portique  sous  lequel  a  lieu  la  discussion. 

Jupiter  fait  remarquer  que  le  moyen  est  par  trop  vul- 
gaire. 

A  bout  d'expédients,  les  dieux  sont  réduits  à  prêter 
l'oreille  à  la  dispute  qui  s'engage  précisément  avec  une 
grande  vivacité.  Jupiter  conseille  à  son  avocat  de  mul- 
tiplier les  injures.  «  Ta  force,  lui  dit-il,  est  dans  les 
outrages  * .  »  Ce  genre  d'apologie  n'a  été  que  trop  goûté 
dans  tous  les  temps.  L'avocat  des  dieux,  embarrassé 
par  les  objections  de  son  adversaire  contre  la  provi- 
dence divine,  fait  immédiatement  appel  à  la  force  bru- 
tale. «  Eh  quoi!  dit-il  à  ses  auditeurs,  vous  supportez 
de  telles  paroles  et  vous  ne  lapidez  pas  ce  misé- 
rable ^  !  »  Damis  objecte  très  spirituellement  qu'il  faut 
laisser  aux  dieux  le  soin  de  se  venger  eux-mêmes.  La 
discussion  sur  la  Providence  se  prolonge  mais  tourne 
de  plus  en  plus  au  désavantage  du  défenseur  de  l'O- 
Ijmpe.  En  vain  il  invoque  l'ordre  du  monde;  l'épicu- 
rien répond  qu'il  n'est  rien  moins  qu'évident  que  ce 
soit  un  ordre  établi  par  les  dieux;  le  consentement 
universel  des  peuples  ne  prouve  rien,  car  rien  n'est 
plus  contradictoire  que  leurs  idées  religieuses;  les 
bœufs,  les  singes  et  les  chats  ont  autant  d'adora- 
teurs que  les  dieux  olympiens!  Bien  sot  qui  se  fiera 
aux  oracles  menteurs  où  Ton  s'imagine  entendre  la 
voix  de  la  divinité.  Le  croyant  demande  à  l'incrédule 

1  Lucien.  Edition  Didot,  p.  485. 

«  TauTa  àxouovTSç  àvé^saOe  xai  oô  /.axaXsùdeTe  Tbv  àXiTYjpCov. 
Id.,  p.  485.) 
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s'il  a  jamais  vu  un  navire  voguer  sans  pilote.  Damig 
répond  que  jamais  navire  dirigé  par  un  pilote  n'a 
marché  aussi  mal  que  la  maudite  galère  où  nous 
sommes  embarqués.  Toute  cette  polémique  est  entre- 
mêlée des  sarcasmes  de  Momus.  Les  dieux  se  consolent 
en  exprimant  l'espoir  que  cette  dispute  fâcheuse  ne 
dépassera  pas  les  frontières  de  TAttique.  Mais  Jupiter 
branle  la  tète  en  vieillard  chagrin.  «  Je  préférerais, 
dit-il,  un  seul  défenseur  comme  Damis  à  six  cents  Ba- 
byloniens orthodoxes.  » 

Dans  ce  dialogue,  Lucien  ne  s'est  pas  seulement  at- 
taqué aux  superstitions  païennes,  mais  encore  à  ce  qui 
est  la  base  de  toute  religion,  à  la  providence,  à  la  jus- 
tice divine;  sous  l'excroissance  maladive,  son  scalpel  a 
atteint  le  centre  même  de  la  vie.  Le  dialogue  intitulé^ 
Jupiter  confondu  présente  un  caractère  identique  : 
c'est  la  religion  en  soi,  bien  plus  que  telle  ou  telle 
forme  religieuse  que  l'implacable  railleur  s'efforce  de 
détruire.  Ici  le  débat  n'a  pas  lieu  simplement  entre 
deux  philosophes;  Jupiter  est  directement  aux  prises 
avec  un  philosophe  cynique.  Celui-ci  lui  demande  s'il 
est  vrai  que  la  nécessité  soit  au-dessus  de  lui,  et  que 
lui,  le  grand  dieu,  doive  reconnaître  le  pouvoir  des 
Parques.  Le  majestueux  olympien  est  obligé  de  répon- 
dre aflBrmativement;  le  cynique  en  conclut  hardiment 
que  les  hommes  seraient  bien  insensés  de  prodiguer 
des  sacrifices  à  des  dieux  qui  n'en  sont  pas  * .  Il  ne  faut 


*  E?  icfltvTwv  aï  MoTpai  xpaTOuat,  t(vo?  evsxa  uijlTv  o[  àvOpwiuot 
6Ô0|JL6V  ;  (Lucien.  Edition  Didot,  p.  469.) 
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plus  adorer  que  les  Parques,  les  grandes  souyeraines 
da  monde.  Jupiter  objecte  que  les  sacrifices  doiyent 
être  offerts  par  reconnaissance  envers  les  dieux.  Le 
philosophe  demande  où  est  le  prétexte  à  la  reconnais- 
sance. Comment  serions-nous  redevables  du  bonheur 
à  des  dieux  qui  ne  savent  pas  se  le  donner  à  eux- 
mêmes?  Tout  n'arrive-t-il  pas  par  le  destin?  Les  dieux 
sont-ils  autre  chose  que  ses  ministres  dociles?  Jupiter, 
embarrassé,  invoque  sa  foudre  contre  son  contradic- 
teur qui  lui  répond,  en  souriant,  qu*iln'en  dispose  pas 
à  son  gré,  et  qu'il  ne  saurait  la  lancer  sans  la  permis- 
sion des  Parques.  Il  finit  par  se  moquer  des  peines  de 
la  vie  future;  de  quel  droit  châtier  des  crimes  irres- 
ponsables? «  Minos,  dit-il,  ne  doit  punir  personne,  car 
nous  autres  hommes  nous  ne  faisons  rien  par  notre  vo- 
lonté; nous  sommes  soumis  aux  ordres  d'une  nécessité 
inévitable.  Si  quelqu'un  commet  un  meurtre,  c'est  elle 
qui  le  commet;  si  l'on  est  sacrilège,  on  ne  fait  que  ce 
qu'elle  a  décidé;  d'où  il  suit  que,  si  Minos  veut  juger 
avec  équité,  il  doit  punir  la  destinée  au  lieu  de  Sisyphe, 
et  la  Parque  au  lieu  de  Tantale.  Quel  mal,  en  effet,  ces 
hommes  ont-ils  commis?  lis  ont  obéi  à  des  ordres.  »  La 
logique  de  Lucien  est  irréprochable  ;  le  dogme  du  fa- 
talisme était  au  fond  du  paganisme  hellénique,  et  le 
fieux  sphinx  égyptien  était  caché  derrière  l'autel  des 
diauL  de  l'humanisme.  Seulement  pendant  longtemps, 
par  une  bienheureuse  inconséquence,  le  génie  grec 
avait  réagi  contre  ce  triste  dogme  de  la  nécessité,  legs 
de  l'Orient.  La  conscience  avait  élevé  la  voix,  la  liberté 
morale  s'était  affirmée,  et  un  idéal  religieux  plus  pur 
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était  apparu.  Au  temps  de  Lucien  il  n'en  était  plus  de 
même  ;  la  Grèce  yieillie  revenait  à  la  servitude  de  son 
enfance  ;  elle  se  pliait  de  nouveau  sous  le  joug  du  fata- 
lisme inséparable  des  religions  de  la  nature.  Lucien 
se  hâte  d' exploite!',  dans  le  sens  de  Firréligion  et  de 
rimpiété,  ce  dogme  funeste,  et  le  présente  sans  aucun 
contre-poids  ;  il  en  tire  les  conséquences  extrêmes,  et 
il  proclame  Firresponsabilité  de  l'homme;  avec  la 
liberté  de  Tâme  il  renverse  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  repose  toute  morale  et  toute  croyance  reli- 
gieuse. 

La  philosophie  a  provoqué  ses  railleries  tout  autant 
que  la  religion.  Là  encore  ce  n'est  pas  tant  à  une 
manifestation  particulière  qu'il  s'attaque  qu'à  la  noble 
tendance  de  .l'âme  humaine  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  toutes  les  écoles.  Il  bafoue  la  philosophie  en 
soi,  c'est-à-dire  le  désir,  la  recherche  des  vérités  su- 
périeures. S'il  s'était  contenté  de  railler  les  philo- 
sophes inconséquents  de  cette  époque,  il  n'eût  mé- 
rité aucun  reproche.  Il  usait  des  droits  d'un  écrivain 
satirique  en  flagellant  ces  hommes  qui  démentaient 
grossièrement  leur  enseignement  par  leur  conduite, 
comme  ce  philosophe  mis  en  scène  dans  le  Timon 
d'Athènes^  qui  prêche  la  sobriété  dans  une  orgie,  et 
qui  est  ramené  et  mis  au  lit  par  ceux  qu'il  a  caté- 
chisés, et  catéchise  encore  dans  son  ivresse.  Le  por- 
trait qu'il  fait  de  ce  faux  sage  est  plein  d'esprit  et 
de  vérité.  «  Voici,  dit-il,  l'homme  à  l'austère  vêtement, 
à  la  démarche  modeste  qui  porte  la  sagesse  sur  son 
manteau.  Ecoutez-le  le  matin.  Il  ne  tarit  pas  en  dis- 
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cours  sur  la   vertu,  en  inTectiyes  contre  la  mollesse. 
Mais  à  peine  a-t-il  été  aux  bains  et  s'est-il  assis  au  fes* 
tin,  à  peine  a- t-il  bu  dans  la  large  coupe  qu'un  esclave 
loi  présente,  que  Ton  dirait  qu'il  a  goûté  Feau  du  Lé- 
thé  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  a  condamné  le  matin.  Il  se  jette 
esmme  un  oiseau  de  proie  sur  les  mets  pour  s'en  re- 
paître tout  seul,  il  arrache  les  plats  à  ses  voisins  de 
table,  et,  le  menton  trempé  de  sauce,  il  dévore  comme 
on  chien  ;  on  le  voit  cqurbé  sur  les  coupes,  comme  s'il 
T  cherchait  la  vertu  * .  Il  prend  peine  à  ne  rien  laisser 
qui  se  puisse  manger.  »  C'est  ainsi  qu'il  approfondit 
son  sujet.  «  Quand  il  est  ivre,  comme  il  a  le  vin  raison- 
neur et  disert,  ses  discours  du  matin  sur  la  sobriété 
hn  retiennent  en  mémoire,  et  il  les  balbutie  d'une 
langue  épaisse.  »  Enfin  on  remporte  de  table,  s' accro- 
chant de  ses  deux  mains  à  la  joueuse  de  flûte.  A  jeun, 
personne  ne  peut  lui  disputer  la  palme  du  mensonge, 
de  Taudace  et  de  l'avarice.  C'est  le  premier  des  flat- 
teurs et  des  parjures.  La  fausseté  le  précède,  l'impu- 
dence le  suit.  Au  demeurant,  c'est  l'homme  le  plus 
sage,  le  plus  parfait,  le  meilleur  ami  de  la  vérité. 

Lucien  ne  se  contente  pas  longtemps  d'une  raillerie 
équitable,  car  ce  n'est  pas  tant  la  mauvaise  philosophie 
que  la  bonne  qu'il  veut  percer  de  ses  traits  moqueurs. 
Son  fameux  dialogue  de  VEncan  des  philosophes  pro- 
digue les  sarcasmes  aux  plus  nobles  comme  aux  plus 
vils  représentants  de  la  philosophie  antique  ;  cette  con- 

fosion  est  le  meilleur  moyen  de  la  discréditer.  Nous 

* 

1  KaOiicep   2v  TaTç  'kotcdat  t})v  dip£Ty)v  eâpifjcreiy  xpoaSoxûv. 
(Uden.  Edition  Didot^  p.  86.) 
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sommés  introduits  dans  un  yaste  marché  à  esclayes  où 
Mercure  procède,  au  nom  de  Jupiter,  à  la  vente  de  di- 
vers philosophes.  Socrate,  Epicure,  Pythagore,  Dio- 
gène,  Démocrite,  Heraclite,  Chrysippe,  Pyrrhon,  sont 
vendus,  et  chacun  cherche  à  se  surfaire  auprès  de  l'a- 
cheteur. Lucien  tourne  cette  scène  de  marché  en  une 
sorte  de  comédie  philosophique,  dans  laquelle  chaque 
système  est  l'objet  d'une  mordante  critique.  Celle  qu'il 
fait  du  pyrrhonisme  est  excellente;  c'est  la  partie  irré- 
prochable du  dialogue. 

L'Acheteur.  — Que  sais-tu? 

Ptrrhok.— 'Rien. 

L'Acheteur.  —  Gomment  cela? 

Pyrrhon.  —  Parce  que  rien  ne  me  semble  exister 
réellement. 

L'Acheteur.  —  Nous  ne  sommes  donc  rien? 

Pyrrhon.  —  Je  ne  puis  le  dire. 

L'Acheteur.  — Tu  ne  sais  pas  si  tu  es  quelque  chose? 

Pyrrhon.  —  Cela  moins  que  tout  le  reste. 

L'Acheteur.  —  0  douteur  éternel!  mais  à  quoi  bon 
cette  balance  ? 

Pyrrhon.  — Je  compare  les  raisons  diverses  des 
choses;  je  les  pèse,  je  les  égalise,  et,  quand  les  deux 
plateaux  sont  égaux,  je  ne  puis  naturellement  rien 
décider. 

L'Acheteur.  — Quel  est  le  terme  de  ta  science? 

Pyrrhon.  — Ne  rien  savoir,  ne  rien  écouter,  ne  rien 
voir  * . 

A  'H  à\ia^laj  xat  xb  (JLifiTe  ixoùetv  (jLifJTe  6pav.  (Lucien.  Edit.  Didot^ 
p.  163.) 
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Le  chaland,  après  TaYcir  acquis,  lui  pose  cette  ques- 
tion :  «  Est-il  sûr  que  je  taie  acheté?  » 
Ptrrhon.  — Ce  n'est  pas  clair  V 
L'Acheteur.  —  Comment?  J'ai  donné  l'argent. 
Pyrrhon.  —  Je  ne  me  prononce  pas,  —  je  doate 
encore. 

Lucien  oppose  sans  cesse  le  bon  sens  populaire  aux 
idées  métaphysiques  qui  le  contredisent,  non-seule- 
ment par  leur  subtilité,  mais  souvent  aussi  par  leur 
éléTation.  La  métempsycose,  la  théorie  des  idées  de 
Platon,  l'imperturbable  sérénité  stoïcienne,  sont  tour 
à  tour  l'objet  de  ses  railleries.  Le  mauvais  esprit  qui  a 
inspiré  ce  dialogue  se  manifeste  clairement  dans  la 
partie  qui  est  consacrée  à  Socrate. 
Mercure.  — Qui  achète  cette  perle? 
L'Acheteur.  —  Que  sais-tu  le  mieux? 
Socrate.  — J'aime  les  enfants. 
L'Acheteur.  —  Comment  t'achèterai-je?  j'ai  besoin 
d'an  pédagogue  pour  un  bel  enfant? 

Socrate.  —  Personne  ne  me  vaut  à  cet  égard.  Ce 
n'est  pas  des  corps,  c'est  des  âmes  que  je  suis  amoureux. 
L'Acheteur.  —  Tu  me  contes  des  choses  incroyables! 
Socrate.  — Je  le  jure  pa?  le  chien  et  le  platane. 
L'Acheteur.  —  Par  Hercule  I  tu  évoques  d'étranges 
dieux! 
Socrate.  —  Ce  sont  pourtant  des  dieux. 
L'Acheteur.  —  Tu  as  raison;  mais  comment  as-tu 
appris  à  les  connaître  ? 
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SocRATE.  —  J'habite  une  cité  que  je  me  suis  formée, 
une  république  nouyelle  à  laquelle  j*ai  donné  des  lois. 

L'Acheteur.  —  Cite-moi  une  de  ces  lois? 

SoGRÀTE.  — Ecoute  ce  que  j'ai  statué  sur  les  femmes. 
Eifes  sont  communes  à  tous. 

L'Acheteur.  —  Quel  est  le  résumé  de  ta  vie? 

SocRATE.  —  Les  idées  sont  les  formes  et  les  exem- 
plaires des  choses.  Tout  ce  que  tu  vois,  la  terre,  la 
mer,  tout  a  son  idée  supra-sensible  et  invisible. 

L'Acheteur.  — Où  sont  ces  idées? 

SocRATE.  —  Nulle  part,  car  si  elles  étaient  quelque 
part,  elles  ne  seraient  pas. 

C'est  par  ces  traits  ridicules,  que  la  plus  grande 
école  de  l'antiquité  est  caractérisée  ;  son  chef  illustre 
est  traîné  dans  la  boue,  et  les  pires  calomnies  de  ses 
meurtriers  sont  développées  avec  complaisance.  Tous 
les  philosophes  sont  vendus  à  vil  prix.  Un  seul  est 
payé  convenablement  :  c'est  Pythagore.  N'en  cher- 
chez pas  la  raison  dans  son  austérité  si  vantée,  dans  la 
pureté  de  ses  mœurs,  dans  l'élévation  de  sa  doctrine. 
Non,  si  pour  lui  l'enchère  monte  assez  haut,  c'est  que 
l'on  a  découvert  qu'il  a  une  cuisse  d'or,  comme  le  por- 
tait la  légende.  Etait-il  possible  de  montrer  plus  de  dé- 
dain à  la  sagesse  antique?  Ne  nous  y  trompons  pas,  la 
haine,  le  mépris  de  la  philosophie  sera  toujours  un 
symptôme  des  plus  tristes,  il  dénote  l'oubli  d'un 
monde  supérieur  et  divin,  et  il  conduit  à  un  matéria- 
lisme  abject.  Bien  loin  qu'il  profite  au  christianisme, 
comme  on  l'a  pensé  quelquefois,  il  mine  son  point 
d'appui  naturel  dans  l'esprit  humain.  L attitude  de 
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Loeien  à  T  égard  de  la  religion  nouvelle  le  prouye  suf- 
ibamment  *  • 

lïODS  TaTons  dit,  il  se  distingue  des  écrivains  de  son 
temps  qui  ont  combattu  TEglise,  par  une  modération 
relative  où  perce  plus  de  dédain  que  d'indulgence. 
La  grande  âme  de  Tacite ,  passionnément  attachée  à 
Fantique  patrie  romaine,  n'a  tu  dans  le  christianisme 
qa'one  nouireauté  impie  qui  tendait  à  saper  les  bases 
d'un  ordre  social  d'autant  plus  regretté  que  le  pré- 
sent était  plus  détesté.  Lucien  était  trop  indijQPérent 
101  destinées  de  sa  patrie  pour  partager  de  tels  senti- 
ments, et  il  était  trop  éloigné  du  spiritualisme  chrétien 
pour  le  combattre  comme  une  secte  rivale.  Il  n'a  vu 
dans  le   christianisme  qu'une  des   manifestations  les 
plus  bizarres  de  ce  besoin  des  nouveautés  religieuses 
qui  tourmentait  ses  contemporains  et  les  traînait  à  la 
suite  de  tous  les  imposteurs  religieux.  Son  traité  sur 
Akxandre  le  faux  prophète  était  destiné  à  démasquer 
les  sortilèges  de  la  magie  orientale  et  à  peindre  les 
roses  grossières  de  ces  magiciens  éhontés  qui  exploi- 
taient si  largement  la  crédulité  publique.  De  la  super- 
stition païenne  il  passe,  dans  son  Pérégrinusj  à  la  su- 
perstition chrétienne. 

On  ne  peut  voir  dans  le  Përégrinus  un  simple  récit. 
S'il  est  certain  que  le  héros  de  l'aventure  rapportée 
par  Lucien  a  existé,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
l'aventure  elle-même  est  une  invention  du  satiriste, 


*  Voir^  sar  ce  sujets  an  excellent  article  de  Planck^  dans  les  Studien 
wd  Eritik,,  p.  826. 1851.  (Lucian  und  das  ChHstenthum,)  Voir  aussi 
Banr,  Dcis  Christenthum  der  drei  ersten  Jahrhundert.y^.  396-402. 
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qui  cherche  à  couvrir  de  ridicule  la  mort  courageuse 
.des  chrétiens  condamnés  * .  Lucien  avait  dû  rencontrer 
plus  d'un  héroïque  confesseur  de  la  foi  dans  ses  nom- 
breux voyages.  Il  avait  longtemps  séjourné  en  Asie- 
Mineure  ;  et  il  avait  été  témoin  des  faits  rapportés  par 
Pline  à  ïrajan.  Il  devait  aussi  avoir  une  certaine  con- 
naissance des  saintes  Ecritures ,  comme  le  prouvent 
quelques  passages  de  ses  écrits^.  Les  couleurs  pour 
tracer  un  tableau  bouffon  de  la  religion  nouvelle  étaient 
donc  toutes  broyées  sur  sa  palette. 

Donnons  un  rapide  aperçu  de  ce  curieux  écrit,  pour 
mesurer  la  portée  de  la  polémique  de  Lucien.  Péré- 
grinus,  homme  perdu  de  débauches,  souillé  de  tous 


*  Aulu-Gelle  s'exprime  ainsi  sur  Pérégrinus  :  a  Gui  postea  cogno- 
mentum  Proteus  factum  est^  virum  gravem  atque  constantem.  Multa^ 
hercle,  dicere  eum  uliliter  et  honeste  audivimus.  »  {Noct,  attic.  Epi- 
tome,  lib.  VUÎ,  c.  III).  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  son  suicide.  Les  autres 
écrivains  qui  en  parlent  ont  évidemment  puisé  leurs  renseignements 
dans  l'écrit  de  Lucien.  (Voir  Planck,  p.  836  à  843.)  Lucien  lui-même, 
dans  d'autres  ouvrages,  s'exprime  avec  une  grande  modération  sur  Pé- 
régrinus.  Ainsi,  dans  le  Dialogue  des  fugitifs,  Jupiter  reconnaît  que 
Pérégrinus  ne  méritait  pas  la  mort,  et  qu'il  était,  après  tout,  un  brave 
homme  (xal  touxo  [jlIv  law;).  il  est  donc  évident  que  Lucien  Ta  chargé 
outre  mesure  pour  en  faire  un  personnage  de  fantaisie.  Son  récit  con- 
tient aussi  bien  des  traits  qui  dénotent  la  narration  fictive;  c'est  ce 
qu'on  peut  inférer  de  la  longueur  des  discours,  de  l'avancement  rapide 
de  Pérégrinus  dans  les  charges  de  l'Eglise,  et  de  la  procédure  étrange 
suivie  à  son  égard. 

•  Dans  le  Philopseudos ,  c.  X,  des  guérisons  merveilleuses  opérées  à 
la  suite  de  l'invocation  d'un  nom  sacré,  nous  sont  rapportées.  Au  cha- 
pitre XI,  celui  qui  est  guéri  emporte  avec  lui  son  lit^  comme  dans 
Matthieu,  c.  IX  et  Marc,  c.  II.  Au  chapitre  XIII,  il  est  parlé  d'un  homme 
qui  marche  sur  les  eaux.  Au  chapitre  XVI,  une  guérison  de  démo- 
niaque rappelle  plusieurs  traits  dos  récits  évangéliques.  Dans  les  Vera 
histoiiœ,  II,  11^  la  description  de  la  capitale  de  l'ile  des  Bienheureux  nous 
reporte  à  celle  de  la  Jérusalem  céleste  dans  Apoc.  XXI.  (Voir  Planck, 
art.  cUé,  p.  886.) 
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les  crimes,  après  avoir  étranglé  son  père,  erre  long- 
temps en  fugitif  de  lieu  en  lieu.  Il  arrive  enfin  en  Pa- 
lestine, où  il  entre  en  rapport  avec  les  chrétiens.  11  ob- 
tient rapidement  un  grand  crédit  auprès  d'eux ,  et 
se  voit  promu  aux  premières  charges  de  l'Eglise.  Jeté 
en  prison  pour  s'être  rattaché  à  une  religion  proscrite, 
•  il  est  comblé  de  la  part  de  ses  nouveaux  frères  des  té- 
moignages d'une  affection  enthousiaste.  Il  reçoit  leurs 
\isites  et  leur  présents.  A  peine  sorti  de  prison,  il  re- 
commence le  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  infamies  ; 
de  chrétien  il  se  fait  cynique,  son  séjour  en  Italie  est 
signalé  par  de  grossiers  outrages  contre  l'empereur  : 
il  termine  cette  carrière  honteuse  en  se  faisant  élever 
à  Elis  un  bûcher  qui  doit  être  le  piédestal  de  sa  gloire, 
car  il  y  monte  en  grande  pompe  devant  toute  la  Grèce 
assemblée  pour  les  jeux  solennels. 

Tel  est  le  canevas  des  moqueries  de  Lucien  contre 
le  christianisme.  Si  nous  examinons  avec  soin  les  pas- 
sages consacrés  à  dépeindre  les  adhérents  de  la  reli- 
gion nouvelle,  nous  y  trouvons  un  singulier  mélange 
d'impartialité  et  d'injustice.  Les  faits  ne  sont  pas  défi- 
gurés si  ce  n'est  dans  la  scène  finale  ;  ils  sont  mal  inter- 
prétés plutôt  que  dénaturés.  Ainsi  il  n'y  a  pas  vestige 
chez  Lucien  des  calomnies  atroces  qui  circulaient  de 
son  temps  sur  le  culte  secret  des  chrétiens.  Toute  cette 
fantasmagorie  de  l'imagination  populaire  qui  fit  couler 
tant  de  sang  n'a  exercé  aucune  influence  sur  son  es- 
prit. Il  rapporte  froidement  ce  qu'il  a  vu  sans  y  rien 
ajouter,  si  ce  n'est  des  remarques  satiriques.  Aussi 

rcncl-il  sans  s'en  douter  le  plus  beau  témoignage  à  la 

7 


98  PARODIE  DU  CHRISTIANISME. 

secte  qu'il  veut  décrier.  D'autres  verront  la  grandeur 
là  où  il  n'a  vu  que  la  démence;  le  témoignage  qu'il 
rend  aux  plus  touchantes  vertus  chrétiennes  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  est  plus  involontaire.  Au  fond, 
toutes  les  accusations  de  Lucien  en  ^reviennent  à  une 
seule  :  la  crédulité  des  sectateurs  du  Chriist.  C'est  ce 
qui  devait  le  plus  choquer  un  philosophe  épicurien 
comme  lui.  Ils  sont  les  hommes  de  la  foi,  tandid  qu'il 
est  l'homme  de  la  vue,  il  y  a  entre  eux  et  lui  tôiite 
la  distance  qui  sépare  le  spiritualisme  le  plus  élevé 
du  matérialisme  abject  qui  ne  sait  pas  dépasser  le  cer- 
cle étroit  du  visible  et  s'y  enfermç  résolument.  «  Ces 
misérables ,  dit-il,  se  sont  persuadés  qu'ils  sont  immor- 
tels, et  qu'ils  vivront  toujours  * .  Cette  crédulité  stupide, 
qui  les  amène  à  croire  à  une  autre  vie,  les  a  rendus  vic- 
times de  la  plus  étrange  imposture.  Le  fondateur  de 
leur  religion  est  un  sophiste  obscur  mis  en  croix  en  Pa- 
lestine pour  avoir  introduit  un  culte  inconnu  en  Judée. 
Ils  adorent  ce  misérable  crucifié  et  c'est  sur  sa  foi  qu'ils 
ont  abandonné  la  brillante  religion  des  Grecs  pour 
une  nouvelle  superstition  ^.  >»  Il  manquerait  quelque 
chose  à  la  gloire  du  Christ  s'il  avait  été  jugé  autrement 
par  un  Lucien.  Non  contents  de  donner  ainsi  leur  con- 
fiance à  ce  premier  imposteur ,  les  chrétiens  l'accor- 
dent avec  une  égale  facilité  à  quiconque  cherche  à  les 
çéduire.  «  S'il  vient  à  se  présenter  parmi  eux  un  im- 
posteur, un  fourbe  adroit,  il  n'a  pas  de  peine  à  s'enri- 

*  Il£iw£iV,a(yi  Y^P  ai'fôùç  ot  xaxoSa(|xove<;  to  \lïv  5Xôv  iOàvATOt 
sasŒÔaat,  [Peregrinus,  c.  XIII,  Luc,  0/?.,  p.  691.) 

*  Tôv  oï  àveŒXôXoT:iŒ|j(.évov  crsçwT};v  auTÛv  rpoîxjvoiiat.  {Id.) 
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dur  fort  vite  en  riant  sous  cape  de  leur  simplicité.  » 
Cest  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  Pérégrinus.  Lucien  le 
représente  comme  un  second  Christ  ;  son  autorité  sur 
ses  notiTeaux  frères  devint  promptement  si  grande 
qn'Os  ne  se  considéraieiit  plus  vis-à-yis  de  lui  que 
comme  des  enfants.  «  H  fut  tour  à  tour  prophète,  intro- 
ducteur des  mystères,  chef  d'assemblée;  il  interprétait 
les  livres  sacrés,  et  en  composait  de  nouveaux,  si  bien 
que  plusieurs  le  regardèrent  comme  un  dieu,  un  lé- 
gislateur et  un  pontife  égal  au  Crucifié  * .  ^^  Pérégrinus 
sert  ainsi  à  une  double  fin  ;  le  Christ  et  ses  adorateurs 
sont  tour  à  tour  raillés  dans  sa  personne.  L'empri- 
sonnement de  l'imposteur  fournit  l'occasion  d'un  nou- 
veau tableau  satirique.  Lucien  nous  montre  les  chré- 
tiens se  regardant  comme  frappés  dans  la  personne  de 
Pérégrinus  et  mettant  tout  en  œuvre  pour  le  délivrer. 
«  Dès  le  matin  on  voyait  rangés  autour  de  la  prison 
une  foule  de  vieilles  femmes,  de  veuves  et  d'orphe- 
lins ^.  Les  principaux  chefs  de  la  secte  passaient  la  nuit 
auprès  de  lui,  après  avoir  gagné  les  geôliers  à  prix 

d*argent;  ils  se  faisaient  apporter  toute  sorte  de  mets 
et  lisaient  leurs  livres  saints.   »  Evidemment  Lucien 

1  Kat  Ti  yàp  ;  èv  ^pCLyd  7:aTôaç  auxoùç  àzéçr^vs  xpcçYjTrjÇ  xal 
^isadpyTiÇ  xal  ÇuvaYwyeùç  y.al  xavra  [xévoç  auTOç  wv  xat  tûv  3^6 Xtuv 
'àç  yiv  èÇriYSiTO  xat  Btscaçe».,  7:oXXà^  Bè  airb;  xal  ^uvéYpaçe 
xol  &q  ôeèv  aÔTOv  èxeivot  rf^oÙYzo  ym  vo[j!.o6éTr^  iyjpdvzo  xal  Tupo- 
cramfjv  èTc&Ypotçov*  tov  [Jiévav  ^oùv  exsTvov  eTt  céfousi,  tcv  àvôpwxov 
Tbv  Iv  t^  naXaicTtVYJ  àvaaxoXcTwiaOévra,  '6v,  y-a'.VYjv  Tau-r^v  tsXetyjv 
etc^OYev  èç  cbv  ftov.  (PeregrintiSy  c.  XXXI ^  Luc,  Ojtyera,  p.  691.) 

•"H  Y^  àXXï)  Ospaxsia  xaaa  gùv  gxcjSy)  è^iYveTO  y.al  ewôcv 
lJL£v  èv6ùç  ?<v  bpôb  xapà  tco  5£crj;.a)Tr,p{q)  xep'.jJLévs^/Ta  Ypa8ta  Xt;pa; 
T'-và^  -/.ai  TZvZioL  5pçava.  {Pérégrinus^  c.  XII.) 
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dépeint  ici  uuc  de  ces  sublimes  agapes  célébrées  furli- 
vcment  à  Fombre  du  cachot  des  confesseurs  pendant 
Jes  jours  de  la  persécution.  Ce  caractère  miséricordieux 
d'une  religion  qui  attire  à  elle  les  infortunes  les  plus 
touchantes,  les  veuves,  les  orphelins,  et  qui  fait  d'une 
obscure  prison  le  sanctuaire  de  la  charité  n'excite  que 
ses  railleries.  Il  passe  devant  la  charité  des  hommes 
comme  il  a  passé  devant  la  charité  d'uu  Dieu  crucifié 
en  hochant  la  tête  et  en  riant,  mais  il  ne  Fa  pas  moins 
signalée  à  Fadmiration  des  âges  futurs.  «  Ce  n'est  pas 
tout,  ajoute-t-il,  plusieurs  villes  d'Asie  envoyèrent  à 
Pérégrinus  des  députés  au  nom  des  chrétiens,  pour 
lui  servir  d'appuis ,  d'avocats  et  de  consolateurs.  On 
ne  saurait  imaginer  leur  empressement  en  de  pareilles 
occurrences  :  pour  tout  dire,  en  un  mot,  rien  ne  leur 
coûte.  Aussi  Pérégrinus  vit-il  arriver  de  grosses  som- 
mes d'argent.   »  Ce  passage  fait  ressortir  non-seule- 
ment la  charité   que  se  témoignaient  les  membres 
d'une  même  Eglise,  mais  encore  la  sainte  solidarité 
qui  existait  entre  les  chrétiens  de  tous  les  pays.  On 
dirait  une  illustration  de  cette  belle  parole  apostolique, 
que  quand  Fun  des  membres  du  corps  mystique  souf- 
frait, tous  souffraient  avec  lui.  Le  profane  n'y  a  rien 
compris  et  cette  grande  catholicité  évangélique  n'a  fait 
qu'exciter  sa  maligne  gaieté.  «  Leur  premier  législa- 
teur, dit-il  en  ricanant,  leur  a  persuadé  qu'ils  sont  tous 
frères  *.  Ils  méprisent  également  tous  les  biens  et  les 
mettent  en  commun,  par  suite  de  la  confiance  entière 

4  'C;  ilù.oo\  r,TKZc  3uv.  (Vcvefjn'nu<.  c.  XI  II) 
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qu'il  ont  en  ses  paroles.  »  La  fraternité  chrétienne  est 
en  dehors  de  Thorizon  de  Tépicurien  ;  Thomme  qui  ne 
veut  irivre  que  pour  soi  ne  saurait  voir  qu'une  insigne 
folie  dans  Famour  généreux.  Plus  le  dévouement  gran- 
dit, plus  il  est  insensé  à  ses  yeux.  Le  martyre  est  le 
comble  de  la  déraison  pour  Lucien,  et  il  dirige  contre 
loi  les  moqueries  les  plus  amères.  Toute  la  dernière  par- 
tie du  Pérégrinus  est  une  parodie  du  supplice  des  chré- 
tiens. On  a  contesté  celte  interprétation  par  la  raison 
que  Pérégrinus,  en  sortant  de  prison,  se  rallie  à  la  secte 
des  cyniques,  mais  si  Ton  so  souvient  que  Lucien  con- 
sidère le  christianisme  moins  comme  une  secte  spéciale 
que  comme  une  manifestation  bizarre  de  la  maladie  re- 
ligieuse de  son  temps,  maladie  qui  lui  semble  commune 
à  toutes  les  écoles  différentes  de  la  sienne,  on  compren* 
dra  qu'il  lui  fut  indifférent  de  s'attaquer  aux  cyniques 
ou  aux  chrétiens;  à  vrai  dire,  il  s* attaque  aux  deux  sec- 
tes à  la  fois ,  et  il  confond  la  sainteté  des  uns  avec  la 
fausse  austérité  des  autres.  Peu  importe  donc  que  Pé- 
régrinus passe  de  F  école  du  Christ  à  celle  de  Diogène; 
pour  Lucien,  il  suit  la  môme  direction.  Rien  d'ailleurs 
n*était  plus  facile  à  admettre  dans  une  époque  d'éclec- 
tisme universel  que  la  fusion  de  deux  tendances  chez  le 
même  homme.  Si  Lucien  fait  parler  et  agir  Pérégrinus 
comme  un  cynique,  il  le  fait  mourir  comme  un  chré- 
tien. C'est  peut-être  pour  outrager  à  son  aise  le  chrétien 
qa'il  en  a  fait  un  cynique.  Ne  croyant  pas  aux  calomnies 
odieuses  dont  les  masses  ignorantes  poursuivaient  TE- 
ulise,  il  n'eût  pas  osé  avilir  aussi  oomplétemeui  un 
(les  représentants  de  la  religion  nouvelle  s'il  ne  Pavait 
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affublé  du  manteau  déchiré  et  souillé  de  Diogène*  Cette 
confusion  est  comme  un  hommage  nouveau  et  indirect 
au  christianisme.  On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître 
dans  la  mort  de  Pérégrinus  un  pastiche  bouffon  de  deux 
martyres  dont  Lucien  avait  eu  certainement  connais* 
sance ,  en  Asie  Mineure;  des  traits  nombreux  de  son 
récit  rappellent  la  mort  d'Ignace  et  celle  de  Poly carpe. 
Les  ambassades  des  Eglises  à  Pérégrinus,  son  ardeur 
immodérée  de  mourir  nous  reportent  aux  lettres  brû- 
lantes de  révêque  d'Antioche;  la  scène  du  bûcher  d'E* 
lis  et  r  empressement  des  amis  du  défunt  à  recueillir 
ses  cendres,  rappellent,  au  travers  de  bien  des  traves- 
tissements les  Actes  du  martyre  de  Févêque  de  Smyrne. 
Remarquons  enfin  que  Lucien,  dans  la  première  partie 
de  son  écrit,  a  signalé  comme  Fun  des  travers  les  plus 
inconcevables  des  chrétiens,  le  mépris  des  suppliées 
qui  les  pousse  à  se  livrer  volontairement  à  la  mort. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  fait  Pérégrinus?  son  supplice  ne 
peut  donc  être  considéré  que  comme  la  caricature  du 
martyre.  Nous  nous  en  convaincrons  en  en  retraçant 
les  détails.  Le  bûcher  avait  été  construit  à  vingt  stades 
d'Olympie.A  peine  la  lune  est-elle  levée,  Pérégrinus 
s'avance  dans  son  *  costume  ordinaire,  entouré  des 
principaux  de  sa  secte  semblable  aux  confesseurs  qui 
étaient  suivis  de  leurs  frères  jusqu'au  seuil  de  l'arène. 
Il  dépose  sa  besace  et  brûle  de  l'encens,  puis  il  disparait 
dans  les  flammes.  Ses  adhérents,  rangés  autour  du  feu, 
demeurent  immobiles  et  gardait  un  silence  qui  peint 
leur  douleur.  «  Je  rencontrai,  ajoute  Tironique  narra- 
teur^  une  foule  de  gens  qui  fiUaiept  Toir  ce  spectacle, 
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Us  se  flattaient  de  trouver  Pérégrinus  encore  en  vie.... 
La  plupart  s*  en  retournèrent  quand  je  leur  eus  dit  que 
la  chose  était  finie ,  excepté  ceux  qui  ne  tenaient  pas 
tant  à  voir  cette  scène  que  le  théâtre  où  elle  avait  eu 
lieu,  et  qui  voulaient  recueillir  quelques  restes  du  feu.  » 
Qui  ne   reconnaîtrait  ici  ces  chrétiens  de  Smjrne  re- 
cueillant pieusement  les  cendres  à  peine  refroidies  de 
Poly carpe  ?.•.<«  Pour  les  imbéciles,  sottement  avides  du 
merveilleux,  dit  le  même  narrateur,  j'ajoutais,  de  mou 
cru,  quelques  détails  tragiques;  par  exemple,  qu'au 
moment  où  le  bûcher  flambait,  et  que  Pérégrinus  s'y 
précipitait,  il  y  avait  eu  un  tremblement  de  terre, 
accompagné  d'un  mugissement  affreux  ^..  »  Ce  dernier 
trait  fait  remonter  la  raillerie  du  disciple  au  divin 
Maître  lui-même,  car  il  contient  évidemment  une  allu- 
sion aux  circonstances  extraordinaires  qui  accompa- 
gnèrent la  mort  du  Sauveur  du  monde. 

Toute  la  polémique  de  Lucien  contre  le  christia- 
nisme a  donc  abouti  à  parodier  le  martyre.  Pour 
Vhomme  dont  Tunique  soin  était  de  couvrir  des  fleurs 
de  son  style  la  grande  maxime  du  matérialisme  :  Man- 
geons  et  buvons,  car  demain  nous  mourrons^  le  chrétien 
qui  marche  volontairement  au  supplice  n'est  pas  seu- 
lement le  plus  malheureux  des  hommes,  il  est  encore 
le  plus  insensé.  Le  bûcher  des  confesseurs  est,  après  la 
eroix  du  Christ,  la  plus  puissante  protestation  de  l'invi- 
sible contre  le  visible,  de  l'esprit  contre  la  matière,  d'un 

wlnt  dmour  contre  une  égoïste  volupté,  et  pour  tout 

^  firfgfinui,  ç.  XSSV|>XX}UI|  tnaoctton  UVaoi 
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dire,  en  un  mot,  du  christianisme  contre  Tépicuréisme. 
Ce  qui  était  le  grand  scandale  du  second  était  la  meil- 
leure force  du  premier;  Tattague  et  la  défense  devaient 
donc  se  concentrer  sur  ce  point.  Les  chrétiens  n^avaient 
pas  de  meilleure  manière  de  répondre  à  leurs  profanes 
adversaires  que  de  continuer  à  souffrir  et  à  mourir 
pour  la  vérité.  Leur  triomphe  était  certain,  car  après 
tout  la  conscience  humaine  est  du  parti  de  ceux  qui  se 
dévouent  et  non  du  parti  de  ceux  qui  se  moquent. 

B.  —  Attaques  de  Gelse  contre  le  christianisme. 

Le  christianisme  devait  rencontrer  dans  les  rangs 
de  réclectisme  philosophique  un  adversaire,  non  pas 
plus  mordant  et  plus  spirituel,  mais  plus  habile  et  plus 
acharné.  Celse,  qui  vivait  sous  les  Antonins*,  paraît 
avoir  professé  un  système  composé  des  éléments  les 
plus  hétérogènes,  puisqu'il  associait  le  platonisme  à  Té- 
picuréisme.  Ce  bizarre  mélange  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner  dans  une  époque  livrée  au  syncrétisme  le  plus 
désordonné,  qui  abaissait  toutes  les  barrières  et  effaçait 
toutes  les  limites  précises  entre  les  doctrines.  Nous  ne 
trouverons  chez  Celse,  ni  le  platonisme  classique,  ni 
répicuréisme  ordinaire;  le  premier  s'est  quelque  peu 
rabaissé  dans  son  système,  et  le  second  quelque  peu 


*  Golso  ne  peut  avoir  écrit  avant  Marc-Aurèle,  puisqu'il  parlait  des 
Marcionitès,  qui  n*ont  apparu  que  vers  Tan  1 42  après  Jésus-Christ^  et  des 
Marcelliejis,  gnostiques  de  la  secte  de  Carpocrate,  qui  vint  à  Romç 
vers  Tan  157  (Irénée,  Confm  Hœres.,  I,  c.  xxiv.)  Les  détails  qu'il  donne 
snr  les  chrétiens,  réduits  à  se  cacher  pour  fuir  la  mort,  se  rapportent 
.tssez  bien  an  rèsrne  de  Marc-Aurèlo  (Centra  Cels.,  VUI,  C9.) 
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élcYé;  il  n'a  ni  la  haute  spiritualité  d'un  disciple  fidèle 
de  r Académie,  ni  la  grossièreté  du  troupeau  d'Epicure . 
C'est  à  lui  que  Liucien  avait  adressé  son  écrit  :  Alexan-- 
ire  le  fana:     Prophète^   Représentant  la  philosophie 


*  Plusieurs  historiens  de  l*Eglise  ont  refusé  d'admettre  que  le  Gelse 
qui  a  écrit  contre  le  christianisme  fût  le  même  homme  que  le  Celse  ami 
de  Lucien  et  épicurien  dont  parle  le  grand  apologiste  {Contra  Cels.,  1, 8). 
Bs  invoquent  d'al>ord  les  principes  évidemment  platoniciens  qui  étaient 
à  la  base  du  système  de  l'adversaire  d'Origène;  ils  font^  de  plus^  re- 
marquer que  le  défenseur  du  christianisme  ne  s'exprime  qu'avec  une 
certaine  hésitation  sur  la  personne  de  son  contradicteur.  Ils  concluent 
de  ces  considérations  qu'il  y  a  eu  deux  Celses^  un  Celse  épicurien  et  un 
Ceke  platonicien.  Le  passage  suivant,  où  Origène  semble  supposer  qu'un 
antre  Gelse  que  son  contradicteur  habituel  a  pu  écrire  contre  le  chris- 
tianisme^ est  invoqué  à  l 'appui  de  cette  hypothèse  :  El  ^e  cut6ç  ècrt 
xxi  b  yuaczà  xptcxtavôv  àXXa  Buo  ^iSXix  cuvriÇaç.  «  Si  toutefois  c'est 
hd  qui  a  écrit  deux  autres  livres  contre  les  chrétiens.»  (C.  Cels,,  IV ,  36.) 
On  conclut  de  ce  passage  qn'Origène  admettait  qu'un  second  Celse^  éga- 
lenient  opposé  à  la  religion  nouvelle,  mais  qui  l'aurait  attaquée  à  un 
antre  point  de  vne^  avait  pu  exister.  11  serait  alors  facile  de  s'expliquer 
qœ  le  ^and  apologiste  eût  plus  d'une  fois  attribué  au  platonicien  les 
idées  de  l'épicurien,  et  la  difficulté  serait  ainsi  résolue.  Mais  au  livre  YII, 
c.  Lxxvi^  Origène  parle  à  son  ami  Ambroise  d'autres  livres  dans  lesquels 
Cdse  l'épicurien  a  attaqué  le  christianisme  ;  il  s'en  suit  que  dans  le  pre- 
mier passage  il  parlait  déjà  du  disciple  d'Epicure,  et  qu'il  faisait  sim- 
plement allusion  aux  autres  écrits  du  même  genre  qu'il  avait  com- 
posés. Si  l'on  déclare  que  l'association  entre  un  platonisme  mitigé  et  un 
épiduréiane  amoindri,  au  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  est  im- 
possible^ il  feut  admettre  qu'Origène  s'est  complètement  trompé  sur 
ce  point;  car  il  est  certain  qu'il  attribue  au  même  homme  des  idées 
empruntées  à  ces  deux  écoles.  Or,  nous  ne  pouvons  croire  qu'un  docteur 
d'âne  si  haute  capacité  philosophique  ait  pu  attribuer  au  même  homme 
deox  doctrines  qui  auraient  été  absolument  inconciliables  de  son  temps. 
Pour  qu'il  ait  fait  de  Celse  un  épicurien,  il  faut  que  le  mélange  d'un 
certain  platonisme  et  d'un  certain  épicuréisme  fût  alors  possible.  Com- 
ment affirmer  le  contraire  dans  un  temps  où  toutes  les  idées  et  toutes 
les  religions  se  mêlaient?  Comment  être  jamais  assuré  qu'on  a  épuisé 
les  c<Hnbinaisons  de  ce  syncrétisme  universel?  D'ailleurs  Celse  s'était 
attaché^  dans  le  platonisme,  au  côté  oriental  et  panthéiste  qui  pouvait 
très  bien  s'associer  à  l'épicuréisme.  Le  philosophe  qui  ravalait  l'homme 
au-dessous  de  la  brute  était  un  disciple  bien  émancipé  de  Platon.  Nous 
nous  en  tenons  donc  îi  l'hypothèse  d'Oriprône  qui  nous  semble  encore 
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grecque  dans  sa  tradition  la  plus  glorieuse  et  dans  son 
école  la  plus  populaire,  il  repoussait  tout  ce  qui  venait 
de  rétranger,  aussi  bien  la  magie  asiatique  contre  la- 
quelle  il  avait  écrit  lui-même  plusieurs  livres,  que  la 
doctrine  nouvelle  issue  de  Judée. 

La  croix  était  une  double  folie  pour  un  homme  sem- 
blable ;  elle  renversait  toute  cette  dialectique  brillante 
et  subtile  qui  faisait  Forgueil  des  platoniciens  en  de- 
mandant la  foi  du  petit  enfant  au  sage  comme  à  Tigno- 
rant;  puis  elle  imposait  à  Fépicurien,  à  Thomme  de 
plaisir,  le  renoncement,  et  le  dévouement  porté  Jus- 
qu'à Fimmolation.  Elle  châtiait  également  les  voluptés 
de  Tesprit  et  celles  des  sens.  Il  fallait  à  tout  prix  lui 
ôter  son  prestige,  lui  rendre  son  premier  caractère  et 
^n  faire  un  poteau  d'infamie,  sur  lequel  de  dangereux 
novateurs  méritaient  d'être  cloués  après  leur  maître. 
Celse  s'est  consacré  tout  entier  à  cette  pieuse  tâche. 
Son  livre  qu'il  avait  intitulé  :  Les  Paroles  de  la  vérité  * , 
est  un  chef-d'œuvre  de  discussion  habile  et  passionnée, 
autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  par  les 
fragments  qu'Origène  nous  en  a  conservés^.  L'instinct 
de  la  haine  lui  a  donné  une  singulière  clairvoyance  ;  il 
a  de  suite  découvert  les  points  d'attaque  les  plus  favo- 
rables à  l'assiégeant;  il  a  réuni  en  un  faisceau  toutes 
les  objections  possibles,  et  presque  aucune  des  flèches 

la  plus  plausible.  (Voir  la  discussion  de  ce  point  dans  Néander,  Kirchen- 
geschichte,  \,  169;  dans  Baur,  Geschichte  der  drei  erst  Jahr,,  p.  87^, 
L'un  et  Tautre  historien  concluent  (îans  m  iens  opposô  m  nôtre.) 

*  Nous  lei  trouvons  épars  dans  son  grand  écrit  d'apologétique,  Baur 
^69  a  {analyses  avec  lA  pénétration  ba))iMlet  (Onvrf  cité^  p,  87i  etiuiv.j 
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dirigées  dans  le  cours  des  temps  contre  le  surnaturel 
chrétien  ne  manque  à  son  carquois.  Discussion  minu- 
tieuse des  textes,  larges  développements  philosophi-t 
quee,  sarcasnies  piquants,  invectives  éloquentes,  nulle 
lessoorce  ne  lui  fait  défaut.  Gela  ne  Fempéche  pas  de 
recourir  à  la  mauvaise  foi  qui  dénature  les  faits,  les 
colore  et    refait  Thistoire  au  profit  d'une  polémique 
passionnée  * .  Pour  faciliter  sa  tàche^  il  se  plait  à  con- 
fondre la  doctrine  chrétienne  avec  les  hérésies  qui  la 
défigurent'.  Au  reste  jamais  le  débat  ne  languit;  Gelse 
ne  saurait  garder  Fattitude  d'un  juge  impartial;  sa 
haine  ne  le  lui  permet  pas  ;  on  le  voit  fréquemment  in- 
terKMnpre  une  froide  discussion  d'exégèse  par  de  véhé- 
mentes interpellations  au  Christ,  auxquelles  il  donne 
le  tour  le  plus  direct.  Cette  passion  qui  ne  peut  pas 
se  contenir  nous  explique  l'absence  de  méthode  qui 
earactérisait  son  ouvrage  ^.  Il  n'avait  pas  le  loisir  d'en- 
chaîner ses  accusations,  elles  se  pressaient  comme  des 
flots  trop  longtemps  contenus,  car  la  haine  et  la  colère 
n'ont  pas  d'ordre,  comme  le  disait  très  bien  Origëne. 
Hais  ce  désordre  n  était  qu'apparent,  rien  de  mieux 
combiné  au  fond  que  la  polémique  de  Celse.  Youlant 
faire  de  son  livre  un  vaste  répertoire  de  toutes  les 
attaques  contre  la  religion  nouvelle,  il  ne  se  contente 

*  Origène  nous  en  donne  un  exemple  frappant  (Contra  Cels.,  II, 
e.  xnv).  Gelse,  qui  se  moque  des  angoisses  de  Jésus-Christ  en  Gethsé- 
mané,  se  garde  bien  de  rappeler  les  paroles  d'obéissance  sublime  qui  se 
mêlent  à  ses  gémissements,  Il  tronque  ainsi  fréquemment  les  textes, 
(Voyex  I,  C3  ;  II,  34.) 

»  Contra  Cels.,  VI,  24. 
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pas  des  objections  que  lui  fournît   amplement  son 
propre  point  de  vue  philosophique;  il  n'a  garde  d'ou- 
blier que  le  judaïsme  est  le  premier  ennemi  du  chris- 
tianisme, en  date  comme  en  rang;  il  sait  qu'on  ne 
surpassera  jamais   Finimitié   de  la  synagogue  pour 
une  croyance  dans  laquelle  elle  voit  une  honteuse 
apostasie.  La  coalition  de  Pilate  et  d'Hérode  se  re- 
nouvelle dans  le  livre  de  Celse;  seulement  au  lieu 
d'un  sceptique  blasé  et  enclin  à  l'indulgence,  nous 
avons  un  mauvais  philosophe  plein  de  fiel;  au  lieu 
d'un  roi' ambitieux,  vendu  à  l'étranger,  nous  avons 
un  scribe  fanatique.  Le  Christ  est  mis  en  présence 
d'un  sophiste  et  d'un  rabbin,  c'est-à-dire  des  repré- 
sentants  des  deux  tendances  qui  lui  ont  toujours  été 
le  plus  hostiles. 

Celse  commence  donc  par  accuser  l'Evangile  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  du  judaïsme  dégénéré.  Il  prend 
le  masque  d'un  Juif,  selon  l'expression  d'Origène^  et 
il  joue  très  habilement  son  rôle.  Il  ajourne,  pour  le 
moment  où  il  parlera  en  son  propre  nom,  la  discussion 
des  principes  monothéistes.  Il  admet  un  instant  ce  qu'il 
renversera  plus  tard,  se  réservant  de  se  retourner 
contre  son  juif,  quand  celui-ci  l'aura  débarrassé  defe 
chrétiens,  et  de  frapper  en  lui  le  théisme,  qui  est  à  ses 
yeux  la  base  abhorrée  des  deux  religions  bibliques. 
Celse,  avec  beaucoup  de  raison,  ne  prête  au  défenseur 
du  judaïsme  ni  rarguraentation  fine  et  déliée,  ni  la 


(CouiraCeU-.,  l!,41.} 
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vaste  érudition  d'un  philosophe  grec;  il  en  fait  le  type 
de  ce  conservatisn?r:  inintelligent  qui  immobilise  Tcs- 
prit  dans  le  passé  >  Son  scribe  reproche  aux  chrétiens 
de  s'être    laissé  tromper  ridiculement  par  Jésus ,  et 
d'avoir  abandonné  la  religion  de  leurs  pères  en  chan- 
geant de   nom  et  de  manière  de  vivre  * .  Versé  dans 
la  connaissance  des  saints  livres  comme  il  convient  à 
un  docteur  de  la  loi,  le  Juif  mis  eu  scène  par  Gelsc 
discute  minutieusement  les  textes^  compare  les  docu- 
ments et  les  détruit  les  uns  par  les  autres.  C'est  par 
Texégèse  qu'il  prétend  discréditer  le  récit  évaugéliquc 
et  il  répèle  en  esclave  docile  de  la  lettre  qui  tue. 
Conyaincu    que  les  chrétiens  se  percent  eux-mêmes 
avec  leurs  propres  Ecritures,  il  les  leur  oppose  saus 
cesse  comme  le  tranchant  du  glaive  qui  doit  les  en- 
ferrer ^. 

Tout  d*abord,  le  rabbin  rusé,  confondant  à  plaisir 

les  quatre  évangiles  canoniques  avec  les  évangiles 

apocryphes  qui  pullulaient  alors,  prétendait  que  les 

livres  sacrés  des  chrétiens  avaient  subi  d'iuDombra- 

Ues falsifications  :  «  Semblables,  disait-il,  à  ceuxqui^ 

dms  ri^resse,  portent  la  main  sur  eux-mêmes,  ils  ont 

modifié  et  dénaturé  trois  et  quatre  fois  et  plus  encore 

le  texte  des  évangiles ,  afin  d'écarter  les  objections 

qui  leur  sont  faites  ^...  Mais  ils  n'ont  pas  si  bien  pris 

leurs  précautions  qu'ils  n'aient  laissé  encore  d'innom- 

'^iptévot  eiç  àXXo  ovopia,  xal  dq  àXXov  pbv.  {Contra  Cels.,  II,  1.) 

•  AÛTOt  "(CLp  éaUTOTç  XcplXlXTSTS.  {Id.,  IF,  74.) 

*  V  l^otsv  zpbç  Toù^  i\ij/fl*J<;  àpveT^Oa;.  ([d,,  II,  27.) 
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brables  contradictions  dans  les  récits  dont  ils  reven- 
diquent r authenticité.  »  Le  Juif  passe  en  revue  ces  pré- 
tendues contradictions  en  opposant  sans  cesse  les  uns 
aux  autres  les  divers  récits  des  évangiles.  Jamais,  du 
reste,  il  ne  se  contente  de  la  critique  des  documents  ; 
il  s'attaque  constamment  au  fond  des  choses.  Ce  A'est 
pas  assez  pour  lui  de  démontrer  qu'on  ne  peut  accor- 
der sa  confiance  à  Matthieu,  à  Marc,  à  Luc  et  à  Jean;  il 
poursuit  de  ses  railleries  amères  le  héros  divin  du  récit. 
Il  se  garde  bien  de  discuter  les  oracles  des  prophètes 
que  les  chrétiens  invoquaient  contre  les  adhérents  de  la 
synagogue,  et  par  lesquels  ils  frappaient  véritablement 
leurs  adversaires  avec  leur  propre  glaive.  Le  Juif  de 
Gelse  passe  complètement  sous  silence  les  déclarations 
précises  de  l'Ancien  Testatiieiit  sur  le  Messie  *  ;  il  donne 
raison  à  l'incrédulité  de  ses  compatriotes,  et  il  en  tire 
simplement  la  conclusion  que  les  chrétiens  ont  mal  in- 
terprété les  prophètes.  «  Comment  s'expliquer,  dit-il, 
que  nous  eussions  couvert  d'opprobres  Celui  dont  nous 
devions  annoncer  la  venue  à  tous  les  hommes  et  pro- 
clamer les  jugements  sévères  contre  les  méchants?» 
Après  s'être  ainsi  facilité  la  tâche,  il  déchire  Tune 
après  l'autre  les  pages  des  récits  sacrés.  Les  généalo- 
gies qui  ouvrent  les  deux  premiers  évangiles  ne  Talré- 
tent  pas  longtemps  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  saisi  toutes 
les  difficultés  de  ce  redoutable  problème  de  la  critique. 
Il  se  borne  à  signaler  le  contraste  entre  une  origine  si 
glorieuse  et  la  basse  condition  de  la  mère  du  Christ -4 

1  Contra  Ceh.,  l,  49.  »  Id.,  IF,  Zl, 
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11  cherche  à  avilir  la  Vierge  de  Bethléhem  en  se  fai- 
sant Fécho  des  plus  infâmes  calomnies  sur  la  naissance 
de  son  fils  prenûer-né;  il  Tattribue  sans  hésiter  à  une 
Mson  coupable  avec  un  soldat  romain  * .  «  G*est  une 
mjore  ramassée  dans  la  fange  des  carrefours,  comme 
le  dit  justement  Origène  ^.  La  fuite  en  Egypte  lui  sem- 
Ue  le  comJble  du  ridicule.  «  Qu*ayais-tu  donc  besoin  de 
Venfoîr?  dit-il  à  Tenfant  j^ésus.  Etait-ce  pour  n'être  pas 
immolé?  Mais  un  Dieu  n*a  pas  à  craindre  la  mort.... 
Est-ce  que  le  grand  Dieu  qui  avait  envoyé  deux  anges 
pour  te  sauver  n'aurait  pas  pu  conserver  sain  et  sauf 
son  propre  fils  dans  ta  maison  ^  ?  »  Ce  n*est  pas  que  ce 
Toyàge  en  pays  étrangers  ait  été  inutile  au  fondateur 
de  la  religion  chrétienne.  «  Elevé  secrètement  en 
Egypte,  il  y  apprit  à  faire  des  miracles,  et  il  put  ainsi 
à  son  retour  se  faire  passer  pour  un  Dieu  *.  »  Cette  ac- 
eusation  de  magie  revient  fréquemment  dans  le  livre 
de  Celse.  Nous  verrons  qu'il  Fa  développée  plus  tard 
en  son  propre  nom.  «  Faut-il  croire,  ajoute  son  juif,  à 
tams  les  charlatans  qui  pratiquent  ces  sortilèges  et  les 
prendre  pour  des  dieux  ^?  »  C'est  sur  la  divinité  du 
SauTenr  que  le  représentant  de  la  synagogue  concen- 
tre ses  attaques.  «  S'il  suflBt,  pour  être  Dieu,  d'attri- 
buer sa  naissance  à  une  intervention  de  la  Providence, 
diacun  de  nous  peut  se  proclamer  un  Dieu.  Alors  c'est 

*  'ATi(Aa>ç  cx^Ttov  èYévvTjcrc  xbv  lyjŒ0Î3v.  (Contra  Cels,,  I>  Î8.) 
'  W.,  I,  39. 

»  Tcv  Btov  uidv.  {Id.,  1, 66.) 

^  Ôebv  te  èxetva;  Tàç  Suva|jt.£t;  eauTOv  àvavopcuo'^a.  (Id.,  l,  38.) 

*  Id.,  I,  68. 
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le  privilège  de  tous  * .  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs 
apothéoses  ;  la  seule  différence  entre  le  dogme  chrétien 
et  les  autres  religions,  c'est  que  la  divinisation  du 
Christ  a  été  moins  méritée  que  celle  des  héros  anti- 
ques. Les  Minos  et  les  Amphyon  ont  rendu  de  bien 
plus  grands  services  que  lui.  «  Qu'as -tu  donc  ac- 
compli, ô  Christ,  de  si  beau  et  de  si  admirable  en 
parole  ou  en  action,  bien  que  les  Juifs  t'aient  pressé 
dans  le  temple  de  donner  un  signe  éclatant  de  ta  di- 
vinité^? » 

Après  avoir  discuté  les  faits  principaux  de  l'histoire 
évangélique,  le  scribe  réserve  ses  plus  amères  railleries 
pour  le  récit  de  la  Passion.  L'éponge  de  fiel  est  vrai- 
ment présentée  une  seconde  fois  au  Christ  crucifié. 
Tout  d'abord  Jésus -Christ  n'a  pu  annoncer  sa  mort 
à  ses  disciples;  car  s'il  l'eût  prévue,  il  l'eût  évitée. 
Quel  est  le  Dieu,  quel  est  le  génie,  quel  est  l'homme 
prudent  qui  prévoyant  un  malheur  se  garderait  bien 
de  s'y  soustraire,  s'il  le  pouvait,  mais  s'y  précipiterait 
tête  baissée  ^?  »  Pour  celui  qui  ne  voit  qu'une  folie  dans 
le  dévouement  l'objection  est  singulièrement  forte.  «  Si 
un  Dieu,  reprend  le  juif,  a  prédit  ces  choses  il  était  né- 
cessaire qu'elles  s'accomplissent.  Ce  Dieu  a  donc,  con- 
traint ses  propres  disciples,  avec  lesquels  il  mangeait 
et  buvait,  à  fouler  aux  pieds  toute  notion  du  juste  et  du 


1  Contra  Cels.,  I,  57. 

«  2ù  5y)  V.  y.aXbv  y^  6au[;.actcv  IpY^  ^t  Xc^w  T^î::oiY;xaç  ;  {Id,, 

1.68.) 

3  II;  av  Occ;,  Yj  SaijAwv,  yj  àvOp(07:c;  çpévi|;.o;  (J'JV£7;ît:£V  ot; 
^poîîK'iaTaTQ  ;  (Id.,  U,  19.) 
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Inen.  Il  aarait  dû  montrer  surtout  aux  siens  la  bien- 
TeiUance  qu^il  témoignait  à  tous.  Jamais  on  n'a  vu  un 
homme  tendre  des  embûches  à  ceux  qui  vivent  dans  son 
intimité.  C^est  pourtant  ce  qu'a  fait  ce  Dieu-là,  et,  ce  qui 
est  plas  absurde,  il  a  tendu  des  pièges  à  ses  amis  pour 
les  rendre  traîtres  et  impies  ^  »  Une  telle  accusation, 
sans  portée  dans  la  bouche  d'un  païen  fataliste,  était 
bien  placée  dans  celle  d'un  Juif,  et  elle  pouvait  em- 
barrasser au  premier  abord.  Elle  avait  une  gravité  par- 
ticulière parce  qu'elle  mettait  en  cause  la  sainteté  par- 
faite du  Sauveur  ^.  Le  polémiste  déploie  une  habileté 
pour  le  moins  égale  quand  il  cherche  à  établir  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  châtiment  volontairement  assumé  par  lui.  En  eifet, 
s'il  est  mort  parce  qu'il  l'a  bien  voulu,  il  n'a  pas  été 
châtié;  la  croix  n'a  fait  que  combler  ses  désirs  ^.  Digne 
héritier  de  ses  pères,  les  insulteurs  de  la  crucifixion,  le 
Juif  de  Celse  suit  pas  à  pas  le  Sauveur  du  monde  dans 
le  chemin  qui  l'a  mené  au  Calvaire  et  se  moque  de  cha- 
cune de  ses  souffrances.  Il  entre  avec  lui  au  jardin  de 
Gethsémané;  il  contemple  d'un  œil  sec  son  agonie,  il 
entend  sans  émotion  ses  gémissements,  et,  quand  il  le 
vût  se  traînant  dans  la  poussière  qu'il  baigne  d'une 
sueor  de  sang,  il  l'accable  de  cette  cruelle  ironie  :  «  Le 


•  Aôrbç  ô  Osbç  toÏç  cuvrpaxéÇotç  èxeôouXcuce,  xpoB^raç  y.al  5uc- 
stfâïç  xoiwv.  [Contra  Cels.,  11, 20.) 

•  'E-pwtXeï  T(|p  1y)(jou  wç  (jl^  SstÇavit  eauibv  xaviwv  Sy)  y,ay,(5v 
XflRopeùovra.  [Id,,  II,  41.) 

•  A^Xov  Srt  ôeÇ  cvrt  xat  pouXo[JLév(î)  our*  ^Xy^ivà,  oui'  àvtipa 
\t  ta  xorà  YvàjxYjv  xp(>>(Aeva.  [Id.,  II,  23.) 
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voilà  qui  se  lamente,  qui  pleure  et  qui  demande  à 
grands  cris  d'être  délivré  de  la  crainte  de  la  mort  * .  » 
Le  rôle  du  Juif  ne  se  dément  pas  un  instant,  il  a  toutes 
les  fureurs  des  contemporains  de  la  crucifixion,  il  n'est 
point  désarmé  par  les  scènes  les  plus  touchantes  et  les 
plus  sublimes  de  la  Passion.  Le  spectacle  du  Christ 
traîné  de  tribunal  en  tribunal  ne  lui  arrache  pas  d'au- 
tres paroles  que  celles-ci  :  «  Comment  regarder  comme 
un  Dieu  celui  qui  n'a  pas  tenu  une  seule  de  ses  pro- 
messes, et  qui,  après  avoir  été  confondu  par  nous, 
condamné  et  jugé  digne  de  mort,  a  cherché  les  retraites 
les  plus  obscures  et  a  été  pris  dans  la  fuite  la  plus 
honteuse^?  »  Pilate,  qui  Ta  condamné,  n'en  a  reçu 
aucun  dommage'.  Il  n'avait  qu'une  poignée  de  disci- 
ples, et  ils  l'ont  abandonné.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  ministère  il  n'a  rallié  à  sa  doctrine  que  dix 
matelots  ou  publicains  de  la  pire  espèce*.  Encore 
n'a-t-il  pas  réussi  à  les  rattacher  vraiment  à  sa  cause. 
«  Ceux  qui  avaient  été  avec  lui  pendant  sa  vie,  qui 
avaient  écouté  sa  voix,  qui  l'avaient  eu  pour  maître, 
dès  qu'ils  le  virent  torturé  et  mourant,  ne  voulurent 
braver  avec  lui  ou  pour  lui  ni  la  mort  ni  les  tour- 
ments; bien  plus,  ils  nièrent  qu'ils  fussent  ses  dis- 
ciples ^.  »  Résumant  vivement  toute  cette  polémique, 

»  T(  o3v  TUOTV'.aTat  7,al  èoupcTai;  [Contra  Cels.,  11,24.) 
«  Id.,  \h  9. 
•W(i.,ll,  34. 

(Id.,  II,  46.) 
»  KoAaÇc'^svov   y.at  àiroôVTfjcrxcvTa  opûvTsq  cutx   crjvairéOavcv , 

5UTS  jTTspa-iOavov  a'jTOu.  {Id,,  II,  45.) 
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Celse  s'écrie,  par  la  boache  de  son  Juif  :  «  Les  chré- 
tiens nous  donnent  comme  Fils  de  Dieu,  au  lieu  du 
Yerbe  dÎTÎn  très  pur  et  très  saint,  un  être  méprisable, 
on  cmcifié  * .  » 

On  le  iroit,  Celse  et  son  Juif  étaient  de  cette  espèce 
d^bommes  ponr  lesquels  le  succès  présent  est  la  me- 
sure de  la  mérité.  Bléme  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
me,  la  Tésarrection  de  Jésus-Christ  sérieusement  ad- 
mise ferait  tomber  les  objections  les  plus  fortes  contre 
le  christianisme,  puisqu'une  crucifixion  qui  aboutit  à 
ime  telle  gloire  n'est  plus  une  mort  infamante.  Aussi  le 
jinf  met-il  tous  ses  soins  à  ébranler  la  foi  à  ce  grand 
tût,  qni  est  la  base  de  la  prédication  apostolique.  Il 
rappelle  d" abord  que  Jésus-Christ  n*est  pas  le  premier 
imposteur  qui  ait  annoncé  un  tel  prodige  et  ait  séduit 
ainsi  de  nombreux   auditeurs.   Prthagore,   Orphée, 
Hercale,  Thésée,  voilà  autant  de  ressuscites,  si  nous 
en  croyons  les  légendes  populaires.  Pourquoi  ce  que 
MUS  traitons  de  fable  absurde  dans  Vhistoire  de  ces 
personnages  mythiques,  deviendrait-il  une  vérité  quand 
1  8*agit  de  Jésus-Christ?  Les  ténèbres  subites,  le 
tremblement  de  terre,  tous  ces  signes  qui,  d'après  les 
dffétiens,  ont  annoncé  sa  mort,  n'indiqnent-ils  pas 
dairement  le  caractère  légendaire  du  récit?   «  Eh 
quoi!  celui  qui  n'a  pu  s'aider  lui-même  pendant  sa  vie, 
serait  sorti  vivant  du  tombeau  et  aurait  montré  les 
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marques  de  sa  mort  dans  ses  mains  percées  '  ?  >»  Quels 
sont  d'ailleurs  les  témoins  de  ce  miracle?  Une  femme 
fanatique,  des  hommes  ensorcelés  comme  elle  par  les 
arts  magiques ,  qui  ont  rêvé  la  chose  ou  bien  se  sont 
figuré  que  ce  qu'ils  désiraient  était  arrivé,  si  toutefois, 
ce  qui  est  plus  croyable,  ils  n'ont  pas  voulu  par  ce 
mensonge  accréditer  leurs  autres  impostures*.  Si  le 
Christ  voulait  rendre  sa  divinité  évidente,  il  fallait 
qu'après  sa  résurrection  il  se  montrât  à  ses  ennemis, 
à  ses  juges,  à  tous  les  hommes  enfin  ^.  Où  est-il  main- 
tenant, afin  que  nous  voyions  et  croyions?  Car  s'il 
ne  nous  est  pas  possible  de  croire,  il  faut  admettre 
qu'il  est  venu  pour  nous  pousser  à  l'incrédulité,  puis- 
qu'il n'a  pas  pu  même  convaincre  ses  propres  dis- 
ciples*. 

Celse  a  habilement  exploité  la  polémique  du  ju- 
daïsme contre  le  christianisme  ;  il  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible,  et  cependant  ce  n'est  qu'un  prologue  à  sa 
propre  polémique.  Il  jette  enfin  son  masque  juif  pour 
frapper  les  grands  coups.  Tout  d'abord  il  se  retourne 
contre  son  allié  d'un  moment,  et  avant  d'entrer  en 
lutte  directe  avec  le  christianisme,  il  attaque  sans 
pitié  le  judaïsme,  comme  s'il  ne  s'était  pas  appuyé  sur 
lui.  C'est  qu'il  sait  qu'en  définitive  les  deux  religions 
reposent  sur  le  même  fondement,  sur  la  foi  au  Dieu 


1  "^Oti  Sy)  Çwv  [làv  oùy.  è7UY]py.£(j£v  £a'jT(|),   vexpb^  3'   àvéaxY). 
{Contra  Cels.,  II,  55.) 

•  Aià  TOtoÔTOu  tj/eùjjJwcTOç  àçopiiYjv  àXXotç  àyOpTaK;  xapaoj^eïv. 

[Id.,  II,  65.) 

•  Id,,  II,  63.  •  Id.,  II,  77,  78. 
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personnel,  libre  créateur  du  monde.  S'il  parvient  à 
renverser  cette  base,  TAncien  et  le  Nouveau  Testament 
seront  enveloppés  dans  une  même  ruine.  D'ailleurs, 
il  ne  peut  oublier  que  malgré  Thostilité  qui  a  éclaté 
entre  leurs  représentants  actuels,  les  deux  religions 
sont  étroitement  rattachées  Tune  à  l'autre;  la  seconde 
86   réclame  de  la  première;  elle  invoque  ses  livres 
sacrés  et  plonge  ses  racines  dans  son  passé  historique. 
C'est  donc  toujours  le  christianisme  que  Gelse  combat 
dans  le  judaïsme.  De  là  son  acharnement  contre  ce  der- 
nier. •«  Après  tout,  dit-il,  la  dispute  entre  les  chrétiens 
et  les  Juifs  roule  sur  une  bagatelle,  sur  Fombre  d'un 
âne,  comme  dit  le  proverbe  M  »  Ils  sont  d'accord  pour 
toot  ce  qui  est  essentiel,  et  malades  de  la  même  folie. 
En  effet,  la  seule  différence  à  signaler  entre  eux  con- 
siste en  ce  que  les  chrétiens  prétendent  que  lo  Christ 
est  déjà  venu,  tandis  que  les  Juifs  l'attendent  dans 
l'avenir.  Ceux-ci  ont  beau  se  donner  pour  le  peuple 
de  Dieu,    leur  origine  est    connue,    leurs  ancêtres 
étaient  des  rebelles  égyptiens,  chassés  et  condamnés 
dans  leur  patrie  pour  avoir  voulu  y  introduire  des  nou- 
veautés. C'étaient  les  chrétiens  du  temps;  ils  avaient 
le  même  esprit  factieux  ^.  Leur  grand  prophète  et  lé- 
gislateur Moïse  ne  valait  pas  les  premiers  législateurs 
de  la  Grèce,  les  Linus  et  les  Orphée.  Ses  livres  que 
l'on  n'a  pas  le  droit  d'interpréter  allégoriquement  ra- 
baissent misérablement  la  Divinité  en  lui  donnant  les 

*  'Ovcu  oxioç  Wi^i'  [Contra  Cels.,  ni,  1.) 
«  'AjjL^OTépciç  atxtov  YÊTOvévai  vfi^  xaivorciAia;  tc  (rraaiiÇetv 
spbç  TC  xcîvcv.  (/d ,  ni,  5.) 
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passions  des  hommes  ' .  Quant  aux  autres  prophètes, 
leurs  oracles  ne  sauraient  être  comparés  à  ceux  de  la 
Pjthonisse  qui  ont  guidé  la  pérégrination  de  peuples 
entiers  ^.  Les  Juifs  n'ont  pas  même  su  conserver  in- 
tacte la  croyance  en  un  seul  Dieu,  car  par  une  étrange 
inconséquence,  ils  adorent  à  côté  de  lui  le  ciel  et  les 
anges,  tout  en  refusant  leurs  hommages  aux  astres 
brillants,  à  la  lune  et  aux  étoiles  qui  font  partie  du 
ciel  ^.  Où  est  leur  supériorité  sur  les  autres  peuples? 
Leur  Dieu  ne  leur  appartient  pas,  car  leur  Jéhoyah 
n'est  que  le  Jupiter  grec  défiguré.  Leurs  institutions 
sont  empruntées  aux  autres  nations;  ils  ont  emporté 
la  circoncision  d'Egypte.  Les  ruines  fumantes  de  leur 
cité  sainte  et  leur  dispersion  ne  sont  pas  faites  pour 
démontrer  qu'ils  soient  le  peuple  favori  du  ciel  *.  S'il 
est  un  peuple  vraiment  antique  et  vénérable,  qui 
puisse  se  vanter  de  ses  origines  et  de  son  passé,  ce 
u'est  pas  en  Judée  qu'il  faut  le  chercher,  mais  eu 
Chaldée  ^.  Il  n'est  pas  vrai  que  pour  Celse  le  judaïsme 
se  confonde  si  complètement  avec  les  autres  religions  ; 
sinon  il  ne  l'attaquerait  pas  avec  autant  d'acharne- 
ment. Ce  qu  il  hait  eu  lui,  c'est  précisément  sou  dogme 
essentiel,  c'est  le  principe  du  théisme,  c'est  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu  et  d'une  création  libre. 

«  Ces  misérables  bergers,  dit-il  dans  uu  passage  où 
il  reconnaît  explicitement  le  caractère  original  de  la 
religion  hébraïque,  ces  misérables  bergers,  en  suivant 
leur  Moïse,  se  sont  laissé  prendre  à  des  ruses  grossières 

»  Contra  Cels.,  I,  17, 18.  «  Id.,  VIU,  3.  »///.,  V,  6. 

♦  /û?.,V,41.  »  M.,  VI,  80. 
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et  qai  étaient  bien  dignes  d'eux,  pour  croire  en  un  Dieu 
unique  *  ;  comme  si  toutes  les  parties  de  l'univers  n'é- 
taient pas  divines,  le  tout  étant  Dieu^.  »  Le  récit  de 
Il  création   excitait  surtout  l'hilarité  du  philosophe;  il 
heurtait  de  front  ses  idées  platoniciennes  sur  l'éternité 
du  monde,  et  il  fallait  qu'il  s'en  débarrassât  à  tout  prix  '. 
Sons  touchons  ici  au  point  de  dissidence  le  plus  grave 
entre  lui  et  le    christianisme;  toutes  les  autres  objec- 
fiims  sont  secondaires  à  ses  yeux  ;  le  débat  principal  est 
entre  le  panthéisme  et  le  théisme;  aussi  verrons-nous 
Celse  reYenir  sans  cesse  à  cet  ordre  de  considérations. 
Bu  judaïsme,  il  passe  au  christianisme,  et  dresse 
contre  lui  le  plus  habile  réquisitoire.  Il  ne  néglige  au- 
nm  argument,  et  recourt  aussi  bien  aux  grossières  ac- 
cusations qui  sont  Técho  de  la  passion  populaire  qu'aux 
nisonnements  subtils  de  la  dialectique.  Son  plan  d'at- 
tiipie  est  fort  simple;  il  déversera  tout  d'abord  le  mé- 
pris sur  la  personne  des  chrétiens,  et  il  n* abordera  leur 
doctrine  qu'après  avoir  épaissi  autour  d'elle  un  nuage 
de  préventions  qui  empêche  un  examen  calme  et  im- 
partial. Celse  inaugure  sa  polémique  directe  contre  la 
religion  nouTelle  par  une  insigne  lâcheté;  il  rappelle 
avec  perfidie  qae  ses  adversaires  sont  des  rebelles,  et 
il  commence  par  les  mettre  hors  la  loi,  sûr  moven  d*a- 
îoir  le  dernier  mot,  puisqu'il  est  assuré  d'avance  qae 
hnr  voix  sera  étouffée  dans  le  sang,  quelque  ^loqaenti' 


■C&nira  Cels.,  I,  9Z.) 
*  Tb  |jLèv  3/*cv  MXL  hÙTé,  -i  ^  -^àsr,  %jzi.Z  -^r.  hfV^x^  h' ,  V,  ♦,y 
^/</.,  VI,  49,  5Î. 
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et  concluante  que  soit  leur  défense.  On  se  demande 
alors  à  quoi  bon  discuter?  Cet  appel  du  philosophe  au 
proconsul  jette  d'emblée  un  grand  discrédit  sur  toute 
son  argumentation,  et  range  toutes  les  âmes  géné- 
reuses dans  le  parti  opposé. 

Les  chrétiens  sont  présentés  par  Celse  comme  de 
dangereux  novateurs  qui  ébranlent  Tordre  social  en 
rompant  Tunité  de  l'empire,  et  en  affaiblissant  le  prin- 
cipe monarchique  qui  en  est  la  gloire  et  le  soutien. 
«  Si  tous  vous  imitaient,  dit-il,  le  chef  unique  qui  doit 
tout  gouverner  serait  bientôt  abandonné En  por- 
tant atteinte  à  ce  grand  principe,  vous  méritez  d'être 
châtiés  * .  »  Poursuivant  son  rôle  de  dénonciateur,  Celse 
présente  sous  le  jour  le  plus  faux  les  réunions  forcé- 
ment secrètes  des  chrétiens  ^  ;  il  assimile  leurs  agapes 
à  ces  associations  coupables  que  frappait  la  loi,  parce 
qu'elles  cachaient  des  desseins  factieux  «  Le  lien  de 
leur  association,  dit-il,  est  la  rébellion;  l'avantage 
qu'ils  espèrent  en  retirer,  est  une  lâche  peur'*.  »  Les 
commotions  intérieures  de  l'empire  se  multiplient  de- 
puis que  la  secte  chrétienne  a  grandi.  A  supposer  que 
ses  adhérents  ne  fussent  pas  des  factieux,  ils  sont  au 
moins  des  membres  inutiles  de  la  société  ;  ils  en  né- 
gligent ou  en  repoussent  tous  les  devoirs.  Le  philo- 
sophe les  exhorte  ironiquement  à  aider  le  prince,  à 
partager  le  fardeau  de  ses  labeurs  pour  la  patrie,  à 
prendre  les  armes  pour  lui  et  à  combattre  sous  ses 

»  Contra  Cels.,  VIII,  68. 
»  Coîitra  Cels,,\\\,  14. 
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ordres  ^  Comment  les  chrétiens  seraient-ils  utiles  à  un 
empire  dont  ils  ont  foulé  aux  pieds  les  traditions  les 
pins  vénérées?  N'ont-ils  pas  rompu  avec  toutes  les 
coatumes  nationales  ?  Bien  plus ,  ils  ont  renié  les  cou- 
tumes religieuses  les  plus  saintes;  ils  n'ont  ni  tem- 
ples, ni  sacrifices,  ni  statues  sacrées  ^.  «  Ce  qui  a  été 
constitué  d'une  manière  o£Bciel]e,  dit  ce  libre  penseur, 
doit  être  maintenu.  Il  n'est  pas  permis  de  dissoudre  les 
institutions  qui  ont  appartenu  de  tout  temps  à  un 
pays'.  »  Les  chrétiens,  du  reste,  n'appartiennent  à 
aucane  nation  ;  ils  ne  sont  d'aucun  pays.  On  ne  sait 
d'où  ils  viennent.  La  divinité,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
leur  a-t-elle  pas  montré  sa  défaveur  en  les  accablant 
de  tous  les  maux?  «  Ce  Dieu  qui,  à  vous  en  croire, 
avait  promis  de  combler  de  bienfaits  ses  adorateurs, 
voyez  à  quoi  il  leur  a  servi*!  Bien  loin  d'être  posses- 
seurs du  monde  entier,  il  ne  vous  a  pas  été  laissé  un 
morceau  de  terre,  pas  même  une  cabane,  et  si  quel- 
qu'un de  vous  erre  encore  sur  la  terre  en  se  cachant, 
on  le  cherche  pour  l'immoler.  Vous  êtes  les  dignes  dis- 
ciples d'un  supplicié,   voués  vous-mêmes  aux  sup- 
plices ^.  »  Ailleurs,  Celse  qui  sent  que  malgré  tout  une 
mort  courageuse  honore  la  doctrine  qui  l'inspire,  op- 
pose au  supplice  des  chrétiens  la  condamnation  et  la 
fin  courageuse  de  Socrate®.  Tout  imbu  de  l'orgueilleux 


»  Contra  Cels.,  VIU,  73.  «  Id.,  VIT,  6Î;  VIU,  17. 

'  IIapaX6siv  où^  S^tcv  eivai  Ta  èÇ  àp^i)*;  xaTà  t6::ouç  v£vo[i.'.- 
cjjtiva.  {Id,,  Y,  25.) 
*  'Opaxe  8(ra  (i)féX'/)aev  èxsivcuç  ts  xal  u\Kdiq,   (/c?.,  VUl,  69.) 
Wrf.,  ni,  34.  «  M.,  1,3. 
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ésotérisme  de  la  philosophie  antique  qui  ne  livrait  ses 
secrets  qu'à  de  rares  initiés,  il  prend  en  pitié  une 
secte  où  tous  les  rangs  se  confondent,  et  qui  se  re- 
crute dans  les  classes  les  plus  basses  et  les  plus  -viles. 
Les  chrétiens  sont  des  charlatans  qui,  incapables  de 
s* adresser  à  des  esprits  sages  et  cultivés,  ramassent  la 
lie  du  peuple  sur  la  place  publique,  et  ambitionnent  les 
suffrages  des  enfants,  des  esclaves  et  des  ignorants  * . 
Ils  sont  en  tout  point  semblables  à  ces  personnages 
grossiers  qui  se  taisent  en  présence  des  hommes  intelli- 
gents, mais  qui  font  merveille  devant  les  femmelettes; 
ces  vils  histrions  amènent  souvent  les  jeunes  gens  à 
briser  le  joug  de  leurs  savants  précepteurs  pour  venir 
les  écouter  dans  le  gynécée,  dans  la  boutique  du  cor- 
donnier ou  celle  du  foulon ,  parce  que  là  ils  parlent 
seuls  et  sans  réplique ^.  Celse  fait  ensuiteune  parodie 
de  la  prédication  des  apôtres  du  christianisme,  et  sans 
le  vouloir  il  rend  hommage  à  leur  zèle  et  à  leur  cou- 
rage; car  il  nous  les  montre  bravant  tous  les  dan;; ers 
pour  proclamer  leur  foi  en  tout  lieu!  Voici  le  langage 
qu'il  leur  prête  :  «  Je  suis  Dieu  ou  Fils  de  Dieu,  ou  le 
Saint-Esprit.  Je  viens,  parce  que  le  monde  va  périr. 
Et  vous  aussi,  ô  hommes,  vous  périrez  à  cause  de  vos 
iniquités.  Mais  je  voudrais  vous  sauver Bienheu- 
reux qui  m'honore Je  vouerai  aux  flammes  éter- 
nelles tous  les  autres Ils  ajoutent  à  ces  magnifiques 

1  ''Evra  div  ôpwai  [xeipixia  xal  oixoxpi^wv  o/^ov,  xai  àvoi^Twv 
av6p(î)7CG)V  5[Ji.iXov.  [Contra  Cels,,  \\\,  50.) 

«  levât  eîç  tyîv  Y^vatxwvïiiv,  ifj  Tb  ay.uTcTcv,  T?i  -cb  y.va^stov  ttî'!- 
OouG'.v.  (Id.,  m,  55.) 
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promesses   des  choses  mystérieuses,  fanatiques,  obs- 
eures,  desquelles  le  sage  ne  peut  tirer  aucun  sens.  Elles 
se  prêtent  au  contraire  à  toutes  les  fantaisies  des  hom- 
mes stupides  ou  des  imposteurs  ' .  »  On  voit  quel  sin- 
goUer  mélange  Gelse  a  fait  de  divers  textes  bibliques. 
U  reproche   amèrement  à  la  religion  nouvelle  de 
montrer   une  prédilection  étrange   aux  hommes  vi- 
denx.  Son  fondateur  a  déclaré,  en  effet,  qu*il  était 
venu  pour  les  injustes  et  non  pour  les  justes.  «  Quelle 
est  donc  cette  prérogative  des  méchants^?»  C'était 
opposer  au  Christ  son  infinie  charité  et  reprocher  ses 
pardons  au  père  de  Fenfant  prodigue.  L'homme  qui  ne 
comprend  pas  la  miséricorde  en  Dieu,  ne  comprend 
pas  non  plus  l'humilité  chez  l'homme.   «  Ceux,  dit 
Gelse,  qui  jugent  équitablement,  défendent  aux  accu- 
sés de  se  répandre  devant  eux  eu  gémissements  et  en 
Umentations,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  conduits  dans 
leurs  arrêts  par  la  pitié  plutôt  que  par  la  vérité.  Mais 
le  Dieu  de  l'Evangile  préfère  à  la  vérité  une  basse 
adulation^.  »  Telle  est  l'interprétation  maligne  que 
Celse  donne  aux  plus  touchantes  vertus  des  chrétiens. 
Après  les  avoir  ainsi  diffamés,  il  passe  à  l'examen  de 
leur  doctrine.  111' accuse  d'abord  d'être  variable,  incon- 
stante, et  de  s'être  déjà  scindée  en  sectes  innombrables. 
«  Au  commencement,  dit-il,  quand  ils  étaient  peu 
uombreux,  ils  étaient  du  même  avis.  Mais  quand  ils 


«  Contra  Ce/*.,  VU,  9. 

*  Tt^  c3v  aiiTïj  T}  TÛv  àjxapTwXwv  zpSTiixr^ci;;  [ïd. ,  lll,  64.) 
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ont  compté  une  multitude  de  sectateurs,  ils  se  sont  di- 
visés en  partis  innombrables,  et  chacun  a  eu  sa  fac- 
tion, ce  qui  est  bien  conforme  à  leur  tendance  primi- 
tive  ^  »  Ils  se  condamnent  les  uns  les  autres  tout  en 
retenant  un  nom  commun  ^. 

Abordant  enfin  la  polémique  directe  contre  la  doc- 
trine chrétienne,  il  l'attaque  sous  trois  points  de  yue; 
il  se  moque  de  la  forme  qu'elle  a  revêtue;  il  critique 
la  méthode  qu'elle  a  suivie,  et  s'efforce  enfin  de  ruiner 
le  fond  même  de  l'enseignement.  Un  homme  comme 
Celse  était  incapable  de  discerner  la  vraie  grandeur 
dans  quelque  domaine  que  ce  fût.  Il  ne  pouvait  pas 
plus  admirer  la  simplicité  de  l'Evangile  que  les  su- 
blimes vérités  qui  y  étaient  révélées.  La  religion 
nouvelle  avait  abandonné  l'usage  exclusif  des  belles 
langues  de  la  Grèce  et  de  Rome;  elle  parlait  aux 
peuples  barbares  leur  rude  langage,  afin  d'en  être 
comprise.  Cette  condescendance  semblait  à  Celse  un 
honteux  abaissement'.  Il  appelait  bas  et  humble  le 
langage  des  prophètes  et  des  apôtres*.  En  digne  fils 
de  la  Grèce,  toujours  passionnée  de  la  beauté  artistique, 
le  philosophe  revenait  fréquemment  sur  ce  sujet,  et 
raillait  sans  pitié  le  style  simple  et  vivant  de  l'E- 
criture qui  lui  semblait  si  fort  au-dessous  de  son  goût 
délicat,  et  qui  était  en  réalité  trop  au-dessus  de  lui 
pour  qu'il  l'admirât.  L'idolâtrie  de  la  forme  a  totale- 


»  STûccetç  tB(aç  l^^etv  l^aaroi  ôéXouct.  {Contra  Cels,,  III,  10.) 

«  [d.,  m,  12. 

3 /c?.,  VIII,  37. 

*  C>Tfjaiv  etvat  tSttOTixoù;  "kô^ouq.  [Id,  \i\,  68.) 
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nent  perverti  son  sens  esthétique,  et  la  beauté  simple 
Id échappe  comme  la  vérité;  on  voit  qu'il  ne  se  pré- 
occupe plus  que  de  la  draperie  et  de  rornementation. 
GMivenons-en,  TEvangile  à  ce  point  de  vue  est  un  livre 
barbare;  mais  il  est  permis  de  se  demander  si  la  pire 
barbarie  n'est  pas  celle  qui  consiste  à  sacrifier  le  fond 
à  la  forme  et  la  pensée  à  Féclat  du  langage. 

Si  la  forme  dans  le  christianisme  parait  défectueuse 
à  Cebe,  il  n'est  pas  moins  sévère  pour  la  méthode  d'ex- 
position. Il  n'y  reconnaît  aucun  des  caractères  d'un 
enseignement  philosophique  ;  né  de  l'ignorance  et  de 
k  superstition,  il  est  demeuré  fidèle  à  cette  honteuse 
ffigine.  On  ne  retrouve  pas  en  lui  cette  dialectique 
savante  qui  enchaîne  les  propositions  les  unes  aux  au- 
tres, les  fortifie  par  les  meilleurs  arguments  et  amène 
f&i  à  peu  Fesprit  à  une  conviction  raisonnée  * .  Les 
dirétiens  méprisent  la  raison,  qui  seule  nous  prému- 
nit Goatre  Terreur  et  les  superstitions  les  plus  gros- 
sières et  nous  empêche  de  croire  aux  apparitions  fan- 
tastiqaes,  du  genre  de  celles  de  Hithra  et  d'Hercule. 
Beaucoup  d^entre  eux  ne  veulent  ni  recevoir  ni  donner 
des  preuves  de  ce  qu'ils  admettent.  Leur  langage  or- 
dinaire est  :  Ne  cherche  pas^  cantente^tm  de  croire  :  Uifm 
te  sauvera.  La  sagesse  de  cette  vie  est  mauvaise;  la  stu* 
fidité  est  banne  '.  >  Ces  derniers  mots  ne  font  que  tra- 
Testir  une  parole  de  saint  Paul  '.  Celse  affirmait  que  b 


*  Contra  Cels.,  I,  «. 
»  Voir  1  Cor.  UI,  11,  !•- 
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croyance  à  la  divinité  du  Christ  ne  reposait  sur  aucun 
examen  sérieux,  mais  simplement  sur  une  confiance 
aveugle,  sur  un  préjugé  en  Fair^  Nous  verrons  plus 
tard  avec  quelle  haute  éloquence  et  quelle  profondeur 
chrétienne  Origène  a  écarté  ces  objections;  elles  n'en 
devaient  pas  moins  produire  une  vive  impression  sur 
les  adhérents  de  la  philosophie  antique,  car  ils  met- 
taient leur  gloire  précisément  dans  cette  dialectique 
transcendante  qui  constituait  à  leurs  yeux  l'aristocra- 
tie de  la  pensée. 

De  la  méthode,  Celse  passe  au  dogme  lui-même.  Il 
distingue  deux  éléments  dans  renseignement  chrétien  : 
Tan  qui  renferme  d'incontestables  vérités,  et  l'autre 
qui  ne  contient  qu'erreurs  et  superstitions.  Il  conteste 
au  premier  élément  toute  originalité.  Ce  que  le  chris- 
tianisme a  de  vrai,  il  l'a  de  commun  avec  la  philosophie 
en  général  ou  les  religions  qui  l'ont  précédé.  Celse 
l'établit  d'abord  pour  la  morale  et  il  s'efforce  d'enlever 
à  l'Evangile  l'honneur  de  l'avoir  épurée  et  renou- 
velée^. Il  prétend  que  le  précepte  de  l'humilité  qu'il 
a  décrié  ailleurs  a  été  emprunté  à  un  passage  des  lois 
de  Platon  mal  compris  ^.  La  sévère  condamnation  des 
richesses  attribuée  à  Jésus-Christ  se  lisait  bien  des  siè- 
cles avant  lui  dans  les  écrits  du  même  philosophe  qui 
avait  déclaré  que  celui  qui  brille  par  son  opulence  ne 
peut  briller  par  sa  bonté*.  Celse  citait  les  plus  beaux 
passages  des  dialogues  de  Platon,  afin  de  convaincr 


c 


«  Contra  Ceis.,  HT,  39. 
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fEyangile  de  plagiat.  La  foi  dans  rimmortalité,  Tes- 
pèrance  de  la  irie  bienheureuse  Tenaient  de  la  même 
source,  mais  s'étaient  altérées  et  matérialisées  au  con- 
tact du  christianisme  * .  Les  anciennes  religions  étaient 
également  mises  à  profit  pour  démontrer  que  le  chris- 
tianisme a^ait  pris  son  butin  partout.  Ce  qui  rendait 
cette  démoiistration  singulièrement  facile,  c'est  que 
Gelse  ne  distinguait  jamais  entre  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  et  les  hérésies  qui  la  défiguraient. 
Cest  ainsi  qu'il  prenait  les  ophites  pour  des  représen- 
tants authentiques  de  cette  doctrine  ;  rien  n'était  plus 
facile  que  d'établir  une  analogie  frappante  entre  la  re- 
ligion de  Zoroastre  et  une  secte  qui,  comme  celle  des 
ophites ,    s'était  contentée  de  couvrir  le  parsisme  de 
qndiqnes  formules  chrétiennes  ^.  L'adoration  de  Jésus- 
Qirist  est  pour  Celse  une  simple  reproduction  des  apo- 
théoses de  Tancienne  Grèce^  qui  avait  transporté  sur 
rOlympe  tous  ses  héros.  Les  chrétiens  ne  veulent  pas 
admettre  que  ces  grands  hommes  soient  devenus  des 
dieax,  et  pourtant  ils  prétendent  que  leur  Jésus  leur 
est  apparu  après  sa  mort'.  La  fable  de  Satan  rappelle 
h  guerre  des  Titans^,  avec  cette  différence  que  le 
christianisme  ménage  à  l'adversaire  de  la  divinité  un 
long  et  éclatant  triomphe  avant  sa  défaite  finale  \  En 
résumé,  la  religion  nouvelle   ressemble   â  celle  des 
Egyptiens;  aux  dehors  ce  ne  sont  que  portiques  ma- 
jestueux, colonnes  élevées,  brillants  luminaires,  cé- 

»  CoTtira  Celf,,  W\,  i»-ÎO. 

«  Vr/iTTETZi  zzlri  xjt:  s  Utz-zQé  /.r;cr.    Id..  V!,  ti,  2;.^ 

>  /'/.,  lU,  22.  •  Id.,  VI*.  ;2.        '    '  /  f.,  VI,  ji. 
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rémonies  saintes.  Entrez  dans  Tédifice  et  vous  ne 
trouvez  qu'un  vil  animal,  un  singe  ou  un  crocodile 
mis  sur  Tautel.  Encore,  en  Egypte,  n'avons-nous  dans 
Apis  ou  dans  Anubis  que  des  symboles  des  forces  cé- 
lestes, mais  ici  le  fond  de  la  doctrine  n'est  que  stu* 
pidité  * . 

Si  Celse  juge  avec  cette  sévérité  les  dogmes  qui 
avaient  quelque  analogie  avec  les  philosophies  ou  les 
religions  de  l'antiquité  païenne,  que  ne  dira-t-il  pas  de 
ceux  qui  sont  exclusivement  propres  au  christianisme, 
et  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  folie  de  la 
croix?  Il  ne  voit  en  Jésus-Christ  qu'un  imposteur  suivi 
par  d'autres  trompeurs  qui  ne  valaient  pas  mieux  que 
lui.  Gomment  expliquer  autrement  que  tant  d'hommes 
admettent  ce  tissu  d'absurdité,  cette  folie  sans  nom 
qui  s'appelle  le  christianisme?  Celse  concentre  ses 
attaques  sur  son  dogme  capital,  la  rédemption,  et  il 
lui  oppose  deux  objections  qui  lui  semblent  décisives; 
il  l'accuse  d'une  part  de  rabaisser  Tidée  de  Dieu  par 
un  anthropomorphisme  dégradant,  et  de  l'autre  d'exal- 
ter outre  mesure  la  nature  humaine  en  nous  donnant  à 
croire  que  c'est  pour  un  ver  de  terre  comme  l'homme 
que  le  Fils  de  Dieu  a  abandonné  sa  gloire,  est  des- 
cendu sur  la  terre,  y  a  souffert  et  y  est  mort.  Toute 
la  polémique  du  philosophe  grec  roule  sur  ces  deux  ar- 
guments qui  tendent  l'un  et  l'autre  à  saper  les  bases 
<iu  théisme. 

Celse  reproche  au  christianisme  de  dégrader  l'idée 

»  Contra Cels.,m,  il. 
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de  la  divinité  non-seulement  par  le  dogme  de  Fincar- 
nation,  mais  encore  par  celui  de  la  création;  il  s*était 
déjà  attacjué  à  ce  point  capital  dans  sa  discussion  contre 
le  judaïsme ,  mais  il  y  reyient  avec  une  grande  insis- 
ttnoe  dans  la  seconde  portion  de  son  livre  ;  le  récit  de 
la  Genèse  qui  divise  en  plusieurs  journées  Tacte  créa- 
teur lui  paraît  souverainement  ridicule;  mais  ce  qui  le 
choque  surtout,  c*est  Fidée  d*une  libre  création.  Il  avait 
nison  à  son  point  de  vue.  Fortement  imbu  du  dualisme 
platonicien,  il  ne  pouvait  admettre  que  le  Dieu  supé- 
rieur, le  premier  principe,  le  Dieu  absolu  eût  aucun  con- 
tact avec  le  monde  de  la  matière.  Le  dogme  de  la  créa- 
tion qui  rapportait  au  Dieu  supérieur  la  formation  de 
toote  vie,  de  la  vie  physique  comme  de  la  vie  morale^ 
heurtait  directement  ses  préjugés  philosophiques.  Aussi 
donnait-il  une  grande  importance  à  la  doctrine  des  dé- 
mons, ces  puissances  divines  intermédiaires,  par  les- 
quelles le  système  platonicien  essayait  de  combler  Fa- 
bime  entre  le  Dieu  idéal  et  le  monde,  en  leur  attribuant 
f  organisation  de  la  matière  et  la  production  des  êtres 
corporels.  Le  polythéisme  modifié  fournissait  de  la 
sorte  à  la  philosophie  antique  de  précieuses  ressources 
pour  sauvegarder  Fidéalité  du  Dieu  supérieur.  Fidèle 
à  ces  principes,  Gelse  combat  à  la  fois  le  strict  mono- 
fkéisme  chrétien,  et  le  dogme  de  la  création.  Il  ne  peut 
admettre  ce  Dieu  qui,  sans  aucun  intermédiaire,  pro- 
duit un  monde  dont  la  matière  est  Fétoffe.  Il  ne  con- 
çoit Dieu  que  comme  une  idée  pure^  qui  ne  communi- 
qae  avec  la  sphère  inférieure  que  par  des  dieux  moins 
parfaits  qui  sont  les  démons.  Le  paganisme  est  sus- 
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«eptible  pour  lai  d'une  interprétation  rateonnaUe, 
grâce  à  cette  chaîne  vivante  aux  anneaux  innombra- 
bles qui  part  des  derniers  êtres  pour  aller  se  river 
au  trône  du  Dieu  suprême.  Au  contraire^  il  n'y  a  nul 
moyen  de  s'entendre  avec  une  religion  comme  le  chris- 
tianisme qui  adore  un  Dieu  imique,  et  lui  attribue  la 
création  du  monde  entier*  Yoilà  pourquoi  Gelse  ne  se 
contente  pas  de  combattre  l'idée  chrétienne  de  la  créa- 
tion, mais  écarte  encore  ce  monothéisme  implacable  qai 
Toit  dans  les  démons  des  êtres  maudits,  et  qai  trans- 
iorme  les  dieux  intermédiaires  en  ténébreuses  puis- 
sances contre  lesquelles  il  &ut  lutter.  «  Dieu,  dit-il 
4iprès  Platon,  n'a  rien  fait  de  mortel,  il  n'a  produit  que 
-ce  qui  est  immortel;  les  êtres  mortels  sont  rœavrc 
4'une  autre  création.  L'âpie  est  l'œuvre  de  Dieu^  h 
corps  est  d'un  autre  créateur  ;  il  ne  diffère  en  rien  da 
ver  et  de  la  grenouille;  il  est  fait  de  la  même  matière 
et  il  a  le  même  principe  de  corruption  * .  »  Ces  autres 
créateurs  qui  ont  organisé  la  matière  sont  précisément 
les  dieux  inférieurs  ou  démons  que  les  chrétiens  ont  le 
tort  de  rejeter  dans  l'enfer.  Ainsi,  le  culte  des  démons 
^se  rattache  étroitement  aux  principes  fondamentaux 
du  système  de  Celse  et  on  comprend  qu'il  le  défende 
avec  âpreté;  car  de  l'issue  de  cette  question  spéciale, 
et  qui  au  premier  abord  semble  secondaire,  dépend 
l'issue  de  la  lutte  entre  le  spiritualisme  monothéiste 
et  le  dualisme  :  «  Pourquoi,  dit-il,  nous  serait-il  dé- 


*  '0  [Lhf  6ebç  oSSèv  Ovyjtov  èTCotyjaev,  àXkà  [x6va  xà  àOccvaia, 
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taida  d'adorer  les  démons  *  ?  N*y  a-t-il  pas  un  admi- 
mstrateur  poissant  commis  à  la  sarreillance  de  chaque 
chose?  »  Celse  reconnaît  explicitement  que  la  nature 
entière  est  sous  la  direction  des  démons.  En  effets  si 
les  chrétiens  veulent  les  repousser,  il  faut^  daprès  lui, 
qo*ils  renoncent  à  yivre  :  «  Les  fruits  qu'ils  mangent, 
le  lia  qu'ils  bmyent,  Feau  qu'ils  puisent,  Fair  qu'ils 
respirent,  tous  ces  bienfaits  leur  yiennent  de  quelque 
démon  ^.  S'ils  refusent  leur  culte  à  ceux  qui  président 
à  notre  existence,  qu'ils  ne  prennent  point  de  femme^ 
qa^ils  n'aient  point  d'enfants,  qu'ils  sortent  entière- 
ment de  la  vie*.  »  Celse  rapporte  avec  approbation  la 
fable  égyptienne  Qui  attribue  à  la  surveillance  d'un  dé- 
mon ou  d'un  dieu  céleste  la  santé  de  chaque  portion 
du  corps  *.  Ces  divers  passages  servent  à  préciser  sa 
pensée.  S'il  défend  le  polythéisme  et  combat  le  dogme 
chrétien  de  la  création,  c'est  afin  de  sauvegarder  le 
énilisme  platonicien  et  de  maintenir  dans  leur  éter- 
nelle opposition  le  principe  spirituel  et  le  principe  ma- 
tériel'^. 

An  nom  des  mêmes  idées,  Celse  écarte  absolument 
k  notion  du  mal  moral  et  de  la  chute.  Il  est  conduit  à 
ee  résultat  parla  logique  de  son  système.  En  effet,  sans 
liberté,  il  n'y  a  pas  de  responsabilité,  et  par  conséquent 

*  A(Â  t(  ÔatfjLOva;  ou  ôepairîUTéov.  {Contra  Cels,,  VU,  68.  Ctomp. 
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pas  de  culpabilité  possible.  Dès  que  Ton  admet  que  le 
mal  résulte  de  la  constitution  même  d*un  être,  il  ne  loi 
est  plus  imputable  ;  il  faut  aller  plus  loin  et  reconnaître 
qu'un  mal  nécessaire  n'est  pas  vraiment  un  mal,  qu'il 
ne  Test  que  relativement  et  en  apparence ,  mais  qu'en 
définitive  il  contribue  à  l'harmonie  de  l' ensemble,  à  la 
convenance,  à  la  beauté  du  tout.  Le  platonisme,  mal- 
gré de  saintes  inconséquences  où  Ton  retrouve  Tin- 
spiration  d'un  profond  sentiment  moral,  n'en  a  pas 
moins  abouti  à  cet  optimisme  métaphysique^  surtout 
dans  l'élaboration  qu'il  a  subie  après  sa  grande  épo- 
que. Le  bien  étant  la  spiritualité  et  l'unité,  tout  ce  qui 
est  corporel  et  individuel  est  entaché  de  mal ,  et  ce- 
pendant il  est  nécessaire  que  des  êtres  corporels  et 
individuels  existent;  il  s'ensuit  que  le  mal,  chez  eux, 
concourt  au  bien  de  l'ensemble.  Sur  ce  point,  il  y  avait 
incompatibilité  absolue  entre  le  christianisme  et  la 
philosophie  antique.  C'est  ce  qui  ressort  nettement  des 
déclarations  de  Cclse.  «  Il  n'y  a  eu,  dit-il,  ni  antérieu- 
rement, ni  actuellement,  et  il  n'y  aura  jamais  ni  plus 
ni  moins  de  mal.  La  nature  de  l'univers  est  toujours 
identique  et  la  production  du  mal  ne  variera  pas  * .  »  Ce 
monde,  œuvre  de  Dieu,  est  un  tout  parfait  ;  ses  parties 
n'existent  pas  pour  elles-mêmes,  mais  se  rapportent  au 
tout.  Chaque  être  conserve  le  rang  dans  lequel  il  a  été 
placé  *.  Ainsi  le  mal  n'a  aucune  réalité,  et  il  va  se  fon- 
dre dans  l'harmonie  universelle.  La  première  consé- 

1  Mta  ^  Twv  8X(i)v  çuœk;  xal  r\  aîxT^.  (Contra  Ceh.,  IV,  62.) 
*  '0  ti  x6ffiJi.oç  <î);  àv  6eou  êpYOV  ôXéxXr^pov  xai  TeXeiov  èÇ 
àirdvTWV  -f(veTat.  (Id.,  W,  99.) 
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qoence  d'ane  telle  idée,  c*est  que  ron  ne  saurait  par* 

1er  de  chute  et  de  péché,  et  que  Dieu  n'a  pas  plus 

nison  de  s'indigner  contre  rhomme  que  contre  un  singe 

ou  tel  autre  animal  ^  La  matière,  qui  est  un  principe 

nécessaire,  a  seule  produit  le  mal  ^.  Remarquons,  d*ail« 

Jenrs,  que  ce  qui  nous  parait  un  mal  ne  Test  pas  en 

réalité  '  ;  nous  ne  savons  pas  s'il  n'est  pas  un  bien  pour 

quelque  autre  homme  ou  pour  Tensemble  des  êtres. 

les  autres  objections  que  Gelse  fait  valoir  contre  le 

récit  de  la  Genèse  ont  moins  de  portée;  il  accuse  Dieu 

d'aYoir  produit  ou  provoqué  la  rébellion  de  l'homme, 

par  le  commandement  qu'il  lui  a  donné ,  et  il  impuCe 

aa  Créateur  la   faute   d'Adam,   sous  prétexte  qu'il 

l'avait  prévue;  car,  d'après  lui,  la  liberté  ne  saurait 

subsister  intacte  en  face  de  la  prescience  divine^. 

En  s^attaquant  aux  dogmes  de  la  création  et  de  la 
chiite,  le  philosophe  a  par  là  même  écarté  la  rédemp- 
tion. En  effet,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ne  soit  qu'une 
Uée  impalpable  résidant  an  delà  des  mondes,  s'il  est 
vrai  que  sa  grandeur  consiste  à  être  préservé  de  tout 
contact  avec  le  mondd  inférieur,  le  drame  sublime  de 
la  rédemption,  tel  que  nous  le  présente  FEvangile, 
■*e8t  pins  qpi'une  probmation,  il  est  même  impos* 
sUe  de  le  concevoir  un  instant.  Dieu  est  le  bien,  la 
heantév  1^  félicité;  il  contient  en  lui  ce  qn  il  7  a  de 
phis  excellent.  S'il  descend  vers  les  hommes,  il  faot 

« 'ÏAi;  xpôszsrai.  .[W-,  IV,  w. 
^tf.^VI^O. 
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qa'il  sabisse  un  changement;  ce  changement  sera 
cessairement  une  dimination  de  sa  beauté  et  de 
bonheur  ;  ce  sera  une  dégradation,  et  par  conséquent 
une  transformation  du  bien  en  mal.  Mais  cette  trans- 
formation ne  peut  se  réaliser,  car  les  choses  périssa- 
bles sont  seules  soumises  an  changement  ;  ce  qui  est 
immortel,  au  contraire,  est  immuable  par  lui-même. 
Bien  n*a  donc  pu  subir  de  changement  * .  Celse  va  jos* 
qu'à  appeler  honteuse  toute  idée  d'incarnation  ^.  A 
supposer  qu'un  fait  semblable  eût  pu  s'accomplir, 
pourquoi  serait-ce  après  tant  de  siècles  qu'il  serait 
Venu  à  la  pensée  de  Dieu  de  ramener  les  hommes  à  la 
justice'?  Faut-il  croire  avec  les  chrétiens  que  la  con- 
templation du  Très- Haut  étant  d'un  accès  difficile^ 
Dieu  aurait  enfermé  son  esprit  dans  un  corps  sanblable 
au  nôtre,  pour  que  nous  pussions  le  saisir  et  le  possé- 
der sous  cette  forme  *?  Mais,  alors,  pourquoi  donner  à 
son  esprit  une  si  vile  enveloppe?  Ne  pouvait-il  pas  Im 
donner  une  forme  céleste  qui  eût  banni  toute  incrédu- 
lité^? Si  l'Esprit  divin  animait  le  corps  de  Christ,  ce 
corps  aurait  dû  surpasser  tous  les  autres  en  grandeur^ 
en  beauté,  en  force,  en  majesté.  Il  ne  se  peut^  en  effet, 
que  celui  qui  possède  quelque  chose  de  divin  que  n'ont 
pas  les  autres,  ne  l'emporte  pas  sur  eux,  et  cependant 
le  Christ  ne  différait  en  rien  des  autres  hommes;  U 


1  Ou/,  Sv  ouv  TauTY)V  TYjV  jJLSTaêoXvîV  6£bç  diypizo.  {Contra  Cels., 
IV,  34.) 

2  Id.,  IV,  2. 

'  MsTà  TOcouTOV  a(tôva.  {Id.,  IV,  9.) 

*  Id,,  VF,  G9. 
»  Id.,  VI,  73. 
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était,  dit-on,  de  petite  taille,  et  son  visage  était  sans 
beauté  et  sans  noblesse  ^  Si  Dieu,  comme  le  Jupiter 
de  la  comédie,  s'est  soudain  réveillé  d'un  long  som* 
■eil  pour  sauver  le  genre  humain,  pourquoi  a-t-il  en* 
Toyé  son  Esprit  dans  un  coin  de  la  terre?  Il  aurait  dh 
le  répandre  dons  une  multitude  de  corps  et  le  disse- 
■iuer  dans  le  monde  entier.  Ne  sommes-nous  pas  sin- 
gidièrement  égayés  quand  nous  lisons  dans  un  poëte 
comique  grec  que  Jupiter,  à  peine  réveillé,  a  envoyé 
Mercure  aux  Athéniens  et  aux  Lacédémoniens?  «  Ke 
prêtez-vous  pas  bien  plus  à  rire,  ô  vous  qui  déclarez 
^e  le  Fils  de  Dieu  a  été  envoyé  aux  Juifs ^?  11  parait 
fie  tandis  ', qu'il  dormait  Dieu  avait  oublié  les  ordres 
qQ*il  avait  autrefois  donnés  par  Moïse  à  son  peuple,  car 
il  lui  avait  commandé  de  s'enrichir  par  la  couquëte,  de  • 
répandre  à  flots  le  sang  de  ses  ennemis,  sans  épargner 
personne.  Et  voici  que  le  fils  prétendu  de  Dieu  pro- 
nnlgue  une  loi  précisément  contraire  :  il  prêche  le 
pardon  des  injures  et  la  pauvreté  !  Comment  expliquer 
one  telle  contradiction?  Dieu  a-t-il  condamné  sa  pro- 
pre législation  '  ?  »  Cclse  conclut  toute  cette  discus- 
sion sur  rincamation  en  accusant  les  chrétiens  d'être 
tombés  dans  un  matérialisme  abject.  Ils  veulent  en 
effet  contempler  Dieu  par  l'œil  du  corps,  au  lieu  de 
ie  content»  de  l'intuition  morale  recommandée  par  la 


*  AX/Jt  w;  ^izi  '^'.xpbv  y.at  cusîics;  y.at  T(ZTfï^  fy,  {Contre- 
Cdi.^  VI,  75.) 

hivj  Tbvuwv.  (W.,  VI,  78.) 

*  "H  TÛv  2ui>v  vc^v  [ksr:i'^f(ù  \f  {Id.,  VIÎ,  18.) 
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philosophie.  «  Yoos  êtes,  dit -il,  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes,  vous  qui  maudissez  comme  des  idoles 
les  autres  dieux  visibles,  pour  adorer  un  simulacre  qui 
est  la  plus  méprisable  des  idoles,  que  dis-je,  une  idole  1 
€*est  un  mort,  et  vous  en  faites  Timage  du  Père  éter- 
nel *  ?  »  Gelse  prévoit  que  les  chrétiens  lui  opposeront 
les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  aussi  cherche-t-il  à  les 
ravaler  le  plus  possible.  Il  ne  les  nie  pas.  U  croit,  avec 
tous  ses  contemporains,  que  des  forces  cachées  dor- 
ment dans  le  sein  profond  de  la  nature,  d'où  la  magie 
les  fait  sortir.  Aussi  ne  révoquait-il  pas  en  doute  le 
pouvoir  miraculeux  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
«  Soit,  disait-il  :  nous  croyons  que  ces  choses  ont  été 
faites  ^.  »  Mais  il  assimilait  ces  miracles  aux  sortilèges 
des  goètes.  A-ton  jamais  pensé  à  voir  des  fils  de  Dieu 
dans  les  magiciens  égyptiens,  qui,  pour  quelques 
oboles,  accomplissaient  mille  prodiges,  chassaient  des 
démons,  évoquaient  Tâme  des  héros  et  guérissaient  des 
maladies  ?  Celse  pensait  que  la  magie  agissait  sur  les 
hommes  captifs  de  la  matière;  mais  c'était  une  rai- 
son de  plus  pour  lui  de  la  mépriser,  et  il  se  plaisait  à 
faire  rejaillir  cet  opprobre  sur  le  fondateur  du  chris- 
tianisme. 

Après  avoir  reproché  au  christianisme  de  rabaisser 
misérablement  Fidée  de  Dieu,  Celse  Taccuse  de  dépas- 
ser toute  mesure  dans  la  glorification  de  la  créature 

1  Tb  ce  o)ç  àXïjôwç  £iSo)Xcu  àôXt(î)T£pov,  xal  [xr^Bà  sKwXov  Ixt, 

àW  <î);  '^zy.ph'^  fféôovrec,  xai  izarçipOL  2[i.oiov  auT(o  ÇtqtoDvtsç.  {Contra 
Cels.,  VII,  36.) 

*  Id,,\,  68;  11,  50. 
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faimiaiiie.  Chose  étrange,  ce  philosophe  orgueilleux  qui 
apoarsoiyi  de  ses  sarcasmes  les  plus  mordants  Fhumi- 
lité  commandée  par  TEvangile,  se  plaît  à  ravaler,  à 
dégrader  Thomme,  à  lui  ravir  la  couronne  de  gloire 
que  le  péché  lui-même  n'a  pu  complètement  flétrir,  et 
à  lui  contester  sa  filiation  divine.  L'orgueilleux  plato- 
nicien,  qui  frémirait  d'indignation  à  la  pensée  de  se 
ranger  parmi  ces  humbles  et  ces  ignorants,  adorant  un 
cmcifié,  et  qui  croirait  sa  dignité  compromise  s'il  ac- 
ceptait la  doctrine  de  la  chute,  n'hésite  pas  à  infliger 
i  rhomanité  une  flétrissure  indélébile.  Il  n'a  pas  assez 
de  railleries  pour  ces  misérables  Galiléens  qui  ont  une 
croix  pour  étendard  ;  et  ce  philosophe  superbe  trouve 
son  plaisir  à  traîner  le  genre  humain  dans  la  boue  en 
le  plaçant  au-dessous  de  la  brute.  C'est  ainsi  que  l'or- 
gueil aboutit  &  la  honte,  tandis  que  Thumilité  tend  à  la 
gloire.  L'Evangile  respecte  l'humanité  tout  en  la  con- 
damnant ;  la  philosophie  de  Celse  la  dégrade  en  la  dis- 
colpant.  Au  reste,  jamais  rien  ne  l'honorera  davantage 
(pie  la  doctrine  qui  lui  donne  un  Dieu  pour  rançon.  Il 
y  a  autant  de  bassesse  que  d'orgueil  &  ne  pas  accepter 
k  prix  infini  de  notre  salut  ;  car  on  ne  se  plaît  à  avilir 
rhumanité  qu'afin  de  se  dispenser  du  repentir;  on  es- 
père s'élever  plus  facilement  au-dessus  d'un  niveau 
jrios  rabaissé. 

La  prétention  des  chrétiens  et  des  Juifs  d'avoir  part 
inx  plus  étonnantes  faveurs  de  la  Divinité,  paraît  à 
Celse  le  comble  du  ridicule.  Il  les  compare  à  des  four- 
mis sortant  de  leur  fourmilière,  ou  &  des  grenouilles  se 
débattant  dans  leur  marais,  ou  à  des  vers  tenant  église 
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dans  un  bourbier  infect  qui  se  disputeraient  ea  qwt 
qoe  sorte  la  palme  du  péché  et  se  dévoreraient  les  vaaâ 
les  autres.  <<  C'est  à  nous  seuls,  disent-ils,  que  Dieu,  a 
annoncé  et  révélé  ses  desseins  ;  pour  nous  il  néglige  le 
monde,  les  cieux  et  tout  ce  qu'enferme  la  terre  ;  ses 
soins  se  concentrent  uniquement  sur  nous,  à  noos 
seuls  il  envoie  sans  cesse  ses  délégués,  et  il  n'est  pré* 
occupé  que  de  la  manière  dont  nous  lui  serons  éteiacjr 
lement  unis^  »  Ces  vers  de  terre  poussent  Taudace 
jusqu'à  dire  :  «  Nous  sommes  les  êtres  les  plus  rappror 
chés  de  Dieu.  Il  nous  a  faits  entièrement  à  son  image  \ 
Toutes  choses  nous  sont  soumises;  la  terre,  Teaa^ 
l'air,  les  astres,  tout  a  été  créé  à  cause  de  nous  et  dûii 
nous  obéir.  Comme  quelques-uns  de  nous  sont  ei^Ur 
chés  de  péché^  Dieu  viendra  lui-même  ou  enverra  son 
Fils  pour  consumer  les  impies  dans  les  flammes  et  som 
introduire  dans  la  vie  éternelle'.  »  «  De  telles  préten- 
tions, ajoute  Celse,  seraient  plus  supportables  de  la 
part  de  vers  ou  de  grenouilles  que  de  la  part  de  Juifs 
ou  de  chrétiens.  » 

Ce  n'est  pas  tant  aux  Juifs  et  aux  chrétiens  qu'il  veut 
prodiguer  le  mépris  qu'à  la  nature  humaine  ^oi  soi;  le 
ver  de  terre  qu'il  se  plaît  à  écraser  ou  à  rouler  dans  la 
fange  plutôt  que  d'admettre  qu'un  Dieu  se  soit  abaissé 
jusqu'à  lui,  c'est  l'homme;  il  trouve  une  satisfaction 


»  ïlavxa  x6jfxov  xai  ty)v  oùpavtov  (popàv  àxoXtxù)*;,  -^Tv  [jl^toc; 
è[J!.zoXlT£6cTai.  {Contra  Cels.,  IV,  23.) 

2  ôebç  èoTtv,  eiTa  [jl£t'  £y,£Tvov  ïjjxcTç  Otc'  auTOu  y£vovot£î  xo^-^qr; 
5|xo'.ct  6£to.  (Id„  Vf  y  23.) 

'  'A<p{Ç£Tat  6£bç  T^  '7céjjw}^£t  xbv  ut^v.  [Id.,  IV,  23.) 
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iapîe  à  le  mettre  au  dernier  degré  de  Téclielle  dos 
Itres,  et  pour  mieux  j  arriyer  il  trace  un  parallèle  très 
Maâlé  entre  lui  et  les  animaux,  qui  est  tout  à  Favan- 
tige  de  ces  derniers.  £n  effet,  ils  vivent  à  moins  de 
bus  que  nous,  et  ils  n'ont  pas  besoin  darroser  de  leur 
neur  les  aliments  qui  les  nourrissent.  La  nature  en- 
tière est  une  table  chargée  pour  ea\\  Nous  n'avons 
fis  le  droit  de  nous  élever  au-dessus  d'eux,  par  le 
WÊUtàl  que  nous  les  cluissons  et  les  immolons.  Eux  aussi 
Misehassent  et  nous  dévorent,  sans  qu'il  leur  soitné- 
CBMÎre  de  dresser  une  meute  ou  de  tendre  des  filets', 
flivons  invoquez  votre  civilisation,  les  villes  que  vous 
Mtissez,  les  lois  que  vous  formulez,  les  magistrats  que 
WK  choisissez,  regardez  les  fourmis  et  les  abeilles.  La 
ôté  la  mieux  policée  ne  vaudra  jamais  une  ruche.  Ce 
piH  royaume  a  ses  guerres  et  ses  victoires,  et  on  n'a 
fifà  compter  les  cadavres  des  frelons  pour  reconnaître 
fie  la  justice  7  est  rendue.  Bien  plus,  les  fourmis  ont 
kor  sépulture  dans  laquelle  elles  conduisent  solennel- 
ieneiit  leurs  marts^.  Elles  ont  une  raison  suffisante, 
les  «otions  conmunes,  des  vérités  générales*,  et  il 
Knh  possiMe  qse,  si  noos  prêtions  une  oreille  attcn- 
tiie,  noas  les  entendissions  parler  entre  elles.  Si  quel- 
^*QB  regardait  da  ciel  sur  la  terre,  il  ne  verrait  [los 
•I  glt  la  différence  entre  les  fioarnMS  et  les  homiiie»^. 


*  Contra  Cet*,,  IV,  7«. 
«  W.,  nr,  7S. 

*  W.,  ï\\  84. 

)»ib  Tïv6v.  \^4.,  IT,  SS  J 
»  W.,  IV,  85. 
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Si  Ton  objecte  qu'au  moins  Thomme  est  un  animal 
religieux,  Gelse  répond  que  les  oiseaux  n*ont  pas 
moins  de  religion.  Nous  devons  même  admettre  qu'ils 
ont  une  société  bien  plus  intime  avec  les  dieux,  puis- 
que nous  nous  adressons  &  eux  pour  connaître  la  to- 
lonté  divine.  Les  éléphants  donneraient  des  leçons  aux 
hommes  pour  la  fidélité  aux  engagements,  et  ils  méri- 
tent la  palme  de  la  piété* .  Les  bêtes  ne  sont  donc  pas 
seulement  plus  sages  que  Thomme,  elles  sont  encore 
plus  chères  à  Dieu^.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  le 
monde  n'a  pas  plus  été  fait  pour  Fhomme  que  pour  les 
lions,  les  aigles  et  les  dauphins.  Il  est  étrange  de  voir 
le  représentant  de  la  philosophie  élever  l'instinct  bien 
au-dessus  de  la  raison  et  repousser  fièrement  la  folie  de 
la  croix  au  nom  d'une  si  dégradante  sagesse!  Il  était 
conduit  à  ces  résultats  honteux  par  son  panthéisme 
qui  abaissait  complètement  la  barrière  entre  le  monde 
matériel  et  le  monde  moral.  Supprimez  la  liberté,  et 
l'homme  est  le  plus  malheureux  des  animaux. 

Cette  négation  de  la  liberté  conduit  Celse  à  déclarer 
impossible  la  grande  transformation  morale  à  laquelle 
le  christianisme  veut  nous  amener  par  la  conversion. 
«  Il  est  évident,  disait-il,  que  si  le  péché  est  une  ten- 
dance naturelle  développée  par  l'habitude,  ni  châti- 
ment ni  pardon  ne  sauraient  l'extirper^.  »  Ainsi  tel 


*  Contra  Cels,,  IV,  88. 

«  Ou  pii^vov  coçwTepa  eivai  Ta  àXo^a  tûv  Çcbwv  t^ç  àvôpàicwv 
(pÙGSWç  àXXi  Ym  ôsoçiXéarspa.  (Id,,  IV,  99.) 

'  AîJXov  OTt  Toù;  à[ji.apTàv£iv  ireçux^raç  ts  xat  £i0tc7[jLévouç,  oî5Set<; 
av  cùSe  y,o>.aÇ(ov  xivTY)  [Ji.£Ta6iXoi  \K'^':ir(e  èXewv.  {Contra  Cels., 
m,  65.) 
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est  rhommo  par  nature,  tel  il  restera.  Faible  et  mi- 
flérahle  dans  le  présent,  il  n'a  pas  k  attendre  de  Ta* 
venir  une   gloire  plus  grande;  la  résurrection  des 
eorps  est  une  fable  ridicule.  «  Les  chrétiens,  disait 
encore  Celse,  sont  assez  insensés  pour  s'imaginer  que 
quand  leur  Dieu  aura  allumé  le  feu  comme  un  cui- 
anier  et  que  le  monde  entier  aura  été  consumé,  ils 
mbsisteront  seuls,  non-seulement  ceux  d'entre  eux 
qui  TÎYronty  mais  encore  ceux  qui  seront  morts  aupa- 
iiTant,  et  que  ceux-ci,  revêtus  de  la  même  chair,  se 
léLèyeront  de  terre.  Cette  espérance  couronne  digne- 
Kent  une  Yie  abjecte  ^  L'âme  humaine  pourrait-elle 
loohaiter  de  demeurer  enfermée  dans  un  corps  putré- 
lë?  Comment  un  corps  dissous  retrouyerait-il  sa  na- 
ture première?  Ils  répondent,  selon  leur  coutume,  que 
tMit  est  possible  &  Dieu,  comme  si  Dieu  pouvait  faire 
des  choses  honteuses  ou  contre  nature.  Je  ne  nie  pas 
qoe  Dieu  ne  puisse  accorder  à  l'âme  une  vie  éternelle  ; 
nais  les  cadavres  sont,  selon  l'expression  d'Heraclite, 
pfais  vils  que  la  boue  même.  Et  l'on  attribuerait  l'é- 
temité  à  une  chair  ainsi  mêlée  à  l'ordure!  Une  telle 
duMCy  qui  est  contre  la  raison,  n'est  ni  dans  la  vo- 
lonté, ni  dans  la  puissance  de  Dieu  ^.  »  IVous  retrou- 
vons dans  ces  mots  la  pensée  prédominante  du  plato- 
licien,   ce  dualisme  invincible  qui  empêchait  toute 
réconciliation  entre  lui  et  une  croyance  fondée  sur  le 
fliéisme. 

*  'Atêj^vûç  <7XIi)Ai^|>Ui)v  tj  V/sizi^.  (Contra  Cels.,  \,  14.) 
U&q  ours  8uvi^<J6Ta»..  {Id.,  V,  15.) 
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Telle  était  cette  attaque  raisonnée  de  la  philosophie 
grecque  contre  rEyangile.  Kien  n'y  manquait,  ni  le 
savoir,  ni  Tbabileté,  ni  le  persiflage,  ni  la  calomnie. 
Evidemment  nous  avons  dans  le  livre  de  Gelse  le  su- 
prême effort  de  la  pensée  païenne  pour  étouffer  la  reli- 
gton  nouvelle  ;  il  valait  la  peine  de  nous  y  arrêter,  car 
la  vigueur  et  l'art  déployés  dans  cette  lutte,  ce  soin  de 
ne  négliger  aucune  ressource,  cette  souplesse  d'argu- 
mentation^ ce  tissu  serré  de  preuves,  cette  vivacité  de 
polémique,  tout  nous  montre  à  quel  point  le  christia- 
nisme paraissait  déjà  un  adversaire  redoutable.  À  la 
froide  colère  de  ses  opposants  nous  mesurons  les  pro* 
grès  de  son  influence  * . 

C  -*  Attaques  de  la  théoeophie  philosophique  contre  le  dunstianisiafl. 

Celse  représente  l'antique  tradition  philosophique 
de  la  Grèce  par  son  insolent  dédain  pour  toute  doctrine 
étrangère  et  surtout  pour  tout  ce  qui  vient  d'une  terre 
barbare.  Mais  il  ne  pouvait  empêcher  que  le  courant 
dominant  de  l'époque  n'entraînât  les  esprits  dans  des 
voies  bien  différentes.  Aucune  école,  aucune  forme 
religieuse  du  passé  n'était  capable  de  les  satisfaire,  et 
la  plupart  des  hommes  que  cette  inquiétude  morale  ne 
jetait  pas  dans  la  foi  chrétienne  ou  dans  Tépicuréisme, 
recouraient  à  ce  syncrétisme  indéfini  qui  mêlait  toutes 


1  Nous  avons  reconstruit  le  plan  d'attaque  de  Celse  d'après  les  frag- 
ments épars  dans  la  grande  Apologie  d'Origène.  Une  étude  attentive  de 
ces  fragments  nous  a  permis  de  les  relier  les  uns  aux  autres  et  de  les 
rattacher  t  une  donnée  générale  qui  leur  imprime  un  grand  caractère 
d*unité. 
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tes  idées,  tous  les  mystères,  et  ne  se  refusait  même 
fÊB  à  faine  plus  d'un  emprunt  au  christianisme.  Cette 
tendance,  qui  avait  fait  le  succès  des  mystères  de  Mi- 
Usa  dans  les  classes  populaires  et  qui  avait  produit 
le  néoplatonisme,  devait  intervenir  à  son  tour  dans  la 
Intte  contre  la  religion  nouvelle.  Essayant  de  répon- 
Are  aux  mêmes  besoins,  elle  ne  pouvait  tolérer  sans 
ffÉMBtance  une  rivalité  si  redoutable  ;  il  ne  lui  était  pas 
pennis  toutefois  de  prendre  une  position  violemment 
hostile,  elle  était  condamnée  à  la  largeur  par  ses  prin- 
dpes  éclectiques,  et,  à  moins  de  se  renier  elle-même, 
eBen^avait  le  droit  de  repousser  absolument  aucune 
fonne  religieuse.  La  discussion  engagée  par  les  re- 
ffésentants  da  cette  tendance  contre  les  idées  chré- 
tiennes, ne  nous  rappellera  ni  l'amertume  de  Celse,  ni 
llronie  méprisante  de  Lucien  ;  plus  contenue  et  plus 
Unie,  elle  présentait  peut-être  plus  de  dangers;  elle 
hiflBait  d'ailleurs  très  Tolontiers  à  d^autres  écoles  le 
ma  de  tirer  les  conséquences  pratiques  de  ses  atta- 
faes  détournées.  Un  livre  très  curieux  ressuscite  pour 
■Ms  cette  polémique  timorée  et  sans  franchise  :  c'est 
rJKtfotiv  d'Apolhmius  de  Tyane  par  Philostratc.  Aous 
nons  déjà  puié  du  héros  de  ce  roman  phiJosophi- 
qie,  en  traçant  le  tableau  général  de  ces  temps, 
■us  nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'an  fond  histori- 
qae  du  liirre  qn'im  ribétear  habile  a  recouvert  d'one 
tnme  brillante.  Koos  n'avons  pins  à  nons  occuper  que 
de  ces  end^ellissements  légendaires.  En  effet,  ils  ont 
ve  bien  antre  portée  que  celle  d'une  composition 
lîmëndre.  Phiiostrrtc  est  an  controvcrsiste  démiisé  en 
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romancier;  il  yeut  opposer  au  Messie  des  chrétiens  le 
Messie  des  pythagoriciens ,  le  sage  par  excellence  tel 
que  lui  et  son  parti  le  conçoivent.  Il  veut  faire  pâlir 
ridéal  évoqué  ou  réalisé  par  TEvangile,  devant  un  idéal 
différent  et  qu'il  croit  supérieur  gr&ce  aux  couleurs 
fantastiques  dont  il  Ta  surcliargé  ;  et  pour  se  donner 
tous  les  avantages,  il  ne  craint  pas  d'emprunter  plu- 
sieurs traits  aux  récits  sacrés.  Pour  se  convaincre  que 
nous  ne  nous  livrons  pas  à  une  vaine  supposition,  il  suf- 
fit de  se  reporter  aux  circonstances  dans  lesquelles  ce 
livre  a  été  publié.  Philostrate  vivait  près  de  l'impéra- 
trice Julia  Domna,  épouse  dç  Septime  Sévère,  femme 
imbue  de  l'éclectisme  philosophique  qui  devait  se  dé- 
velopper avec  tant  d'éclat  quelques  ai^nées  plus  tard 
dans  sa  propre  famille,  à  la  cour  d'Alexandre  Sévère. 
Pour  assurer  le  triomphe  de  cette  tendance,  il  fallait  à 
tout  prix  supplanter  le  christianisme  ou  du  moins  l'en- 
traîner  malgré  lui  dans  la  révolution  religieuse  que 
l'on  voulait  inaugurer.  Son  ascendant  extraordinaire 
était  dû  en  grande  partie  au  caractère  de  son  fondateur, 
&  cette  sublime  incarnation  de  sa  doctrine  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus 
sûr  de  ruiner  son  influence,  que  d'essayer  quelque 
chose  de  semblable  pour  la  tendance  rivale  dont  on  vou- 
lait assurer  le  triomphe.  11  fallait  l'incarner  en  quelque 
sorte  dans  un  maître  illustre.  Nul  homme  ne  se  prétait 
mieux  à  ce  dessein  hardi  que  le  fameux  goète  Apollonius 
deTyane,  dont  l'imagination  populaire  avait  grandi  dé- 
mesurément la  figure,  en  lui  faisant  comme  une  auréole 
de  légendes.  Ne  répondait-il  pas  à  tous  les  instincts  de 
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répoqiie  par  cette  vie  aventureuse  passée  à  parcourir 
le  monde  pour  assouvir  sa  soif  de  croyances  nouvelles, 
par  les  prodiges  semés  sur  ses  pas  et  aussi  par  sa  haine 
de  la  tyrannie.  On  devait  être  tenté  d'en  faire  un  type 
idéal,  et  le  meilleur  moyen,  pour  cela,  était  d' em- 
prunter qaelques  traits  touchants  à  ces  récits  évan- 
gëliqnes  dont  on  voulait  détourner  les  esprits.  Phi- 
loBtrate  espérait  réunir  ainsi  dans  la  personne  d'un 
seol  homme  à  la  fois  prophète  et  philosophe  les  plus 
nobles  attributs  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  et 
satisfaire  tout  ensemble  les  masses  ignorantes  et  les 
esprits  cultivés.  La  Vie  d'Apollonitis  de  Tyane  a  été 
évidemment  écrite  dans  cette  intention.  On  voit  que 
Tautenr  est  constamment  préoccupé  du  désir  de  pré- 
senter le  fameux  magicien  comme  le  sage  parfait  qui 
répond  à  toutes  les  aspirations  de  Fancien  monde  ^ 

Les  traits  empruntés  aux  Evangiles  abondent  dans 
le  livre  de  Philostrate  ;  ils  sont  faciles  à  reconnaître , 
malgré  tous  les  ornements  légendaires  dont  ils  sont 
surchargés.  Des  signes  miraculeux  annoncent  Tappa- 
rition  d'Apollonius  dans  le  monde  ;  sa  mère  reçoit  des 
avertissements  divins  d^ns  des  songes  ;  le  ciel  même 
iolervient  :  un  éclair  rapide  fend  la  mer  et  remonte 
dans  l'éther  supérieur,  brillant  symbole  de  la  des- 
tinée de  cet  homme  merveilleux  ^.  11  n'écrit  point  de 
livres;  ce  n'est  pas  plus  sa  mission  que  celle  du  Christ; 

*  Néander  nie^  à  tort  s 'ion  nous^  cette  intention  polémique  [Kirsch. 
Gnch,,\,  p.  179}.  Biur  la  fait  rassortir  avec  sa  sagacité  accoutumée^ 
lAea  qa'il  exagère  la  tendance  conciliatrice  du  livre  de  Philostrate. 
(Oavr.  cité^  p.  505^  506.) 

*  Philo6trat«^  Vie  et  Apollonius  de  Tyane,  l,  5. 
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son  langage  n^est  ni  pompeux,  ni  sobtil,  ni  Tolgaire, 
mais  il  est  empreint  d'une  simplicité  forte  *  •  H  fait 
habilement  surgir  les  plus  hauts  enseignements  des 
plus  simples  circonstances^  et  se  plaît  à  multiplier  les 
paraboles  dont  le  thème  est  fourni  par  la  Tie  des 
champs  ^  ;  sa  parole  est  comparée  à  une  source  jaillis- 
sante où  boiyent  les  âmes  altérées  ^  ;  quelques  hum- 
blés  disciples  le  suivent  en  tout  lieu,  et  il  se  consacre 
à  eux  avec  le  dévouement  le  plus  entier.  Sa  perspi-* 
eacité  pour  démêler  les  pensées  et  les  dispositioas 
de  ses  interlocuteurs  est  admirable;  il  lit  dans  les 
cœurs,  et  la  vie  de  ceux  qui  l'approchent  lui  est  ré- 
vélée par  une  intuition  mystérieuse*.  L'amour  qu'il 
inspire  à  ses  disciples  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  les 
retenir  auprès  de  lui  à  l'heure  du  danger  ;  la  plupart 
l'abandonnent  à  la  veille  de  son  jugement.  «  Les  uns 
prétextèrent  une  maladie,  les  autres  le  manque  d'ar- 
gent pour  voyager,  un  troisième  désirait  revoir  sa  pa- 
trie ,  un  quatrième  avait  eu  de  mauvais  rêves,  et  de 
trente-quatre  disciples ,  huit  seulement  lui  demeurè- 
rent fidèles  jusqu'à  Home  ^.  »  Pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  Apollonius  va  de  lieu  en  lieu  en  faisant  du  bien, 
et  les  foules  s'attachent  partout  à  ses  pas.  Il  enseigne 
des  purifications  eflBcaces  aux  coupables,  et  les  ren- 
voie pardonnes  par  les  dieux*.  «  Gomme  il  se  rendait 
à  Ephèse,  les  artisans  eux-mêmes  abandonnaient  leur 
travail  et  le  suivaient,  car  les  uns  admiraient  sa  sa- 

4  Philostrate,  1, 17. 

•  Id.,  I,  3;  IV,  4.  (Voir  la  parabole  des  passereaux.) 

»  Id.,  IV,  24.  *  /(/.,  Vï,  2.  »  Id.,  IV,  37.  •  Id.,  VI,  5. 


PASTICHE  DES  ÉVANGILES.  4  m 

gesse,  les  antres  sa  figare,  ou  sa  manière  de  vivre,  ou 
ses  Yètements,  ou  toutes  ces  choses  ensemble...  Beau- 
ecrap  de  malades ,  soupirant  après  la  santé,  allaient  k 
lui  poussés  par  une  inspiration  divine  \  »  Il  prononce 
ses  simples  discours  tantôt  sur  les  degrés  d'un  temple,. 
tantôt  snr  les  collines,  ou  dans  les  champs.  U  blâme 
sftrèreinent  Torgueil  et  la  sensualité,  et  prêche  aux. 
multitades  Famour  de  la  sagesse  ^  ;  ses  miracles  répan- 
dent sa  répatation  au  loin.  Le  pastiche  de  FEvangile  est 
érident  dans  ce  tableau  général  de  la  vie  d* Apollonius. 
rimitation  est  encore  plus  frappante  dans  quelques 
traits  particuliers  du  récit.  Apollonius  arrive  à  la  cour 
du  roi  de  Babjlone  et  y  obtient  de  suite  un  grand  cré- 
fit  Un  employé  du  palais  est  pris  en  flagrant  délit 
d* adultère  dans  le  harem.  Interrogé  sur  le  traitement 
qQ*on  doit  infliger  aux  coupables,  le  sage  leur  fait 
grâce  de  la  mort  '.  Rencontrant  à  Rhodes  un  jeune 
riche  qui  ne  vivait  que 'pour  le  luxe,  le  magicien  lui 
reproche  avec  une  grande  sévérité  son  amour  des  ri- 
diesses  ^.  A  Athènes,  il  guérit  un  jeune  démoniaque  en 
commandant  impérativement  au  démon  de  laisser  sa 
nctime,  et  Tesprit  malfaisant  ne  Tabandonne  qu'après 
iToir  obtenu  de  passer  dans  une  statue  voisine.  Une 
jeane  fille  de  famille  consulaire,  à  Rome,  avait  toutes 
lés  apparences  de  la  mort  ;  ses  parents  la  pleuraient 
iéjà.  «  Je  Teax  sécher  vos  larmes,  »  dit  Apollonius  ;  et 
iprès  avoir  touché  la  jeune  fille  et  prononcé  quelques 
farcies  snr  elle,  il  la  rend  vivante  à  sa  famille.  Le 

*  Phaostrate,  IV,  1.       «  Id.,  IV,  2.       s  W.,  1,  se.  Comp.  Jean  Xn. 

*  W.,  V^. 
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«âge  refuse  toute  récompense,  en  disant  qu'il  est  im- 
possible de  savoir  si  la  vie  était  tout  &  fait  éteinte  dans 
le  corps  qu'il  a  ranimé.  Ce  récit  est  à  la  fois  une  paro- 
die et  une  critique  du  miracle  opéré  par  Jésus-Christ 
dans  la  maison  de  Jaïrus  * .  Captif  et  à  la  veille  de  mou- 
rir, Apollonius  annonce  &  ses  disciples  intimes  qu'ils  le 
verront  apparaître  au  moment  où  ils  le  croiront  mort. 
Comme  ceux-ci,  en  effet,  étaient  plongés  dans  une 
profonde  tristesse,  leur  maître  se  présente  soudain  au 
milieu  d'eux.  Pour  leur  ôter  l'idée  qu'il  n'est  qu'un 
fantôme,  il  leur  commande  de  toucher  son  corps  de 
leurs  mains  ;  et  ils  se  convainquent,  comme  Thomas, 
de  la  réalité  de  son  retour^.  Apollonius  a  aussi  son  as- 
cension ;  il  disparait  dans  un  temple  de  Crète  de  de- 
vant les  yeux  des  hommes.  On  entendit  alors  comme  un 
chœur  de  jeunes  filles  qui  raccueillait  en  chantant  cet 
hymne  :  «  Quitte  la  terre,  remonte  au  ciel,  remonte  '.  » 
En  outre,  le  sage  divin  est  apparu  plus  d'une  fois  de- 
puis sa  mort  pour  confirmer  sa  doctrine. 

Ces  analogies  entre  la  vie  d'Apollonius  et  celle  de 
Jésus-Christ  sont  évidentes.  Le  livre  de  Philostrate 
nous  initie  à  la  tactique  des  défenseurs  du  paganisme; 
ils  cherchaient  à  frapper  le  christianisme  avec  ses 
propres  armes,  et  à  le  supplanter  en  l'imitant.  Mais, 
de  même  que  dans  les  mystères  de  Mithra,  l'imita- 
tion est  purement  extérieure;  la  dissemblance  n'en 
est  pas  moins  profonde  et  radicale.  Apollonius  de- 
meure toujours  le  Christ  de  l'éclectisme  panthéiste  et 
de  la  gnose  orientale,  la  flottante  personnification  de 

*  Philostrate,  IV,  46.  *  Id.,  VIII,  42.  ^  Id  VÎII,  31. 
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tes  réyes  yariés  et  indécis.  Il  réalise  son  tœu  le  plus 
dier,  qui  est  on  fasionisme  universel.  En  effet,  il  n'ap- 
porte pas  da  ciel  nne  parole  souveraine,  une  révéla- 
tion noaTelle  qui  humilie  les  religions  et  les  systèmes 
dn  passé  en  les  proclamant  impuissants  ou  insuffi- 
sants. Non,  le  passé  conserve  tous  ses  droits,  puisque, 
à  ai  juger  par  la  vie  du  grand  voyageur  théosophe,  la 
lérité  est  renfermée  ou  cachée  dans  les  anciens  cultes 
el  les  anciennes  écoles.  Apollonius  se  borne  k  la  dé- 
pger  de  ce  qui  la  voUe  aux  yeux  vulgaires,  et  ainsi 
Tintiquité  païenne  échappe  à  la  douloureuse  humi- 
iklîon  que  le  christianisme  lui  infligeait  en  annon-» 
{mt  on  Dieu  nouveau.  Sans  doute  aucune  religion, 
aKone  école  ne  contient  tout  le  trésor  dldécs  et  de 
cioyances  nécessaires  à  Thumanité;  il  est  épars  eu 
quelque  sorte  dans  le  monde  ;  il  faut  le  reformer  pièce 
•  pièce ,  et  voilà  pourquoi  Apollonius  parcourt  tant 
4e  pays;  mais  le  trésor  n*en  existe  pas  moins  sur  la 
terre,  et  Thomme  n*est  pas  obligé  de  le  recevoir  du 
âd  comme  une  aumône.  Philostrate  insiste  à  plu* 
fleurs  reprises  sur  la  vénération  de  son  héros  pour 
iMis  les  dieux.  Arrive-t-il  dans  une  ville,  sa  première 
Hâte  est  pour  le  temple;  il  se  plaît  a  interrr^er  lo» 
fritres.  A  peine  eot-îl  conunencé  a  enseifater  dan» 
hs  sanctaaires,  que  les  dieux  &e  Tirent  Yoï^^d  d'ume; 
linération  plus  grande,  et  les  \^Aaaf^  ^  pre^Mh' 
lent  dans  les  lieux  saints  «  comme  ^'Wh  ^r%péraii»»t 
eti  oeevoir  de  la  dÎTînîté  de»  doitè  plui  VLkuhthnx  \  S[/A^ 
lel  bnius  se  plaisait  dan^  Ifé  l>^z  i^.iiU:  ti  y*-.  Tt:u4zii 

1  Philofitrate,  IT.  41. 
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assidûment  de  Tun  à  l'autre  et  disait  :  Il  n'est  pas  m 
^eul  dieu  qui  me  repousse  * .  Il  poussait  si  loin  sa  Yénéra- 
tion  pour  les  divinités  de  toute  espèce,  qu'il  blâmait 
«évèrenient  Hippolyte  d'avoir  refusé  ses  hommages  à 
Aphrodite  ^  Il  se  mettait  ainsi  à  la  tête  de  la  réactim 
païenne,  mais  c'était  pour  l'épurer  et  l'élargir.  Il  sem- 
blait servir  la  cause  du  progrès  en  abjurant  le  par- 
ticularisme étroit  qui  avait  empêché  trop  longtemps 
le  mélange  des  peuples  et  des  idées.  «  La  Grèce, 
disait-il,  est  partout  pour  un  sage;  il  ne  regarde 
comme  barbare  aucun  pays ,  s'il  vit  sous  les  lois  de 
la  v^rtu^.  «  Fidèle  à  ces  principes,  Apollonius  par- 
•court  le  monde  et  ne  méprise  aucune  source  d'instruc- 
tion. Obéissant  fidèlement  à  l'impulsion  de  son  temps, 
il  estimait  par-dessus  tout  la  sagesse  de  l'Orient,  et, 
pour  l'acquérir,  il  entreprit  les  plus  longs  et  les 
plus  périlleux  voyages.  Il  se  rendit  dans  les  contrées 
^ui  séduisaient  le  plus  l'imagination  de  ses  contem* 
porains.  Après  avoir  visité  tous  les  temples  de  la 
<Trèce  et  s'être  fait  initier  à  tous  les  mystères,  il  sé- 
journa à  Babylone  pour  s'entretenir  avec  les  mages  ^; 
il  écouta  au  bord  du  Nil  les  austères  représentants  du 
plus  antique  des  sacerdoces*;  il  ne  s'arrêta  dans  ses 
Toyages  que  lorsque,  sous  les  forêts  sacrées  de  l'Inde, 
il  eut  conversé  avec  les  brahmes  et  se  fut  initié  à  leur 

• 

ascétisme  effréné.  «  Vous  m'avez  introduit  dans  le  ciel, 
par  votre  sagesse,  leur  écrivait-il  plus  tard*.  »  Philos- 
trate a  soin  de  peindre  les  voyages  lointains  du  sage 

*  Philostrate,  V,  40.        »  Id.,  \l,  3.        '  Jd.,  1,  35.        *  Id.,  T,  25. 
5/c?.,VII,  I.  8/^.^111^5. 
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SOUS  les  couleurs  les  plus  poétiques.  Apollonius  re- 

trouYe  SOT  le  Caucase  les  liens  qui  ont  enchaîné  Promé<* 

diée  ;  il  iroit  en  Egypte  la  fameuse  statue  de  Memnon , 

etrinde  est  pour  lui  un  pays  de  merveilles,  où  des  ani- 

ëtrangeSy  presque  divins,  se  promènent  près  des 

immenses  sous  le  dôme  des  grands  arbres.  L*i-- 

Bagination  populaire  trouvait  ainsi  tout  ce  qui  pouvait 

k  flatter  dans  TEvangile  bigarré  de  Philostrate.  Apol<* 

lonias  -parle  en  maître  à  la  nature  et  en  est  toujours 

obéi;  il  pénètre  le  mystère  de  ses  forces  cachées  et  les 

ëirige  à  son  gré.  En  vain  Philostrate  essaye-t-il  de  le 

distingaer  des  vulgaires  charlatans,  des  enchanteurs 

fanions  qni  pullulaient  dans  le  monde,  il  ne  parvient 

pas  à  en  &ire  autre  chose  qu^un  magicien  '.  Aussi  bien 

étaitrce  nne  peine  inutile  que  de  le  présenter  avec  un 

iBtre  caractère  à  une  génération  avide  de  meneilleux 

et  passionnée  de  magie.  Apollonius  flattait  encore  par 

am  anstérité  les  tendances  favorites  d*une  époque  qui, 

9oas  rinfloence  des  idées  orientales,  éprouvait  un  vif 

eatihonsiasiiie  pour  Tascétisme ,  et  il  inspirait  Tadmi-^ 

ntÎMi  à  reox'lâ  même  qui  n'eussent  point  voulu  s*as* 

tnândre  à  ces  macérations.  Dédaigneux  de  tous  les 

biens  tenesties.  le  sage  avait  repoussé  avec  mépris 

l'or  et  les  diamants  que  les  rois  ses  admirateurs  met- 

fiieni  à  ses  pieds*.  En  vrai  disciple  de  Pytliagore.  il 

i^abstenait  complétesient  de  la  chair  des  animaux  '.  et 

se  retasaii  ésaîement  le§  douceurs  de  la  famille.  11 

■aichjîi  n-^ed$.  sTOssierement  tAïu.  sans  rien 


*  PhDificn&t.  V31^ i-        *  Se.  E-  il.        -  jc--  E- '- 
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posséder,  le  bâton  de  Toyage  en  main,  comme  Tans- 
tère  pèlerin  de  la  philosophie.  «  Je  dois  aller,  disailril, 
partout  où  la  sagesse  et  le  dieu  intérieur  me  pous- 
sent ^  »  Philostrate  trouve  un  sûr  moyen  de  rehausser 
encore  la  gloire  et  Tinfluence  de  son  héros  en  en  faisant 
une  sorte  de  tribun  philosophe  qui  résiste  ouvertement 
aux  tyrans  et  souffre  courageusement  pour  la  liberté. 
Il  lui  donne  Yespasien  pour  disciple,  et  ses  conseils 
ont  appris  à  celui-ci  à  gouverner  le  monde  avec  justice. 
«  L'art  de  gouverner,  disait  Apollonius  au  futur  empe- 
reur, est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur  la  terre;  mais 
on  ne  peut  pas  l'enseigner.  Je  te  dirai  cependant  ce 
qu'il  te  sera  utile  de  faire.  Ne  regarde  point  comme 
une  vraie  richesse  ce  qui  vient  des  hommes  gémissant 
sous  l'impôt,  car  c'est  un  or  faux  et  noirci  que  celui 
qui  vient  des  larmes.  Contiens  en  de  justes  bornes  la 
liberté  que  tu  as  de  tout  faire,  et  tu  en  useras  bien. 
Que  la  loi,  ô  prince,  règne  sur  toi^  !  »  Quand  il  est  en 
présence  de  tyrans  tels  que  Néron  et  Domitien,  Apol- 
lonius se  montre  indomptable;  il  leur  résiste  en  face. 
Comparaissant  à  la  barre  de  Domitien,  il  se  soucie  si  peu 
du  César  romain,  qu'il  ne  le  regarde  même  pas,  et  lors- 
que l'accusateur  le  somme  de  regarder  le  dieu  de  tous 
les  hommes,  il  élève  ses  yeux  vers  le  ciel  '.  Oublieux 
de  sa  propre  personne,  il  défend  bien  plus  la  cause  de 
la  justice  qu'il  ne  cherche  à  sauver  sa  vie  :  «  0  empereur, 
dit-il,  mets  un  terme  aux  cruautés  et  à  l'effusion  du 
sang;  fais  à  la  philosophie  ce  que  tu  voudras,  car  elle 

»  Philostrate,  1, 18.        «  Id.,  V,  36.        »  Id.,  VIII,  4. 
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est  inTuInérable  ;  mais  cesse  de  faire  couler  les  larmes 
des  hommes;  car,  à  cette  heure,  une  formidable  plainte 
8*élëYe  des  mers  et  des  terres  pour  accuser  la  langue  de 
tes  sycophantes  qui  te  font  haïr  du  monde  * .  »  Après  sa 
délivrance  miraculeuse,  se  trouvant  à  Ephèse,  il  an- 
noBca  à  ses  disciples  la  mort  de  Domitien,  à  Theurc 
■éme  où  le  tyran  succombait  ^.  Apollonius  n'est  donc 
pas  seulement  un  Messie  philosophique,  un  ascète,  un 
grand  magicien  ;  il  joue  encore  le  rôle  d'un  Messie  po- 
litique ,  et  il  parle  aussi  bien  aux  passions  du  peuple 
qu'à  son  imagination  et  à  ses  aspirations  religieuses. 
Pour  ce  qui  est  du  fond  de  sa  doctrine,  il  n'a  rien 
d'orig;inal.  11  exprime  les  idées  courantes  du  milieu 
d*ob  sortit  le  néoplatonisme;  il  les  recouvre  seule- 
ment d^une  teinte  de  spiritualisme  empruntée  au  chris- 
tianisme. Le  dualisme  et  la  métempsycose  sont  à  la 
base  de  son  enseignement,  et  grâce  à  un  allégorisme 
commode,  il  sanctionne  toutes  les  superstitions  et 
adore  tons  les  dieux.  Ses  discours  portent  F  empreinte 
dn  platonisme  mystique  de  son  siècle  ;  il  admet  la 
kmgue  chaîne  des  divinités  intermédiaires  qui  agissent 
sur  la  nature.  Il  prêche  Faustérité  poussée  jusqu*à 
Fascétisme,  combat  Favarice  et  insiste  sur  la  vie  inté- 
rieure. On  reconnaît  Finfluence  de  la  religion  nou- 
velle quand  on  Fentend  protester  contre  une  dévotion 
tout  extérieure  qui  prétend  suppléer  à  la  piété  et  à  la 
sainteté  par  de  coûteuses  offrandes  et  de  pompeux  sa- 
crifices. «  Les  dons  magnifiques  du  coupable,  dit-il, 

t  PhUostrate,  Vin,  7.       «  /</.,  Vm,  25. 
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ne  doivent  pas  être  considérés  comme  une  ofirmnde 
aux  dieux,  mais  comme  la  rançon  de  ses  crimes.  «  Les 
discours  que  lui  prête  Philostrate ,  à  part  qudLques 
mots  admirables,  sont  longs  et  traînants,  subtils  et 
froids.  Bien  de  vivant  ne  palpite  sons  cette  parole  pré- 
tentieuse; et  sans  ses  prétendus  miracles ,  ApoUomus 
fût  demeuré  dans  la  plus  profonde  obscurité,  car  il  ne 
revêtait  pas  ses  pensées  d'une  forme  assez  belle  pour 
les  rajeunir.  Aussi  la  tentative  de  Philostrate  d'oppo- 
ser le  fameux  magicien  à  Jésus-Christ  devait  édiouer 
honteusement;  il  n'en  devait  rester  qu'une  parodie 
manquée. 

Une  même  tendance  peut  avoir  des  organes  bien 
différents.  Tandis  que  Féclectisme  du  temps  trouvait 
une  expression  élevée  dans  le  livre  de  Philostrate,  il 
s'associait  dans  le  roman  d'Apulée  aux  peintures  les 
plus  lubriques.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les 
quelques  mots  consacrés  par  lui  au  christianisme  ren- 
ferment une  vile  insulte.  Peignant  l'une  des  héroïnes 
de  bas  étage  qui  inspirent  le  mieux  sa  verve  impure, 
il  donne  à  entendre  qu'elle  était  chrétienne,  et  c'est  la 
religion  nouvelle  qu'il  bafoue  et  calomnie  dans  la  per- 
sonne de  cette  femme  chargée  de  vices  et  arrivée  au 
dernier  degré  de  l'avilissement. 

«  Elle  était,  dit-il ,  malicieuse ,  cruelle ,  débauchée, 
aussi  avare  dans  ses  infâmes  rapines  que  prodigne 
dans  ses  hideuses  dépenses,  étrangère  à  toute  bonne 
foi,  ennemie  déclarée  de  la  pudeur.  Elle  méprisait  et 
foulait  aux  pieds  les  saintes  divinités,  puis,  en  guise  de 
religion,  elle  feignait  le  culte  mensonger  d'un  Dieu 
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qa*dle  disait  seul  et  unique.  Vaine  comédie  par  la- 
quelle elle  trompait  tout  le  monde  * .  » 

Le  néoplatonisme  était  au  premier  rang  de  la  ré- 
aetion  païenne.  On  pouvait  prévoir  qu'il  attaquerait 
à  Bon  tour  le  christianisme,  car  il  savait  bien  que 
eetle  religion  des  pauvres  et  des  humbles  lui  disputait 
vîetorieiisement  le  monde.  Un  homme,  qui  semblait 
admirablement  préparé  pour  embrasser  les  croyances 
de  FEglise,  fut  Torgane  passionné  de  cette  opposition. 
Porphyre,  malgré  T élévation  de  son  esprit  et  cette  mé- 
lancolie profonde  qui  ne  Tabandonna  jamais,  demeura 
on  fervent  adepte  du  paganisme;  il  s'imaginait  qu'il 
pourrait  le  restaurer  en  lui  infusant  le  mysticisme 
transcendant  de  son  système.  Toutefois  il  avait  le  sen- 
timent secret  que  les  antiques  croyances   du  poly- 
théisme se  dissolvaient  dans  son  creuset  philosophi- 
qae;  il  tenait  d'autant  plus  à  conserver  les  formes  et 
les  rites  de  la  religion  de  ses  pères  ;  aussi  toute  inno- 
vation dans  les  usages  religieux  excitait-elle  sa  vive 
indignation.  Il  faut ^  écrivait- il  à  sa  femme,  honorer  les 
dieux  d'après  les  coutumes  de  sa  patrie^.  Son  livre  Sur 
les  Oracles  renferme  bon  nombre  d'oracles  supposés  qui 
éUàeat  dirigés  contre  la  doctrine  chrétienne.  On  y  lit 
le  trait  suivant:  «  Un  homme  étant  venu  consulter 
iLpollon  pour  lui  demander  comment  il  ramènerait  sa 
femme  à  l'adoration  des  dieux  nationaux,  il  lui  fut  ré-^ 


^  «  Tanc  spretis  atque  calcatis  divinis  numinibus^  in  viccm  certœ  re- 
ligionis^  mentita  sacrilega  prsesumptione  dei^  quem  prsdicaret  unicum.» 
(^Hilée^  Metamorph.,  IX.  Edition  Panckoucke^  11^195.) 

*  T({Aav  TO  ôeTov  xaià  Ta  xairpta.  [Epist.  ad  Marcelian.) 


456  SOiN  INIMITIÉ  CONTRE  L'ÉVANGILE. 

pondu  qu'il  serait  plus  facile  d'écrire  sur  l'eau  cou- 
rante et  de  Yoler  dans  l'air  que  d'empêcher  une  femme 
égarée  d'adorer  son  dieu  mort*.  »  Ailleurs  Porphyre 
rapporte  un  oracle  qui  est  contraire  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, tout  en  rendant  hommage  à  son  caractère  : 
«  L'âme  de  l'homme  pieux,  y  est-il  dit,  après  que  le 
corps  a  subi  quelques  tourments,  s'élève  dans  les 
champs  du  ciel.  >»  Porphyre  ajoute ,  en  guise  de  com- 
mentaire, qu'il  faut  blâmer,  non  le  Christ,  mais  ceux 
qui  en  font  un  Dieu.  Non  content  de  ces  attaques  dé- 
tournées, le  philosophe  néoplatonicien  composa  un  ou- 
vrage considérable  contre  le  christianisme.  Son  titre 
rappelle  celui  de  Celse,  mais  l'esprit  en  était  plus  sé- 
rieux. Ses  discours  contre  le  christianisme  étaient  di- 
visés en  quinze  livres^.  Nous  n'en  possédons  plus  que 
des  fragments  ;  mais  au  jugement  des  contemporains, 
ce  livre  respirait  la  haine  la  plus  ardente  contre  l'E- 
vangile. Théodoret  voyait  dans  Porphyre  le  plus  im- 
placable ennemi  des  chrétiens'.  Il  n'est  pas  possible 
de  reconstituer  le  plan  de  l'ouvrage.  A  en  juger  par 
les  citations  qu'en  ont  faites  les  Pères,  il  serait  moins 
philosophique  que  celui  de  Celse.  Ses  principales  ob- 
jections se  formulaient  dans  ces  trois  questions  : 
r  Pourquoi  la  mission  de  Jésus-Christ  a-t-elle  été  si 
tardive?  Qu'ont  fait  les  hommes  pendant  les  siècles 
qui  l'avaient  précédé*?  2**  De  quel  droit  les  chré- 

*  Saint  Augustin,  De  civit.  Dei,  XVI,  23. 

*  '0  'TUûiVTWV  -^kjlTv  l^ôiaTOç.  (Gr.  offect.,  10,  12.) 

*  «  Quid  egerunt  tôt  saeculorum  homines  ante  Ghristum.  »  (August., 
£pist.,  GII.) 
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tiens  rejettent-ils  les  sacrifices,  s'il  est  vrai  que  le 
Dlen  de  FAncien  Testament  les  a  institués?  3®  Quel 
rapport  enfin  y  a-t-il  entre  les  peines  éternelles  et  nos 
péchés?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  que  nous  se- 
rions mesurés  de  la  mesure  dont  nous  aurions  mesuré 
les  autres  * .  Porphyre  s'était  surtout  attaché  à  saper 
la  crédibilité  des  Ecritures,  et  il  avait  soumis  le  texte 
sacré  à  un  examen  minutieux.  Il  passait  en  revue  les 
livres  de  Moïse  et  refusait  aux  chrétiens  le  droit  de 
recourir  à  une  exégèse  allégorique  pour  échapper  aux 
difficultés  du  récit.  Le  livre  de  Daniel  était  particuliè- 
rement Tobjet  de  ses  attaques;  il  niait  son  authenti- 
cité et  prétendait  que  les  prophéties  qu'il  contenait 
ayaient  été  fabriquées  après  coup  sous  le  règne  d*An- 
tioehas^.  Il  affirmait  que  le  stvle  de  Daniel  dénote  un 
original  grec  qui  aurait  été  traduit  en  hébreu'.  Le 
NouYeau  Testament  passait  également  par  le  crible  de 
sa  critique  habile  et  malveillante;  tantôt  il  se  raillait 
des  faits  miraculeux^,  tantôt  il  accusait  Jésus-Christ 
de  contradiction,  en  se  fondant  sur  ce  que,  d'après  le 
quatrième  Eyangile,  il  se  rend  à  la  fêle  des  tabernacles 
après  aycir  déclaré  à  ses  frères  qu'il  ne  monterait  pas 
à'Jémsalem  ^.  Mais  il  profitait  surtout  de  la  dispute  qui 
eut  lieu  à  Antioche  entre  saint  Pierre  et  saint  Panl.  11 
reprochait  au  premier  de  tomber  dans  une  grossière 


*  Ang.fEpisi.^C.  Hieronym.,  Epùt.,  GXXXIîî,  ad  Clesiijh.,^W. 
«  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  19. 

'  Hieronym.^  Proasmium  in  Daniel, 

*  Hieronym.^  Uber  quœst,  hebrmc.  in  Gènes. 

*  Hieronym.^  Epist,  ad  Pommach. 


4&8  ATTAQUES  ITHIÉROCLÈS. 

erreur,  au  seeond  de  s'abandonner  à  la  colère,  et  ee 
dissentiment  des  deux  chefs  de  F  Eglise  primitiTe  enle- 
Tait  selon  lui  tout  appui  solide  à  la  doctrine  chré^ 
tienne  * .  On  voit  poindre  chez  Porphyre  la  tendance 
de  relever  renseignement  du  maître  au  détriment  cle 
r interprétation  qu'en  donnent  ses  disciples,  sûr  moyen 
de  se  débarrasser  de  VEvangile  qui  ne  nous  est  par- 
venu que  par  les  apôtres  ^. 

La  Vie  de  Pythagore  par  Jamblique  ressemble,  à 
beaucoup  d'égard,  à  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  par 
Philostrate.;  toutefois,  l'imitation  du  récit  évangéli- 
que  y  est  bien  moins  sensible;  aussi  Hiéroclès,  le 
dernier  des  écrivains  païens  de  cette  époque  qui  ait 
écrit  contre  le  christianisme,  s'est  appuyé  sur  le  livre 
de  Philostrate  et  non  sur  celui  de  Jamblique,  pour  as- 
similer les  miracles  de  Jésus-Christ  aux  sortilèges  de 
la  magie.  «  Vous  tenez  Jésus-Christ  pour  un  Dieu,  di- 
sait-il, parce  qu'il  a  rendu  la  vue  à  quelques  aveugles 
et  accompli  quelques  autres  choses  semblables ,  et  ce- 
pendant les  Grecs  ne  tiennent  pas  pour  un  dieu,  mais- 
seulement  pour  un  homme  favorisé  des  dieux^  Apollo- 
nius, qui  a  accompli  de  si  grands  miracles.  »  Hiéroclès 
s'attaquait  avec  impudence  au  caractère  moral  de  Jé- 
sus-Christ, et  répétait  les  plus  viles  calomnies  de 


*  «  Volens  et  illi  maculam  erroris,et  huic  procacitatis,  et  in  commune 
ilcti  dogmatis  accusare  mendacium  dum  inter  se  ecclesiarum  principes 
discrepent.  »  (Hieronym.,  Proœmium  in  GaL  Epist,,  LXXXIX^  ad  Au- 
gustïnum.) 

*  Voir,  sur  la  polémique  de  Porphyre. contre  le  christianisme,  Hol- 
sténius,  Dissertatio  de  vita  et  scriptis  Porphi/ri,  —  Baur,  oavr.  cité^ 
p.  408.  —  Une  thèse  de  M.  Rognon.  Montauban,  1847. 
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Celse  * .  On  sait  que  ce  controyersiste  était  en  même 
temps  on  cruel  proconsul;  il  gouyernait  la  proyiuce 
deBithjnie,  et  pouyait  ainsi  immoler  ceux  de  ses  oppo- 
sants qa'il  n'aurait  pas  conyaincus.  C*est  là  le  côté 
hîble  et  bonteux  de  toute  cette  polémique  du  paga- 
nisme contre  le  christianisme.  La  plume  de  récriyaiu 
s'échange  trop  facilement  contre  le  glaiye  du  bour- 
reau. Si   Ton  croit  yolontiers,  comme  le  dit  Pascal, 
ane  histoire  dont  les  témoins  se  font  égorger^  on  mé- 
prise non  moins  yolontiers  une  doctrine  dont  les  dé- 
feosenrs  égorgent  leurs  adyersaires. 

'  Lactance.  De  morte  persectUor.,  V.  2.  —  Euscbe^  Advers,  HierocL 
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CHAPITRE  I. 

l'école  des  apologistes  les  plus  larges. 

SI.  —  Réflexions  préliminaires. 

Attaqué  par  la  force  brutale  et  par  la  science,  par  le 
^ve  et  par  le  raisonnement,  le  christianisme  a  ré- 
pondu à  la  première  agression  par  la  fermeté  héroïque 
de  ses  adhérents,  qui,  en  mourant  pour  lui,  Font  rendu 
immortel.  Il  n'a  pas  voulu  davantage  laisser  sans  ré-^ 
ponse  Forgueilleuse  sagesse  de  Tancien  monde,  dont 
BOUS  avons  entendu  les  arrêts  méprisants  ;  car  il  res- 
pecte trop  l'esprit  humain  pour  se  contenter  de  vaincre 
dans  le  domaine  extérieur  et  il  prétend  satisfaire  la 
pensée  tout  en  la  domptant.  Renoncer  à  une  discus- 
sion loyale  et  invoquer  une  autorité  extérieure,  quelle 
(pie  soit  sa  nature,  c'est  pour  le  défenseur  de  la  foi 
ehrétienne  se  dérober  à  sa  mission.  Il  s'agit  pour  lui 
d'établir  la  révélation  sur  des  preuves  solides,  et  nou 
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pas  de  s'appuyer  préjudiciellement  sur  elle  pour  sup- 
primer le  débat.  Il  doit  se  placer  sous  le  régime  du 
droit  commun ,  et  repousser  tout  ce  qui  ressemblerait 
à  un  privilège  comme  un  acte  de  faiblesse  équivalant 
à  une  défaite  anticipée.  La  puissance  de  l'apologiste 
se  mesure  à  sa  hardiesse.  11  n'est  donc  pas  étbmiaiit 
que  l'époque  qui  a  enfanté  les  martyrs  ait  produit  les 
plus  grands  apologistes.  Ceux-ci  n'ont  cherché  ni  dé- 
tours ni  pieux  subterfuges  pour  se  dispenser  de  ré- 
pondre sérieusement  à  leurs  adversaires;  ils  n'ont  pas 
abusé  du  recours  à  la  divine  simplicité  de  l'Evangile 
,ou  à  la  folie  de  la  croix;  ils  ne  se  sont  pas  fait  de 
leurs  souilranjoes  un  bouclier  contre  toutes  les  atta- 
ques, et  ils  n'ont  pas  cru  les  avoir  suffisamment  réfu- 
tées en  montrant  les  glorieuses  blessures  de  l'Eglise 
persécutée.  Les  représentants  de  la  religion  nouvelle 
n'ont  pas  laissé  tomber  à  terre  une  seule  accusation, 
une  seule  objection;  ils  ont  vaincu  la  philosophie 
païenne  avec  ses  propres  armes.  La  supériorité  intel- 
lectuelle du  christianisme  n'a  pas  été  moins  admirable 
que  sa  supériorité  morale.  Ne  nous  en  étonnons  pas; 
les  liens  qui  unissent  l'àme  et  l'esprit  sont  trop  in- 
times pour  que  ce  qui  relève  la  vie  morale  ne  relève 
pas  en  définitive  la  vie  de  la  pensée.  Bien  qu'il'  aiiJ 
eu  pour  premiers  témoins  des  pêcheurs  des  lacs  de' 
la  Galilée,  le  christianisme  était  en  lui-môme  la  pltrs: 
grande  philosophie  du  monde.  Dès  que  TEglise  eutle 
loisir  d'ajouter  la  haute  culture  à  la  foi,  dès  que,  stàt 
mulée  par  ses  ennemis,  elle  fut  contrainte  de  pllBri^r 
m  cause  devant  le  tribunal  de  la  science ,  ses  défen- 
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seurs  se  placèreirt  à  ta  tête  du  mouTement  intellectuel 
de  leur  temps.  C'est  une  grande  erreur  que  de  s'imah- 
giner  que  renoncer  au  yain  orgueil  die  la  raison  c'est 
renoncer  à  la  supériorité  de  la  pensée;  Tapologie  des 
Pères  est  une  preuve  éclatante  du  contraire. 

NoHS  ayons  distingué  dans  les  écrits  consacrés  à  la 
défense  du  christianisme  ceux  que  Ton  peut  considé- 
rer comme  des  pétitions  aux  empereurs,  comme  de 
simples  plaidoyers,  des  écrits  qui  présentent  une  apo- 
logie raîsonnée  et  approfondie  de  la  vérité  évangé- 
lique.  No«s  n'avons  plus  à  nous  occuper  maintenant 
que  de  ce  genre  de  défense  de  la  religion  nouvelle. 
Nous  suivrons  moins  Tordre  des  temps  que  Tordre 
des  idées;  nous  rangerons  les  apologistes  des  trois 
premiers  siècles,  en  consultant  plutôt  leurs  tendances 
que  la    date  de  leurs  ouvrages.  Aussi  bien  Tordre 
chronologique  et  Tordre  philosophique  coïncident-ils 
presque  toujours.  Nous  distinguons  trois  écoles  prin- 
cipales d'apologistes;  chacune  d'elles  est  caractérisée 
par  la  solution  qu'elle  donne  à  la  grande  question  des 
rapports  naturels  entre  le  christianisme  et  Thumanilé  ; 
c'est  évidemment  le  problème  essentiel  de  Tapologie, 
puisque  celle-ci  a  pour  première  mission  de  servir 
de  médiatrice  entre  la  vérité  et  Tâme  humaine.  La 
méthode  et  les  arguments  varieront  selon  Tidée  que 
Tapologiste  se  sera  formée  des  relations  qui  existent 
entre  l'homme  et  la  révélation.  Nous  rencontrons  dans 
TEglise  des  premiers  siècles,  comme  au  reste  à  toutes 
les  ëpoqaes  de  Thistoire  du  christianisme,  trois  soln- 
tkws  différentes  de  cette  question  vitale.  Nous  avons 
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d'abord  deux  tendances  qui  sont  radicalement  oppo- 
sées Tune  à  Tautre.  Tandis  que  Tune  admet  une  affi- 
nité profonde  entre  le  christianisme  et  la  conscience 
humaine,  Tautre  repousse  cette  opinion  consolante,  et 
ne  retrouve  aucun  germe  divin  dans  Tâme  depuis  sa 
déchéance.  Les  premiers  apologistes  s'efforceront  de 
manifester  la  sympathie  latente  de  Thomme  pour  le 
Christ;  ils  feront  appel  aux  aspirations  du  cœur  et 
de  la  conscience,  tout  en  établissant  que  les  meil- 
leurs désirs  ne  remplacent  pas  plus  la  révélation  que 
la  faim  ne  supplée  au  pain  destiné  à  Tapaiser.  Les  se- 
conds mettront  tous  leurs  soins  à  accabler  la  nature 
humaine  sous  le  fardeau  de  son  ignominie,  à  la  briser, 
à  l'anéantir,  pour  l'amener,  par  le  dégoût  et  le  déses- 
poir, à  recourir  au  divin  Réparateur.  L'école  qui 
admet  une  affinité  réelle  entre  l'âme  et  la  vérité  se 
partage  en  deux  tendances  ;  l'une  cherche  des  témoi- 
gnages et  des  preuves  de  cette  affinité  dans  le  dévelop- 
pement historique  de  l'humanité,  dans  les  grandes  ma- 
nifestations des  religions  et  des  philosophies  de  l'anti- 
quité ;  l'autre  enveloppe  dans  un  même  anathème  tout 
le  passé,  maudit  les  philosophes  comme  les  dieux,  et 
n'en  appelle  qu'aux  instincts  naturels  du  cœur  hu- 
main. 

Nous  commencerons  l'exposition  des  diverses  apo- 
logies du  christianisme  primitif  par  l'école  qui  a  plaidé 
sa  cause  avec  le  plus  de  largeur;  elle  a  pour  elle  l'anti- 
quité comme  la  vérité,  et  ses  écrits  ont  été  signés  des 
noms  les  plus  illustres  de  l'Eglise  d'Orient.  La  se- 
conde école  a  pour  chef  TertuUien,  le  tribun  chré- 
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tien.  Aruobe  inaugure  la  troisième  en  accablant  d'ou- 
trages la  nature  humaine,  et  en  ne  reculant  devant 
meane  insulte  pour  mieux  Favilir.  Nous  demanderons 
à  dutcune  de  ces  écoles  son  plan  d'attaque  et  son  plan 
de  défense,  sa  méthode  et  remploi  qu'elle  fait  des 
direrses  sortes  de  preuves,  soit  externes,  soit  internes. 
Au  fond,  le  redoutable  problème  n'a  pas  changé  :  il  se 
dresse  devant  nous  avec  la  même  gravité.  L'intérêt  et 
l'importance  d'une  telle  étude  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires. 

Nous  rangeons  dans  l'école  des  apologistes  les  plus 
larges  en  Orient  Justin  Martyr,  Athénagore,  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène  ;  en  Occident ,  nous  n'avons 

Ià  indiquer  après  ces  maîtres  illustres,  que  les  noms 
d'HippoIyte  et  de  Minutius  Félix.  Justin  pose  le  prin- 
cipe de  récole  avec  une  grande  netteté,  mais  sans  lui 
demeurer  toujours  fidèle.  Clément  dégage  ce  principe 
des  restrictions  qui  l'altéraient  chez  son  devancier;  il 
loi  donne  la  base  la  plus  solide,  en  traitant  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  profondeur  la  question  capitale  des 
rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  Origène  découvre 
toutes  les  conséquences  fécondes  de  la  méthode  per- 
fectionnée dont  il  a  hérité,  et  l'applique  aux  problèmes 
les  plus  divers  et  les  plus  délicats  de  l'apologétique. 
Aycc  loi  Tapologie  du  christianisme  primitif  arrive  à 
son  point  culminant  ;  elle  ne  fera  plus  désormais  que 
descendre,  et  finira  par  perdre  tout  ensemble  la  puis- 
sance et  la  liberté.  Nous  nous  attacherons  surtout  à 
6dre  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'individuel 
dans  rœuvre  de  chacun  des  défenseurs  de  la  foi  chré- 
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tienne.  Ilfons  trouYons  chez  tons  un  fonds  commim 
d'arguments  identiques.  Aucun  d'eux  ne  manque  d'op- 
poser les  yertus  chrétiennes  aux  infamies  païennes,  et 
de  s'appuyer  sur  l'héroïsme  des  martyrs.  Pour  éTÎter 
dles  répétitions  inutiles,  nous  passerons  rapidement  sur 
ce  genre  de  preuves,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  à 
nous  avec  ses  développements  ks  plus  riches  dans  le 
livre  d'Origène. 

§  IL  —  Apologies  de  Mélito,   de  Justin  Martyr 

et  d*Athénagore. 

A.  —  Mélito  et  Justin  Martyr. 

Mélito  de  Sardes  n'a  pas  seulement  présenté  à  Marc- 
Aurèle  une  éloquente  pétition  en  faveur  des  chrétiens; 
il  a  encore  écrit,  sous  forme  de  discours  aux  empe- 
reurs, une  apologie  concise,  mais  animée  du  souffle  des 
premiers  temps,  et  très  digne,  par  conséquent,  d'inau- 
gurer la  grande  école  des  apologistes  les  plus  larges  * . 
Elle  respire  d'uu  bout  à  l'autre  une  noble  confiance 
dans  le  pouvoir  de  la  vérité  sur  l'homme.  L'auteur  ne 
veut  pas  que  celle-ci  force  l'entrée  de  son  cœur  par  la 
contrainte;  elle  doit  se  servir  de  la  parole  comme 
d'une  clef  pour  l'ouvrir^.  L'erreur  a  pu,  comme  un 
nuage  sombre,  obscurcir  la  lumière  et  voiler  notre  ciel; 
mais  une  fois  ce  nuage  dissipé,  l'homme  reconnaît  la 

^  Les  fragnuents  de  l'Apologie  de  Mélito  ont  été  retrouvés  par  Guretoa 
dans  un  manuscrit  syriaque  du  Musée  britannique,  qui  paraît  remonter 
au  «eptième  siècle.  On  trouve  le  texte^  avec  une  traduction  latine  de 
M.  Renan,  dans  le  vol.  Il  du  Spicilegium  solemnense,  édité  par  Dom 
Pitra,  p.  xxxviii  à  un. 

*  «  Veritas  vero  utitur  verbo  sicut  clavi.»  (Page  88.) 


MÉLFTO  DE  SARDES.  H7 

mérité-  Il  n^a'pas besoin-dechercher bien  loin-de hiiles 
preaireB  irrécusables  du  vrari;  il  en  po.<^è4.e  en  loi- 
même  xïue  «démonstration  éclatante.  Son  intelligence 
«st  rima^  de  ©ien  *  ;  de  môme  que  la  pensée  invisible 
meut  le  corps,  de  même  Dieu,  qu'on  ne  peut  ni -voir  ni 
toacher,  mentroniyers;  et  son  esprit  circule  dans  Tin- 
telligence  humaine^.  Apres  avoir  donné  à  Thonraie  la 
Mbeitté,  il  Fa  placé  en  face  de  Fimmense  créaftion^. 
Gela  Tttoos  explique  comment  sa  créature  d'élite  a  pu, 
par  ses  déterminations  mauvaises,  oublier  son  auteur, 
et  se  prosttemer  devant  la  pierre  et  le  bois,  diviniser 
ses  passions  et  faire  ropothéose  de  ses  anciens  rois. 
Mais,  au  nom  de  cette  même  liberté,  elle  peut  revenir 
à  Celui  qu'elle  a  abandonné.  La  grâce  divine  est  infi- 
nie, et  il  se  révèle  à  ceux  qui  le  cherchent.  «  Que  ton 
premier  soin,  dit  l'apologiste,  soit  de  ne  pas  mentir  à 
ton  âme.  Tu  mens  à  ton  âme  quand  tu  appelles  Dieu 
ce  qui  n'est  point  Dieu^.  »  Mélito  trouve  de  nobles 
accents  pour  presser  les  chefs  de  l'Etat  de  régner  5elon 
la  vérité,  et  il  donne  pour  garantie  à  la  paix  publique 
ia  réciprocité  de  la  justice  entre  les  gouvernants  et  les 
gouvernés*.  L'évêqne  de  Sardes  écarte  vivement  l'ob- 
jecrtion  si  fréquente  que  l'on  ne  doit  pas  changer  les 
coutumes  des  pères.  «  Pourquoi,  dit-il,  les  fils  des 


^  a  Intellectus  enim  tuas  est  imago  personse  ejns.»  (Page  44.) 

1  u  la  intellectu  tuo  currit.  »  (Page  44.] 

'  «  Dédit  tibi  mentcm  liberam;  posuit  coram  te  res  universas.  » 
(Page  46.) 

^  «  Cura  sit  tibi  primum  at  in  aniina  tua  non  ii.entiaiis.w  (Page  48.) 

*  «  Si  enim  rcx  non  injuste  agit  erga  subjectos  suos,  ipsi  non  inr 
juste  agant  in  eum.»  (Page  49.) 
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^tveagles  se  permettent-ils  de  voir,  et  les  fils  des 
boiteux  marchent-ils  droit  *  ?  Il  n'est  pas  bon  qa'un 
homme  suive  ses  pères  s'ils  ont  pris  un  mauvais  che-  '■ 
min  ;  mais  il  doit  au  contraire  se  détourner  de  ce  che-  ' 
min  pour  ne  pas  recevoir  le  même  châtiment.  Bêcher- 
che  donc  si  ton  père  a  suivi  la  bonne  voie,  et  alors 
marche  après  lui  ;  mais  s'il  a  suivi  la  mauvaise,  prends 
la  bonne  et  montre-la  à  tes  fils.  »  La  pensée  princi- 
pale de  TApologie  de  Mélito  se  résume  en  ces  mots  : 
«  0  homme  vil  qui  as  Dieu  en  toi ,  hors  de  toi  et  au- 
dessus  de  toi^,  tu  achètes  une  idole  fabriquée,  et  ta 
l'adores;  et  tu  ne  sais  pas  que  l'œil  qui  voit  tout  Va, 
vu,  et  tu  n'entends  pas  le  Verbe  de  la  vérité  qui  te 
dit  :  Gomment  le  Dieu  invisible  serait-il  sculpté?  Tu 
as  des  yeux  et  ne  vois  pas;  tu  as  une  intelligence  et  tu 
ne  comprends  pas.  Pourquoi  te  rouler  dans  la  pous- 
sière devant  ce  qui  est  insensible!  Grains  plutôt  Celui 
qui  remue  la  terre  et  les  cieux,  agite  les  mers,  trans- 
porte les  montagnes ,  et  peut  devenir  pour  toi  un  feu 
43onsumant.  » 

Nous  ne  pouvions  nous  attendre  à  trouver  dans  un 
fragment  si  court  des  développements  sur  les  rapports 
de  la  culture  antique  avec  la  religion  nouvelle.  Remar- 
quons seulement  que  ces  pages  ne  contiennent  aucune 
condamnation  sommaire  et  absolue  du  passé.  Mélito 
s'est  borné  à  faire  appel  au  témoignage  intérieur,  à  ce 
reflet  du  divin  qui  est  dans  l'âme.  Delà  à  en  reconnaître 


^  «  Car  ergo  filii  cœcorum  vident,  et  filii  claudorum  ambulant?  » 
{Page  51.) 
*  «  Homo  vilis^  qui  Deum  habes  in  te  et  extra  te  et  supra  te.  »  (Page  50.) 
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le  rayonnemeat  dans  Fhistoire  de  la  pensée  hnmaine 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas,  Justin  Martyr  Ta  franchi 
en  posant  les  premières  assises  de  la  grande  apologie 
chrétienne. 

Nous  avons  retracé  ailleurs  les  circonstances  qui 
préparèrent  ce  généreux  penseur  à  saisir  et  à  poser  le 
principe  si  large  et  si  fécond  de  l'école  d'apologistes 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur.  Nous 
n'avons  plus  maintenant  qu'à  chercher  dans  ses  écrits 
de  quelle  manière  il  Ta  compris  et  formulé  * . 

Pour  Justin,  comme  pour  saint  Jean,  la  vérité  divine 
et  éternelle  s'appelle  le  Verbe.  L'ancien  platonicien  se 
plaît  à  trouver  dans  l'Evangile  le  langage  philosophi- 
que qui  avait  ravi  sa  jeunesse  ;  mais  il  a  bien  versé 
dans  le  vieux  vase  le  vin  nouveau  de  la  révélation  ;  le 
Teii>e  n'est  plus  à  ses  yeux,  comme  dans  le  système 
de  Platon  et  de  Philon,  une  simple  idée  divine,  vague  et 
impersonnelle.  11  adore  et  il  aime  en  lui  «  la  Parole  du 
Bien  éternel  et  ineffable  qui  s'est  faite  homme,  afin  de 
nous  guérir  en  participant  à  nos  souiTrances  ^.  »  Justin 
s'est  élevé  du  monde  fantastique  des  Eons  à  la  chaude 


1  A  part  les  ouvrages  déjà  mentionnés  sur  Justin  Martyr^  je  citerai 
ToaYra^e  récemment  publié  par  M.  l'abbé  Freppel  sous  ce  titre  :  Les 
Apologistes  du  deuxième  siècle.  Paris^  1860.  On  y  trouve  une  exposition 
de  l'Apologie  de  Justin  un  peu  diffuse  et  manquant  de  précision  sur  les 
points  capitaux.  L'auteur  a  inséré  dans  son  livre  un  chapitre  déplorable^ 
dans  leqael  il  s'efforce  de  montrer  que  Justin  Martyr  n'a  pas  réclamé  la 
liberté  de  conscience  pour  tous^  mais  seulement  la  liberté  de  la  vérité. 
Kous  prolestons  énergiquement  contre  ce  détestable  sophisme^  qui  jus- 
tifie toutes  les  persécutions  dans  le  passé. 

«  Tbv  dticb  àfcvilîTOu  îwti  àf pifjTOu  ôeou  a6yov  izpozYMVoùiLVf  ym 

dc^ancûiJLSV,  èîretS^  y^l  8i'  -îîjJLaç  àvôpoMuoç  '^é^O'iev.  (Justin  Martyr, 
Apol.,  U.  Op.,  p.  51.) 
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lumière  de  Tamcrar  ;  le  Y^erbe  est  bien  pour  ini  «  le 
Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  <lu  Pêne.  « 

Ce  Verbe,  qui  n'est  pas  une  idéfe,  «mais  xme  personne 
vivante,  n'en  est  pas  moins  la  sagesse  et  la  raiBon  par 
excellence;  il  est  la  raisem  vivante  et  éternelle.  Toutes 
les  créatures  douées  d'iotelligence  «t  de  volonté  par- 
ticipent à  sa  nature;  la  raison  est  une  semence  du 
Vert)e,  «nue  'Communication  partielle  de  son  être.  «  IjC 
germe  du  Verbe ,  dit  Justin ,  est  implanté  dans  loote 
la  race  humaine*.  »  Il  ne  faut  pas  croire  que,  par 
raison,  Justin  entende  uniquemeirt  l'intelligeBce  :  le 
Verbe  n'est  pas  plus  en  l'^homme  qu'en  Dien  tme  pur« 
idée  ;  il  est  la  source  de  tout  bien  en  même  temps  «que 
de  toute  connaissance;  il  est  le  principe  de  la  vie  rmh 
rale  «omme  de  la  vie  intellectuelle;  il  est  la  substance 
de  la  vie  supérieure  dans  les  êtres  libres  et  responsa- 
bles. Conformément  à  cette  notion,  Justin  attribue  à 
la  semence  du  Verbe  dans  l'homme  toutes  les  belles 
actions  qui  ont  honoré  la  Grèce  et  Rome.  La  justice 
découle  du  Verbe.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vraiment 
élevé  dans  les  vertus  stoïciennes  et  en  général  dans 
les  vertus  antiques  émane  de  lui  ^. 

Il  n'était  pas  possible  d'établir  avec  plus  de  netteté  la 
parenté  divine  de  l'âme  humaine  et  sa  relation  naturelle 
avec  le  Verbe.  Créée  par  lui,  faite  à  son  image  et  com- 
posée en  quelque  sorte  de  sa  substance,  elle  lui  est 


[Apol,,  U.  Just.^  Op.,  p.  46,  c.) 

«  HacvTa:;  xoùç  xSv  ixwcj^icoTS  yjxrà  X^^ov  P'.ouv  cnucjBaÇoTsz;. 
{Apol.,  II,  p.  46.) 
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iniepar  les  liens  les  pins  intimes.  En  d* autres  termes, 
ce  qa*elle  a  de  imiment  humain  est  divin ,  puisque 
c'est  par  cette  participation  à  la  nature  du  Verbe 
qi'elle  se  distingue  des  êtres  inférieurs.  Le  christia* 
Bisne  étant  non  plus  !a  manifestation  partielle  du 
Yeibe,  maïs  sa  révélation  complète,  doit  être  considéré 
comme  la  religion  humaine  par  excellence.  Il  a  en  effet 
pour  premier  point  d'appui  la  vie  supérieure  de  Thu- 
nmité;  il  se  reconnaît  lui-même  dans  tous  les  élé- 
nents  constitutifs  de  la  créature  morale.  En  venant 
TanninouSy  il  irient  chez  les  siens,  et,  pour  établir  ses 
titres  à  notre  confiance,  il  lui  suffira  de  mettre  en  pleine 
hndère  cette  harmonie  préétablie  entre  le  Verbe  in- 
«nié  et  le  Verbe  intérieur  qui  habite  en  nous.  Le 
^and  prineipe  de  Tapologie  chrétienne  est  désormais 
fondé.  11  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  vues  pro- 
fondes de  Justin  Finfluence  du  prologue  de  TËvangile 
delean.  C'est  le  disciple  bien-aimé  qui  a  enseigné  le 
premier  cette  grande  doctrine  du  Verbe.  Pour  lui 
comme  pour  Justin,  il  est  réternelle  et  vivante  mani- 
festation de  Diea,  qui  déjà  dans  la  création  se  eom- 
munique  à  Tétre  intelligent  et  libre,  mais  ne  s'est  ré- 
vêlé  et4onné  Umt  entier  à  Thumanité  que  dans  Fincar- 
natioB.  Le  Verbe  est  la  lumière  incréée  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde,  et  il  a  habité,  plein  de  grâce 
et  Ae  vérité,  dans  cette  race  qui  lui  appartenait  origi- 
nairement. Jean  a  ainsi  établi  le  rapport  essentiel  entre 
rame  et  la  révélation,  entre  Thomme  et  le  Verbe.  On 
p^ut  donc  le  considérer  à  bon  droit  comme  le  grand 
créateur  de  Fapologie  chrétienne,  car  celle-ci  ne  peut 
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avoir  d*autre  mission  que  de  resserrer  entre  Thamanité 
et  la  révélation  des  liens  préexistants.  La  preuve  n'est 
plus  possible  là  où  manquent  les  points  de  contact 
entre  la  vérité  à  démontrer  et  l'esprit  que  l'on  vertt 
convaincre.  Sans  un  point  d'appui,  le  levier  le  plus 
parfait  ne  peut  rien  soulevçr  et  se  meut  dans  le  vide. 
Si  Justin  a  posé  le  principe  de  toute  apologie  sé- 
rieuse, il  reste  à  savoir  quelle  application  il  en  a  faite,  car 
de  ce  que  l'àme  humaine  a  en  elle  un  germe  du  Verbe, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'avant  le  christianisme  et  en  de- 
hors de  la  ligne  des  révélations  positives  faites  à  une 
portion  privilégiée  de  l'humanité  elle  ait  développé  ce 
germe;  il  se  pourrait  que  sous  l'influence  funeste 
qu'elle  a  subie  depuis  la  chute,  elle  l'eût  laissé  enfoui 
comme  le  mauvais  serviteur  de  la  parabole  a  fait  de 
son  talent.  Telle  n  est  pas  la  pensée  de  Justin  Martyr. 
S'il  admet  sans  réserve  la  gravité  de  la  chute  et  ses 
déplorables  conséquences,  s'il  exagère  même  l'action 
directe  des  puissances  ténébreuses  sur  l'humanité  pour 
la  détourner  de  Dieu,  si  enfin  il  maintient  hautement 
la  supériorité  des  prophètes  sur  les  plus  grands  d'entre 
les  païens,  il  n'en  est  pas  moins  convaincu  que  la  se- 
mence du  Verbe  n'a  pas  été  stérile  au  sein  du  paga- 
nisme, et  que,  grâce  à  sa  parenté  divine,  l'homme  a 
pressenti  ou  entrevu  les  plus  hautes  vérités  de  la  ré- 
vélation. Celle-ci  était  dans  l'ancien  monde  à  l'état  de 
germe  non  développé,  recouvert  souvent  d'une  végé- 
tation parasite  par  les  légendes  mythologiques  élabo- 
borées  sous  l'inspiration  des  démons;  mais  en  creusant 
quelque  peu ,  on  retrouve  ce  germe  immortel.  Chez 
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quelques  Ames  purifiées  il  a  pris  un  développement  si 
tdmirablef  que  le  christianisme  a  le  droit  de  les  ranger 
soDS  sa  bannière.  Justin  n'hésite  pas  à  reconnaître  des 
chrétiens  anticipés  avant  la  venue  du  Bédempteur. 
•  Tontes  les  vérités,  dit-il,  que  les  philosophes  et  les 
législateurs  ont  découvertes  et  proclamées,  ils  les  ont 
reçues  du  Verbe  dont  ils  avaient  obtenu  une  vue  par- 
tielle *•  Les  doctrines  de  Platon  ne  sont  pas  contraires 
à  celles  de  Jésus-Christ,  nous  dirons  plutôt  qu'elles  ne 
leor  sont  point  conformes  en  tout  point  ^  ;  ainsi  en  est- 
il  des  autres  philosophes  comme  des  stoïciens  ;  ainsi 
en  est-il  des  poètes  et  des  historiens.  Chacun  d'eux  a 
reconnu  partiellement  quelque  vérité  qui  était  en  har- 
monie avec  son  être,  à  la  lumière  de  ce  Verbe  implanté 
en  lui,  et  il  Ta  bien  exprimée^.  Nous  enseignons  que 
Jésus-Christ  est  le  premier-né  de  Dieu,  ce  Verbe  au- 
quel tout  le  genre  humain  participe.  Tous  ceux  qui  ont 
yécu  conformément  au  Verbe  sont  des  chrétiens,  lors 
même  qu'on  les  a  traités  d'athées;  tels  furent  parmi 
les  Grecs  Socrate  et  Heraclite,  et  parmi  les  barbares 

• 

Abraham,  Ânanias,  Azarias,  Misaël  et  Elie^.  C'est  ainsi 
que  ceux  des  anciens  qui  à  la  même  époque,  longtemps 
avant  Jésus-Christ,  vécurent  en  opposition  à  la  rai- 
son et  au  Verbe,  furent  des  antechrists,  c'est-à-dire  des 


*  Kâcxà  Xé^O'j  {Jtipo;.  {Âpol,,  H,  Op,  48.) 

*  Oux  ^'  dtXXérpta  èori  xà  llXdTWvo;  BâaYfxaTa  tou  XptjrsO, 
dXX'  5t»-  oux  loTi  'îuavTY)  SfAsia.  (/rf.,p.  51.) 

[Idem.) 

*  Ot  \Lsr:à  X6^ou  ^wjjcravTc;,  /ptsTtavoi  stct*  o^ov  èv  '^EX7.y;7'.  [jlIv 

!Lu»xpirn)ç  xat  'HpaxXsiTO^.  [Apol.,  II,  p.  83.) 
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«iinemis  du  Christ,  et  les  meurtrier»  des  hommes  qai 
^iyaient  selon  le  Yerbe  ou  la  raisoB.  »  Justin  fait  aiosi 
remonter  le  martyrologe  de  la  Yérité  jusqu'aux  pve* 
miers  jours  du  monde.  Il  rappelle  que  les  philosophes 
qui,  comme  les  stoïciens,  n'ont  réalisé  au  milieu  de 
beaucoup  d'inconséquences  qu'une  bien  faible  partie 
de  la  doctrine   fragmentaire  du  Yerbe,   n'ont  pas 
échappé  à  la  persécution.  Quel  traitement  n'a-t-on  pas 
infligé  à  celui  qu'il  considère  comme  le  grand  pro- 
phète de  l'hellénisme,  à  ce  noble  et  courageux  Socrate 
dont  on  oppose  le  système  à  la  religion  nouvelle? 
«  Quand  Socrate,  dit-il,  s'efforça  par  une  parole  \raie  et 
une  dialectique  habile  de  détourner  les  hommes  des 
démons,  ceux-ci  le  firent  immoler  comme  un  athée, 
un  impie  et  un  novateur^  par  les  mains  des  amis  de 
l'iniquité  ^  >»  Justin  appliquait  à  l'hellénisme  la  fou- 
droyante parole  de  Jésus-Christ  aux  pharisiens  :  «  Vous 
qui  bâtissez  les  sépulcres  de  vos  prophètes,  vous  les 
avez  mis  à  mort  !  »  La  Grèce  oubliait  qu'elle  avait  au- 
trefois immolé  ou  persécuté  les  illustres  philosophes 
dont  elle  était  si  fière. 

L'apologiste  ne  se  contente  pas  d'invoquer  une  ana- 
logie toute  générale  entre  les  enseignements  de  la  sa- 
gesse antique  et  la  religion  nouvelle  ;  il  nous  apprend 
en  quoi  consistait  ce  christianisme  anticipé,  et  il  le  dé- 
gage des  erreurs  ou  des  superstitions  qui  l'ont  altéré. 
La  croyance  à  l'immortalité  et  à  la  résurrection,  l'at- 
tente d'un  jugement  futur  à  la  suite  duquel  les  âmes 

'  Apol,,  II,  p.  56. 
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entrecoDt  dans  un  séjour  de  félicité  ou  seront  jetées 
ihnsla  géhenne^  telles  sont  les  irérités  capitales  cpic  les 
philosophes  et  les  poètes  de  l'antiquité  ont  proclamées 
mat  Jésus-Christ.  Platon  n'at-il  pas  enseigné  que 
Umtefl  choses  a^aie^t  été  créées  et  façonnées  par  Dieu, 
et  les  stoïciens  n'annoncentt-ils  pas  que  le  monde  sera 
eonsamé  par  le  feu?  Pour  trouver  la  confirmation  des 
attaques  des  chrétiens  contre  Fidolâtrie^  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  un  philosophe.  Le  poëte  Mé- 
aaiidre  a  dit,  aox  applaudissements  de  la  Grèce,  que 
€dai  qui  fabrique  Tidole  est  supérieur  à  son  ouvrage. 
Jastiii  pousse  plus  loin  son  raisonnement;  il  n'en  ap- 
pelle {MIS  seulement  à  la  philosophie  et  à  la  poésie, 
Bais  encore  à  la  religion  populaire,  dont  le  témoignage 
taû  parait  précieux,  même  sous  sa  forme  grossière;  il 
prétend  découvrir,  sous  ce  vain  ramassis  de  fables  et 
de  mythes,  le  pressentiment  de  quelques-uns  des  dog- 
mes les  plus  étonnants  du  christianisme.  Pourquoi  les 
païens  se  scandaliseraient-ils  de  la  divinité  du  Christ? 
K'ont-ils  pas  multiplié  les  apothéoses  depuis  Hercule 
JBsqa^au  dernier  des  Césars?  Si  nous  disons  (lue  le  Sau- 
veur du  monde  est  né  d'une  vierge,  cette  affirmation 
n*a  rien  de  choquant  pour  ceux  qui  attribuent  une 
naissance  également  miraculeuse  à  Persée.  Si  la  mort 
4e  notre  Dieu  vous  scandalise,  pourquoi  faites-vous 
nonrir  la  plupart  des  fils  de  Jupiter?  Si  ses  miracles 
vaus  étonnent,  ne  pariez  plus  des  guérisons  extraor- 
dinaires opérées  par  Ësculape  * . 

*  ApoL,  I,  66,  67. 
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Justin  a  eu  le  tort  de  ne  pas  s'expliquer  clairement 
sur  la  valeur  apologétique  de  cette  analogie  entre  le» 
fables  païennes  et  l'histoire  évangélique.  La  suite  de 
son  raisonnement  donnerait  à  penser  qu'il  a  voulu  sim- 
plement présenter  un  argument  de  droit  aux  magis- 
trats persécuteurs  ;  il  conclut  en  effet  par  ces  mots  : 
«  Pourquoi  le  nom  du  Christ  nous  rend-il  un  objet  de 
haine,  puisque  nous  disons  les  mêmes  choses  que  les 
Grecs  *  ?  »  Mais  un  examen  plus  approfondi  nous  con- 
vaincra que  sa  pensée  est  bien  plus  large.  Il  voulait 
tout  d'abord  établir  que  les  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme avaient  pour  elles  le  témoignage  de  la  con- 
science humaine  tel  qu'il  s'est  exprimé  dans  la  philo- 
sophie, et  rien  n'était  plus  conforme  à  sa  doctrine  du 
verbe  universel.  Il  a  été  insensiblement  conduit  à  si- 
gnaler des  analogies  de  même  nature  entre  l'Evangile 
et  la  religion  de  l'ancien  monde  ;  mais  effrayé  aussitôt 
par  les  fables  absurdes  qu'il  vient  de  rappeler,  il  aban- 
donne sa  première  pensée,  le  fil  du  raisonnement  se 
rompt  sous  sa  main  et  il  renonce  à  la  grande  apologie, 
à  celle  qui  établit  les  titres  immortels  du  christianisme, 
pour  en  revenir  à  la  défense  purement  judiciaire, 
qui  n'est  plus  qu'un  plaidoyer.  Il  aurait  fallu  des- 
cendre plus  avant  dans  ce  sujet  délicat.  L'apologiste 
eût  alors  reconnu  jusque  dans  cette  parodie  antici- 
pée de  l'histoire  évangélique,  jusque  dans  les  créa- 
tions fantastiques  d'une  mythologie  bizarre  l'immor- 


*  Tflc  5[xota  ToTç  ''EXXiQcyt  Xé^ovreç,   [jiévot  [ji.woufJi.s6a  8t'  ovofjia 
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telle  aspiration  da  cœur  humain  qui  entrevoyait  comme 
dans  un  rèye  ce  qui  devait  plus  tard  lui  être  donné  en 
Jésus-Christ,  mais  pour  cela  il  aurait  fallu  le  profond 
regard  de  saint  Paul,  discernant  dans  Tinscription 
d^uue  idole  une  prière  à  son  Dieu.  L^apologie  chré- 
tienne naissant  à  peine  n'était  pas  encore  mûre  pour 
une  interprétation  si  hardie  du  paganisme  ;  ce  n'est  qu'à 
Alexandrie  qu'elle  y  devait  arriver.  Pour  le  moment 
Justin  n'avait  fait  qu'entrevoir  le  parti  que  l'on  pour- 
rait tirer  des  mythes  païens  et  il  avait  été  ébloui  d'une 
clarté  trop  soudaine  et  trop  fugitive  pour  dépasser  une 
vague  perception. 

Nous  touchons  ici  à  la  grande  imperfection  de  son 
système.  11  conçoit  bien  plutôt  le  christianisme  comme 
une  révélation  doctrinale  que  comme  une  œuvre  di- 
vine de  rédemption.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parle  fré- 
quemment de  Jésus-Christ  comme  du  Sauveur  des 
hommes  y  mais  il  est  bien  plus  préoccupé  de  ce  qu'il  a 
enseigné  que  de  ce  qu'il  a  accompli.  Le  Maître  ado- 
rable est  avant  tout  à  ses  yeux  le  Platon  divin  qui  a 
apporté  au  monde  la  vérité  tout  entière  ;  Justin  ne  di- 
minue en  rien  le  miracle  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résurrection;  il  admet  pleinement  la  foi  de  l'Eglise 
sur  son  éternelle  divinité,  avec  la  largeur  et  la  liberté 
d'une  époque  sans  formulaire  consacré;  mais  le  doc- 
teur parfait  lui  cache  plus  ou  moins  la  victime  qui  ra- 
chète un  monde.  Aussi  la  différence  essentielle  entre 
le  christianisme  et  tout  ce  qui  l'a  précédé  lui  échappe 
entièrement.  S'il  voyait  avant  tout  dans  la  religion  nou- 
velle une  œuvre  de  réparation,  la  restauration  effective 

12 
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de  l'humanité,  il  aurait  un  sûr  moyen  de  la  distinguer 
nettement  des  philosophies  et  des  religions  antérieu- 
res ,  tout  en  demeurant  fidèle  à  la  grande  idée  qu'il 
n'est  rien  dans  le  pasâé  qui  ne  tende  au  Christ.  Il  y  au- 
rait alors,  entre  l'Evangile  et  tout  ce  qui  l'a  précédé, 
les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  différences  que  ron 
peut  signaler  entre  un  désir  et  sa  satisfaction.  Le  désir 
saisit  d'avance  son  objet  ;  il  s'élance  au-devant  de  lui, 
il  l'appeUe,  mais  quelque  ardent  qu'on  le  suppose,  il 
ne  saurait  le  produire  ou  le  remplacer.  A  ce  point  de 
vue  l'humanité  a  pu  pressentir,  appeler  le  christia- 
nisme, mais  non  pas  l'enfanter.  Rien  n'est  plus  lé- 
gitime que  de  faire  appel  à  ces  pressentiments  qui 
dénotent  qu'elle  est  faite  pour  le  Christ,  soit  qu'ils 
s'expriment  dans  les  mythes  populaires,  soit  qu'ils  ré- 
vèlent la  forme  épurée  d'un  système  philosophique.  On 
est  certain  que  ces  analogies  n'ôteront  rien  au  carac- 
tère propre  d'une  religion  qui  est  essentiellement  un 
fait,  et  un  fait  immense.  Il  n'en  est  plus  de  même,  lors- 
que comme  pour  Justin  le  fait  s'efface  devant  l'idée. 
La  doctrine,  l'idée  se  retrouve  plus  ou  moins  affaiblie 
ou  surchargée  dans  les  pressentiments  divins  de  l'hu- 
manité avant  le  christianisme ,  et  T apologiste  qui  n'a 
pas  donné  au  fait  toute  son  importance  est  amené  in- 
volontairement à  voir  dans  !a  religion  nouvelle  une 
épuration  et  un  complément  des  anciennes  religions  et 
des  anciennes  philosophies.  C'est  bien  ainsi  que  Justin 
Martyr  a  trop  souvent  présenté  le  christianisme. 

D'après  lui,  entre  la  philosophie  grecque  et  la  ré- 
vélation évangélique,  il  n'y  a  d'autre  différence  que 
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celle  qui   existe    entre   une   manifestation   partielle 
da  Verbe  et  une  manifestation  absolue.   «  Pourquoi, 
dit-il  en  s' adressant  aux  païens,  si  nous  disons  les 
mêmes  choses  que  vos  poètes  et  vos  philosophes  les 
plus  honorés,  en  y  ajoutant  d'autres  vérités  que  nous 
exprimons  avec  grandeur  et  divinement,  et  en  leur 
donnant  seuls  un  fondement  solide,  pourquoi  sommes- 
Dous  universellement  l'objet  d'une  haine  injuste  *  ?  » 
Ailleurs  il  exprime  plus  nettement  encore  la  même 
pensée  :  «  Tous  les  anciens  auteurs,  lisons-nous  dans 
sa  première  Apologie,  grâce  à  cette  semence  du  Verbe 
qui  leur  était  innée,  ont  vu  la  vérité  comme  dans  un 
crépuscule.  En  effet,  on  ne  saurait  comparer  le  germe 
d'un  principe  donné  à  l'homme  selon  sa  capacité  natu- 
relle à  ce  même  principe,  alors  qu'il  a  été  communiqué 
parla  grâce  pour  revivre  en  lui^.  »  Le  christianisme  ainsi 
compris  n'est  pas  autre  chose  que  le  développement 
ou  le  plein  épanouissement  d'éléments  préexistants. 
Jésus-Christ,  la  raison  de  Dieu,  a  revêtu  notre  nature 
et  participé  à  nos  souffrances  pour  nous  enseigner  les 
vérités  déjà  proclamées  par  Socrate  au  nom  du  Verbe 
qui  était  en  lui;  et  c'est  pour  remplir  cette  mission 
qu'il  est  devenu  homme  sous  le  nom  de  Jésus-Christ'. 


i"' 


'Evta  8è  xal  jjietÇévwç  xal  Miùç,  -ml  ixévov  [Aexà  à^oBsCÇsox;. 

{ApoL,  I,  p.  66.) 

«  "E-cepov  i-ap  èort  axépixa  Tivbç  x<xi  ixtixTQfxa  xaià  86vaixtv  8o6àv 
xat  gTepov  aÛTb  o5  xaxà  x^piv  r^v  à%'  èxefvou  •?)  ix£TOUff(a  xat 
IJL{|i.Y)a«;  ^CvcTat.  (Id.,  l,  p.  51.) 
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iXXà  îwtl  âv  Papêapotç  utc'  aÙTOu  tou  Xà^ou  [xop^coOévroç  xal  àv- 
Op(t>TCOU  l'svofjtivou,  y/û  'lYjaou  Xptorou  %kffiirzoq,  [Id,,ll,  56.) 
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Justin  dans  d'autres  passages  présente  bien  rincarna- 
tion  comme  un  moyen  de  guérison  pour  Thumanité, 
mais  ce  qui  domine  dans  son  apologie  c'est  décidément 
le  côté  de  renseignement,  de  T illumination  intellec- 
tuelle ;  il  relègue  sur  le  second  plan  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  religion  nouvelle.  De  là  vient  qu'en  réa- 
lité, il  atténue  sa  nouveauté.  Expression  parfaite  de 
l'éternelle  vérité,  elle  a  toujours  été  dans  ce  monde 
et  elle  se  confond  avec  cette  religion  primitive  de  l'hu- 
manité dont  on  retrouve  les  traces  ou  les  débris  dans 
les  systèmes  et  les  cultes  divers;  elle  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'un  complément  ou  d'une  épuration,  si  les  dé- 
mons ne  l'avaient  altérée,  si  le  texte  sacré  écrit  dans 
le  livre  vivant  de  la  conscience  n'avait  été  interpolé 
par  leur  malice.  Le  christianisme  n'a  fait  que  restau- 
rer cette  religion  vraiment  naturelle  dont  les  traits, 
fondamentaux  subsistent  encore  sous  les  vains  orne- 
ments qui  l'ont  défigurée. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  place  la  doctrine  des 
démons  occupe  dans  la  théologie  de  Justin  Martyr.  Au- 
cun Père  ne  lui  a  donné  d'aussi  grands  développe- 
ments ;  il  voit  partout  ces  esprits  et  leur  attribue 
toutes  les  erreurs  dans  les  religions  et  les  philosophies 
de  l'antiquité.  Ils  ont  obscurci  la  pure  lumière  qui 
éclairait  Thomme  primitif  et  ils  l'ont  traîné  d'idole  en 
idole  el  de  crime  en  crime  *.  En  faisant  la  part  beau- 
coup trop  large  à  cette  influence  malfaisante  dans  la 
production  et  la  manifestation  du  mal,  Justin  diminue 

1  i4po/.,  II,  p.  44;  I,  p.  51-89. 
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d*antaat  la  responsabilité  de  rhomme  ;  il  se  prive  de 
ces  paissants  appels  à  la  conscience  qui  sont  la  meil- 
lenre  force  de  Fapologie  chrétienne,  ou  du  moins  il  les 
affaiblit  d'avance.  En  outre,  l'explication  qu'il  donne 
des  erreurs  qu'il  combat  n'explique  rien  en  réalité  ;  il 
ne  suffit  pas  d'une  simple  afSrmation  pour  établir  un 
point  aussi  mystérieux  que  l'existence  des  démons,  et 
tant  qu^il   ne  l'a  pas  démontré,  son  argumentation 
pèche  par  la  base;  c'est  un  défaut  de  logique  qui  de- 
vait frapper  de  suite  ses  adversaires.    Quand  bien 
même  il  eût  commencé  par  démontrer  par  des  preuves 
solides  l'existence  des  esprits  rebelles  qui  ont  altéré 
rœuYre  divine,  son  explication  serait  insufSsante,  en 
coupant  court  prématurément  aux  objections.  Il  est 
trop  commode  d'imputer  directement  au  démon  toute 
obscurité  et  toute  diflBculté.  Il  joue  alors  dans  l'apolo- 
gétique le  rôle  de  ces  dieux  de  théâtre  qu'une  machine 
fait  apparaître  au  moment  précis  où  le  poëte  ne  sait 
comment  terminer  son  drame.  Se  contenter  d'une  telle 
preuve,  c'est  en  réalité  se  dérober  à  la  preuve.  Ne 
nous  y  trompons  pas,  tout  ce  qui  rend  la  tâche  de 
l'apologiste  trop  aisée  en  rend  l'accomplissement  im- 
possible, et  les  facilités  extrêmes  qu'il  s'accorde  de- 
viennent ses  pires  difScultés. 

Si  cette  partie  négative  de  l'Apologie  de  Justin 
est  très  faible,  la  partie  positive  a  de  grandes  lacu- 
les.  Il  semble  que  ses  vues  si  belles  sur  le  rôle  cen- 
tral du  Verbe  dans  la  création  et  dans  l'illumination 
progressive  de  l'humanité  auraient  dû  l'amener  à  de 
riches  développements  sur  sa  manifestation  suprême 
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dans  rincarnation.  Il  est,  au  contraire,  très  incomplet 
sur  ce  point  capital.  Il  ne  sait  pas  démontrer  Faccord 
fondamental  entre  le  Christ  historique  et  la  conscience, 
et  au  lieu  d'établir  qu*il  est  bien  le  désiré  des  nations, 
celui  qui  a  répondu  à  leur  longue  attente  par  son 
œuvre  et  surtout  par  sa  nature  divine  et  humaine,  il 
insiste  exclusivement  sur  la  supériorité  morale  de  son 
enseignement.  «  Depuis  que  nous  avons  été  persuadés 
par  le  Verbe,  dit-il,  affranchis  du  pouvoir  des  démons, 
nous  n'obéissons  plus  qu'au  Dieu  incréé  par  son  Fils. 
Naguère  nous  nous  plaisions  dans  la  débauche,  main- 
tenant nous  n'aimons  plus  que  la  chasteté;  nous  étions 
adonnés  aux  arts  magiques,  et  maintenant  nous  nous 
sommes  consacrés  au  Dieu  bon  et  éternel.  Après  avoir 
idolâtré  la  richesse  et  l'abondance  de  tous  les  biens, 
nous  mettons  aujourd'hui  en  commun  ce  que  nous 
possédons,  et  nous  en  faisons  part  à  quiconque  est 
dans  la  pauvreté.  Nous  vivions  autrefois  dans  la  haine 
et  le  meurtre,  et,  selon  la  coutume  antique,  nous  ne 
voulions  rien  avoir  de  commun  avec  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  notre  race.  Depuis  l'apparition  du  Christ,  nous 
vivons  entre  nous  dans  la  paix,  et  nous  prions  pour 
nos  ennemis  * .  »  Justin  cite  ensuite  les  préceptes  par 
lesquels  Jésus-Christ  a  imprimé  une  impulsion  nou- 
velle à  la  vie  de  ses  disciples.  L'œuvre  du  Sauveur  se 
résume  ainsi  dans  le  renouvellement  moral  de  l'huma- 
nité, mais  on  ne  voit  pas  suflSsamment  de  quelle  ma- 
nière il  opère  ce  renouvellement  en  mourant  pour 

'  Apol.,  ï,  p.  61-65. 


INCONSÉQUENCE  DE  JUSTIN.  483 

nous  et  par  quel  moyen  il  accomplit  ce  qu*aucun  phi- 
losophe n'aidait  pu  faire.  La  notion  de  la  rédemption 
e&t  fourni  à  Justin  les  plus  précieux  arguments  pour 
la  défense  du  christianisme.  Cette  lacune  nous  expli- 
que comment  il  abandonne  sitôt  la  grande  méthode 
apologétique  dont  il  a  posé  le  principe  et  se  rallie  à 
k  méthode  opposée  qui  prétend  fonder  la  certitude 
Dniquement  sur  les  preuves  externes.  Nous  n'aurions 
pas  à  le  critiquer,  s'il  avait  fait  une  large  place  à  cet 
ordre   d'arguments,    car  il  y  aurait  folie  à  dédai- 
gner leur  appui;  ils  sont  nécessaires  pour  fournir  le 
fondement  historique  de  l'argumentation^  mais  rien 
n*empèche  de  les  rattacher  par  un  lien  naturel  et  logi- 
que à  la  grande  apologie  morale.  Pour  apprécier  un 
système  d'apologétique,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il 
renferme  tel  ou  tel  ordre  de  preuves,  mais  bien  quel  est 
le  principe  central  autour  duquel  les  preuves  diverses 
grayitent.  Toute  défense  du  christianisme  s'appuie  sur 
des  preuves  externes  et  sur  des  preuves  internes  ;  ce 
qui  importe,  c'est  la  part  faite  à  chaque  catégorie  de 
preuves,  c'est  l'esprit  général  du  système.  Or  nous  ren- 
eontrons  chez  Justin,  non  pas  seulement  deux  genres 
de  preuves,  ce  qui  serait  parfaitement  légitime,  mais 
deux  systèmes  apologétiques  qui  se  contredisent. 

Après  avoir  insisté  sur  les  rapports  essentiels  entre 
le  Verbe  fragmentaire  qui  n'est  autre  que  la  conscience 
kamaine  et  le  Verbe  incarné,  fondateur  du  christia- 
nisme, il  en  appelle  aux  prophéties  et  aux  miracles 
comme  s'il  y  voyait  le  fondement  unique  de  la  certitude. 
La  plus  grande  partie  de  sa  première  Apologie  est  cou- 
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sacrée  à  démontrer  que  Jésus-€hrist  a  été  prédit  par  les 
prophètes  hébreux.  Justin  énumère  de  nombreux  ora- 
cles qui  d'après  lui  retracent  d'avance  sa  vie  et  sa  mort 
dans  le  plus  minutieux  détail.  S'il  se  contentait  dluTO- 
quer  cette  preuve  comme  une  preuve  nouvelle,  bien 
que  secondaire,  on  pourrait  discuter  son  interprétation 
des  textes  sacrés,  et  en  relever  le  caractère  subtil  et 
allégorique,  mais  on  n'aurait  pas  le  droit  de  l'accuser 
d'inconséquence.  Il  n'en  est  plus  de  même,  quand  on 
l'entend  déclarer  que  là  est  pour  lui  le  nerf  de  l'argu- 
mentation. «  Aux  adversaires  qui  nous  objecteraient, 
dit-il,  que  celui  que  nous  appelons  le  Christ  est  un 
homme  né  de  l'homme,  qui  a  accompli  ce  que  nous  pre- 
nons pour  des  miracles  par  la  magie  et  s'est  ainsi  fait 
passer  pour  le  Fils  de  Dieu,  nous  prouverons  que  notre 
croyance  ne  repose  pas  sur  des  paroles  mais  que  nous 
avons  été  contraints  par  nos  yeux  mêmes  de  croire 
à  des  prophètes  dont  les  oracles  se  réalisent  devant 
nous.  Cette  preuve,  sans  doute,  vous  paraîtra  la  plus 
grande  et  la  plus  véridique  ^ .  »  Proclamer  dans  ces  ter- 
mes la  supériorité  de  la  preuve  externe,  c'est  pour  Jus- 
tin déserter  le  noble  drapeau  qu'il  avait  d'abord  ar- 
boré. Qu'est-ce  qu'une  conviction  fondée  uniquement 
sur  l'accord  de  l'histoire  évaugélique  avec  la  prophétie 
hébraïque ,  sinon  une  adhésion  tout  extérieure  à  un 
prodige?  Quel  rapport  une  telle  conviction  aurait-elle 
avec  une  persuasion  intime  de  la  vérité?  Remarquons 

jxev,  çav^c£Tat.  (Apol.,  II,  72.) 
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en  oatre  qu'une  telle  argumentation,  dont  remploi  se 
légitimait  auprès  de  la  synagogue,  n'avait  aucune  ya- 
leur  auprès  des  païens.  C'était  encore  une  démonstra- 
tion dont  les  prémisses  demandaient  à  être  démontrées. 
Pour  que  la  preuve  aboutit,  il  eût  fallu  établir  préli- 
minairement  que  les  livres  invoqués  remontaient  bien 
à  la  date  indiquée,  qu'ils  portaient  bien  le  sceau  de  la 
divinité.  La  religion  juive  partout  décriée  et  méprisée 
ne  pouvait  servir  de  transition  entre  le  paganisme  et 
le  christianisme.  Demander  aux  païens  d'admettre  d'a- 
bord la  prophétie  hébraïque  pour  arriver  ensuite  à  l'E- 
vangile, c'était  mettre  la  plus  grande  difficulté  au  com- 
mencement, c'était  les  arrêter  dès  le  premier  pas  de- 
vant l'obstacle  qu'ils  auraient  le  plus  de  peine  à  fran- 
chir. Il  était  bien  plus  facile  d'en  faire  des  chrétiens 
que  des  juifs  ;  le  Nouveau  Testament  pouvait  seul  les 
amener  à  recevoir  l'Ancien.  Aussi  Justin  prenait-il  le 
détour  le  plus  long  pour  arriver  à  son  but.  Son  atta- 
chement exclusif  pour  la  preuve  externe,  dès  qu'il  s'est 
placé  sur  ce  terrain,  le  fait  tomber  dans  des  contradic- 
tions flagrantes.  Oubliant  ce  qu'il  a  si  bien  dit  de  l'ac- 
tion directe  du  Verbe  sur  l'âme  humaine,  au  sein  du 
paganisme,  il  en  vient  à  ne  plus  voir  dans  le  spiritua- 
lisme élevé  de  la  philosophie  platonique  qu'un  courant 
détourné  de  la  prophétie  juive,  un  écho  affaibli  de  la 
révélation  écrite.  Les  démons,  d'après  lui,  avaient  déjà 
transporté  de  la  Judée  en  Grèce  les  grandes  vérités  du 
mosaïsme,  pour  les  dénaturer  à  leur  aise,  quand  les 
philosophes  acquirent  quelque  connaissance  des  livres 
sacrés  des  Juifs.  «  Platon,  dit  Justin,  a  appris  de  Moïse 


4  86  PREUVE  TIRÉE  DE  LA  SAINTETE  CHRETIENNE. 

que  Dieu  avait  créé  le  monde.  C'est  à  nous  que  vos 
grands  philosophes  ont  pris  ces  dogmes  * .  »  L'apolo- 
giste, dans  de  tels  passages,  semble  avoir  perdu  tout 
souvenir  du  rapport  essentiel  de  l'homme  avec  le 
Verbe.  La  tradition  est  substituée  à  la  communication 
directe  de  la  vérité,  et  l'âme  humaine,  au  lieu  d'être 
un  organe  vivant  qui  reçoit  et  s'assimile  des  germes 
divins,  n'est  plus  qu'un  parchemin  mort  sur  lequel  des 
caractères  sacrés  ont  été  tracés. 

Nous  retrouvons  chez  Justin  comme  chez  tous  les 
Pères  des  premiers  siècles  de  longs  développements  sur 
les  absurdités  et  les  infamies  du  paganisme;  ce  sont  les 
lieux  communs  de  l'apologie  chrétienne  de  cet  âge, 
mais  ils  s'imposaient  à  tous  les  défenseurs  delà  foi.  Dans 
sa  polémique  contre  l'idolâtrie,  il  nous  fait  assister  à 
la  fabrication  du  Dieu  devant  lequel  va  fumer  l'encens 
des  multitudes,  il  nous  montre  l'ouvrier  qui  le  façonne, 
souillé  de  tous  les  vices,  interrompant  son  travail  pour 
se  livrer  au  crime  avec  les  femmes  qu'il  emploie.  Voilà 
les  mains  pures  qui  ont  le  privilège  de  faire  des  dieux 
et  de  les  offrir  à  la  vénération  publique  ^.  La  puissance 
du  christianisme  pour  renouveler  la  vie  et  les  mœurs 
a  été  éloquemment  invoquée  par  Justin  ;  il  a  trouvé  les 
couleurs  les  plus  vraies  pour  peindre  la  sainteté  des  dis- 
ciples du  Christ.  Tantôt  il  en  appelle  aux  courageux 
confesseurs  qui  en  s' immolant  joyeusement  pour  leur 
croyance,  la  scellent  de  leur  sang^;  tantôt  il  montre 
cette  puissance  de  renouvellement  dans  le  cours  régu- 

*  Oi  xdvTsç  Ta  -JjjxéTîpa  [jLt[jLo6[JL£Vot  XéYouat.  [Apol.,  n,  93.) 
«  Id.,  i,  p.  57,  68.  «  Id.,  II,  p.  50. 
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lier  de  l'existence  qu'elle  a  transformée,  plus  admi- 
rable encore  dans  la  vie  ordinaire,  où  rien  ne  porte 
rhomme  au-dessus  de  lui-même,  que  dans  les  grandes 
circonstances  qui  tendent  tous  les  ressorts  de  son 
énergie  morale  ^ .  Cette  partie  de  Tapologie  de  Justin  a 
dû  produire  une  vive  impression  et  gagner  plus  d'a- 
dhérents à  ses  convictions  que  tous  les  développements 
subtils  de  son  exégèse. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  sa  polémique  contre 
le  judaïsme,  parce  qu'elle  l'amène  sans  cesse  à  l'expo- 
sition de  ses  idées  dogmatiques  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe;  nous  ne  relèverons  au- 
jourd'hui que  le  caractère  général  de  son  argumenta- 
tion, tel  qu'il  ressort  de  son  dialogue  avec  le  juif  Try- 
phon.  Le  défaut  capital  de  son  système  reparaît  ici 
aggravé.  S'il  a  méconnu  la  différence  essentielle  entre 
le  christianisme  et  le  paganisme,  il  méconnaît  bien  da- 
vantage celle  qui  existe  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
alliance.  Une  fois  admis  que  la  seconde  est  plutôt  une 
révélation  de  vérités  plus  complètes  qu'une  rédemp- 
tion positive,  le  christianisme  n'apparaît  plus  que 
comme  un  dernier  échelon  dans  l'échelle  lumineuse 
qui  s'élève  de  la  terre  au  ciel  depuis  les  patriarches  ; 
ce  n'est  plus  une  religion  nouvelle  que  l'on  ne  saurait 
pas  plus  confondre  avec  le  judaïsme  que  l'on  ne  con- 
fond un  type  et  un  signe  avec  la  réalité  qu'il  préfigu- 
rait ou  une  prophétie  avec  son  accomplissement;  c'est 
un   simple   épanouissement  d'une  religion   toujours 

^  Apol,,l,p.  61. 
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identique  à  elle-même.  Comme  en  Judée,  la  plante  di* 
yine  n'a  pas  été  étouffée  sous  l'ivraie  païenne,  elle  n'a 
fait  que  porter  son  fruit  naturel  aux  jours  du  Christ» 
Justin  en  arrive  ainsi  à  méconnaître  aussi  bien  le  ju- 
daïsme que  le  christianisme  ;  il  ne  comprend  aucune 
des  institutions  qui  appartenaient  à  l'alliance  de  pré- 
paration, et  qui  rentraient  dans  le  plan  divin,  comme 
un  moyen  d'éducation  pour  le  peuple  duquel  devait  naî- 
tre le  Messie.  Ainsi  le  sens  de  toutes  ces  prescriptions 
qui  séparaient  Israël  des  autres  nations  lui  échappe 
complètement;  la  circoncision  n'est  pour  lui  que  le 
signe  prophétique  de  la  rébellion  future  des  Juifs  *  ;  le 
sabbat  n'a  été  institué  que  pour  les  exercer  à  l' obéis  • 
sance  ^.  La  distinction  si  tranchée  du  profane  et  du  sa- 
cré qui  reparaissait  jusque  dans  les  aliments,  et  qui 
était  destinée  à  réveiller  fortement  le  sentiment  de  la 
déchéance  et  de  ses  souillures  et  le  besoin  d'une  ré- 
demption, n'a  plus  sa  signification  profonde;  elle  n'a 
eu  d'autre  but  que  de  châtier  l'adoration  du  veau  d'or  '  ; 
les  sacrifices  eux-mêmes,  ces  types  sublimes  de  la  grande 
immolation  du  Calvaire,  qui  symbolisaient  en  l'augmen- 
tant le  trouble  douloureux  de  la  conscience,  n'ont  été 
institués  qu'à  cause  de  l'idolâtrie  des  Juifs,  et  sont 
comme  une  concession  faite  à  leur  sens  charnel*.  Tous 
ces  raisonnements  sont  d'une  faiblesse  déplorable,  et 
les  Juifs  auraient  pu  répondre  victorieusement  que  ces 

institutions  dans  lesquelles  leur  adversaire  ne  voyait 
que  des  déviations  de  la  vérité  ou  des  compromis,  re- 

1  Dial.  cum  Tryph.,  234.      «  /</.,  238.      »  Id.,  239.      *  Id.,  238-240. 
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posaient  sur  des  révélations  positives  de  Dieu  dont  il 
fallait  rendre  compte.  Or,  Justin  ne  Faurait  pu  que 
s*il  avait  admis  avec  saint  Paul  la  valeur  préparatoire 
et  la  mission  pédagogique  du  mosaïsme.  Il  ne  suffi- 
sait pas  de  s'appuyer,  comme  il  le  fait,  sur  les  oracles 
des  prophètes  qui  annonçaient  Télargissement  de  l'al- 
liance judaïque;  car  s'il  arrive  ainsi  à  une  justification 
juridique  de  la  liberté  chrétienne,  il  n'a  pas  expliqué 
pourquoi  tant  de  siècles  se  sont  écoulés  entre  la  chute 
et  la^ rédemption.  Justin  reconnaît  bien  que  la  croix 
joue  le  rôle  principal  dans  le  salut  de  l'homme,  mais 
ce  rôle  il  ne  le  définit  jamais,  et  il  se  prive  ainsi  du 
moyen  le  plus  sûr  de  rattacher  le  christianisme  à  ce 
qui  Ta  précédé,  tout  en  lui  conservant  son  caractère 
(Ustinctif.  Son  argument  favori  est  toujours  emprunté 
à  la  prophétie  ;  il  invoque  parfois  les  exorcismes,  qui 
démontrent  la  puissance  de  Jésus-Christ  sur  les  dé- 
mons^. Il  répond  à  toutes  les  objections  des  Juifs  en 
invoquant  leurs  saints  livres  qui,  d'après  lui,  ne  sont 
qu'une    perpétuelle  allusion   à  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu;  mais  il  ne  sait  pas  se  borner;  il  ne  se  con- 
tente pas  des  prophéties  directes,  il  voit  partout  des 
types  et  des  oracles  qui  annoncent  l'économie  évan- 
gélique,  et  il  en  vient  à  une  minutie  digne  d'un  rab- 
bin. L'allégorie  lui  fournit  amplement  ses  dangereu- 
ses ressources".  Le  fil  suspendu  par  Rahab  à  sa  fe- 
nêtre est  pour  lui  le  symbole  évident  de  la  crucifixion 
circulant  à  travers  toute  la  trame  des  écrits  sacrés. 

1  Dial.  cum  Tryph.,  p.  247.  «  M.,  p.  259  à  303. 
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A  l'en  croire,  Moïse  priant  sur  la  montagne  élève  ses 
mains  en  forme  de  croix.  Justin  joue  sur  les  noms;  il 
cherche  un  sens  caché  aux  récits.  Dans  toute  cette  par- 
tie de  son  apologie,  il  n'a  que  trop  subi  T influence  de 
ceux  qu'il  combat,  et  il  retourne  contre  eux  une  arme 
qu'il  aurait  dû  leur  laisser.  Il  est  mieux  inspiré  lors- 
qu'il distingue  dans  les  prophéties  l'annonce  d'une 
double  venue  du  Christ  :  Tune  dans  l'humiliation,  et 
l'autre  dans  la  gloire  ;  il  écarte  ainsi  l'une  des  objec- 
tions les  plus  plausibles  des  Juifs,  qui  demandaient 
comment  un  Messie  crucifié  répondait  aux  brillantes 
descriptions  d'Esaïe  * .  Il  retrouve  sa  meilleure  inspira- 
tion dans  le  beau  passage  où  il  démontre  que  les  chré- 
tiens réalisent  en  esprit  et  en  vérité  ce  qui  n'était  que 
figuré  dans  le  judaïsme ,  que  la  circoncision  du  cœur 
est  la  véritable,  que  l'abstention  du  mal  est  le  jeûne 
qui  plaît  le  mieux  à  Dieu,  et  que  la  plus  belle  célébra- 
tion du  sabbat  est  après  tout  la  sainteté  ^.  Nous  ne  l'ad- 
mirons pas  moins  quand,  se  plaçant  hardiment  sur  le 
terrain  moral,  il  déclare  aux  Juifs  que  pour  compren- 
dre les  livres  sacrés  il  faut  être  animé  du  même  esprit 
qui  a  inspiré  les  prophètes  et  les  a  conduits  à  une  mort 
héroïque  ^.  11  est  plein  de  vigueur  toute  les  fois  qu'il 
s'adresse  à  la  conscience  de  ses  opposants,  comme  dans 
les  paroles  suivantes  :  «  S'agit-il  de  savoir  pourquoi 
dans  un  endroit  de  l'Ecriture  il  n'est  pas  parlé  de  cha- 


«  DiaL  cum  Tryph.,  p.  249.  *  Id.,  p.  338. 

8  Iva  Ta  ajxà  -juàôr^Tc  uxb  twv  ujJiéTSpwv  àvOpcb'irwv,  à  xai  aÛToi 
ot  TupoçYJTat  iTûaôov,  où  8uvaa6£  5X(oç  cùoîv  àxb  tûv  xpoçYîTtxûv 
<î)(péXt[jLOV  Xaêeïv.  (Id,,  p.  340.) 
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meanx  femelles,  ou  ce  que  signifient  ces  chameaux  fe- 
melles, ou  bien  pourquoi  il  y  a  dans  les  oblations  tant 
de  mesures  de  farines  et  tant  de  mesures  d'huile?  vos 
docteurs  ne  tarissent  pas  en  explications  infinies  et 
terre-à-terre  * .  Mais  pour  toute  question  grande  et  qui 
mérite  examen,  ils  n'osent  ni  l'expliquer  ni  même  en 
parler;  ils  vous  défendent  de  nous  écouter  quand 
nous  vous  parlons  et  ils  vous  empêchent  d'avoir  aucun 
rapport  avec  nous.  Ne  méritent-ils  pas  ces  paroles 
adressées  par  Jésus-Christ  aux  docteurs  de  son  temps  : 
«  Sépulcres  blanchis ,  beaux  au  dehors ,  mais  au  de- 
dans pleins  d'ossements  et  de  corruption-.  »  «  Je  leur 
citai,  dit  ailleurs  Justin,  ces  paroles  d'Esaïe  :  Ecoutez 
ma  voix  et  vous  vivrez,  et  je  vous  donnerai  le  testa- 
ment éternel  promis  à  mon  serviteur  David.  Et  voilà 
la  loi  que  vous  déshonorez^,  et  voilà  le  testament  saint 
et  nouveau  que  vous  méprisez  !  A  cette  heure  môme, 
vous  ne  voulez  ni  le  reconnaître,  ni  vous  repentir.  »  Vos 
oreilles  sont  encore  fermées,  vos  yeux  aveuglés  et  vos 
cœurs  endurcis.  Ceux  qui  persécutent  le  Christ  et  ne 
se  repentent  pas,  n'auront  point  de  part  à  l'héritage 
sur  la  sainte  montagne,  mais  les  païens  qui  croient  en 
lui  et  qui  se  repentent  de  leurs  crimes  se  convertis- 
sent, ils  hériteront  la  vie  avec  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches, bien  qu'ils  n'aient  connu  ni  le  sabbat,  ni  la 
circoncision* .  » 


»  Taxetvôç  xat  '/jx\iep7:(ùq,  [DiaL  cum  Tryph,,p.  339.) 
«  Id.,  p.  338. 

»  TouTOV  auxbv  b\LzXq  T?^Tt[JL(î)aaT£  xbv  v5[jlov.  {Id.,  p.  229.) 
*  M.,  p.  243. 
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Malgré  toutes  les  imperfections  que  nous  ayons  si- 
gnalées dans  ses  écrits,  malgré  ses  nombreuses  incon- 
séquences, Justin  n'en  demeure  pas  moins  Tinitiatear 
de  la  grande  apologie  chrétienne,  de  celle  qui  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  le  scepticisme  et  de  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  avilit  la  nature  humaine,  se  plaît  à  chercher  les 
titres  de  la  vérité  dans  les  profondeurs  de  l'âme  et  croit 
à  un  accord  fondamental  entre  ses  aspirations  et  le 
christianisme,  sans  toutefois  rendre  l'Evangile  inutile 
par  une  admiration  exagérée  de  l'esprit  humain  et  un 
dangereux  oubli  de  ses  faiblesses.  La  doctrine  du  Verbe 
telle  que  l'a  exposée  Justin,  renfermait  en  elle  tous 
les  riches  développements  qu'elle  devait  recevoir  à 
Alexandrie  ^ . 

B.  —  Athénagore. 

Ce  n'est  pas  à  Athénagore,  le  second  apologiste  de 
cette  école  qu'il  était  réservé  d'en  perfectionner  la 
méthode,  bien  qu'une  tradition  incertaine  en  ait  fait  le 
précurseur  de  Pantaenus  et  de  Clément  à  Alexandrie. 
Reconnaissons  à  sa  louange  qu'il  a  admis  pleinement 
les  droits  d'un  doute  sérieux  et  qu'il  a  commencé  par 
se  montrer  plein  de  respect  pour  ses  adversaires.  Il 
n'a  pas  cru  que  le  meilleur  moyen  de  les  préparer  à 


1  On  a  mis  sous  le  nom  de  Justin,  entre  autres  écrits  apocryphes,  un 
traité  Sur  //unité  de  Dieu  (Ils pi  [xovapyjOLc)  qui  est  une  compilation 
de  citations  très  suspectes  empruntées  aux  poètes  et  aux  philosophes  du 
paganisme.  Il  y  a  bien  là  un  essai  d'appliquer  sa  méthode  à  la  démon- 
stration des  dogmes  essentiels  du  christianisme,  mais  c'est  un  essai  où 
l'on  ne  reconnaît  plus  la  main  du  maître.  Ni  le  style,  ni  l'argumentation 
ne  sont  dignes  de  lui.  (Voir  Semisch,  Justin  des  Mœrt.) 
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recevoir  la  yérité  fût  de  les  injurier.  «  Il  y  a,  dit-il,  au 
début  de  son  traité  sur  la  résurrection,  une  difiSculté 
de  croire  qui  ne  naît  pas  du  hasard  et  qui  bien  loin  de 
se  payer  d'une  vaine  opinion  s'appuie  sur  des  raisons 
sérieuses  et  sur  une  certaine  vérité* .  Elle  est  fondée 
en  droit,  toutes  les  fois  que  la  doctrine  dont  elle  doute 
renferme  quelque  chose  d'incroyable.  »   Partant  de 
cette  idée,  Athénagore  veut  que  le  défenseur  du  chris- 
tianisme s'astreigne  à  une  méthode  rigoureuse  dans  sa 
démonstration,  qu'il  enchaîne  les  preuves  avec  soin,  se 
garde  de  briser  le  nœud  délicat  qui  les  unit  entre  elles 
et  suive  un  plan  nettement  déterminé.  Il  faut  tout  d'a- 
bord qu'il  dissipe  les  préventions  qui  sont  dans  l'es- 
prit des   opposants,  et  qu'il  imite  le  laboureur  qui 
commence  par  arracher  les  épines  de  son  champ.  Au 
nombre  de  ces  préventions,  Athénagore  met  au  pre- 
mier rang  les  mauvaises  passions  ;  mallieureusement  il 
glisse  sur  une  pensée  qui  en  étant  quelque  peu  creu- 
sée, l'eût  conduit  à  la  veine  de  l'apologie  chrétienne 
la  plus  riche,  et  l'eût  amené  à  frapper  son  adversaire 
au  cœur  mêrae^.  Il  se  rejette  de  suite  sur  la  démons- 
tration purement  philosophique.  C'est  ainsi  que  dans 
son  traité  Sur  la  résurrection^  après  avoir  posé  le  prin- 
cipe de  la  toute-puissance  divine,  il  entre  dans  des  dé- 
veloppements puérils  destinés  à  établir  que  toutes  les 
parcelles  du  corps  humain  se  retrouveront  au  jour  dé- 
terminé par  Dieu.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  de  ce  même 

*  Ooaa  iictorfa  [jl*))  xpo^stp^*)?   >wtt  xaxi  xtva  S6Çav  àxpiTOv 
iYlft^'OV^VTQ.  (Athen.,  De  resurrect.,  p.  4Î.) 

*  ïd.,  p.  41. 
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traité,  il  revient  à  Tapologie  morale.  Il  invoque  d'abord 
la  haute  destination  de  Thumanité,  qui  n*a  pas  été  créée 
uniquement  pour  passer  quelques  jours  ici-bas  ;  puis  il 
en  appelle  à  F  éternelle  justice,  qui  serait  dépourvue  de 
sanction  sans  la  résurrection  des  morts  ;  les  méchants 
ne  sont-ils  pas  trop  souvent  heureux  dans  la  vie  pré- 
sente *  ?  La  cause  du  christianisme  est  ainsi  portée  au 
tribunal  de  la  conscience  humaine  ;  c'est  le  seul  moyen 
d'éviter  des  lenteurs  infinies  ;  car  tandis  que  la  procé- 
dure de  la  dialectique  a  des  ressources  sans  nombre, 
le  verdict  moral  est  aussi  prompt  qu'il  est  souverain. 
C'est  encore  ce  verdict  que  réclame  Athénagore  dans 
le  beau  passage  où  il  oppose  la  vertu  chrétienne  à  la 
conduite  des  philosophes  païens  de  son  temps.  «  Per- 
mettez-moi, dit-il  aux  empereurs,  de  pousser  plus  loin 
encore  la  franchise  de  mon  langage.  Parmi  ces  sa- 
vants rompus  au  raisonnement,  si  habiles  à  expliquer 
les  équivoques,  à  remonter  à  l'origine  des  mots,  à  dis- 
tinguer les  synonymes  et  les  homonymes parmi 

tous  ces  maîtres  qui  promettent  le  bonheur  à  leurs  au- 
diteurs, en  est-il  beaucoup  qui  aient  assez  de  pureté  et 
de  sincérité  dans  l'âme  pour  répondre  à  la  haine  par 
l'amour?  Ne  les  voit-on  pas,  au  contraire,  méditer 
sans  cesse  de  nouvelles  vengeances?  Le  beau  langage 
et  non  pas  le  bien  vivre  est  leur  affaire  ^.  Considérez 
les  chrétiens;  vous  verrez  parmi  nous  des  ignorants, 
des  artisans,  des  vieilles  femmes  incapables  d'une  dé- 


*  De  resurrect.,  p.  61-65. 
(livoi.  (Athen.^  Legaiio^^,  11.) 
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monstration  logiqne,  mais  dont  la  vie  est  une  apologie 
de  Texcellence  de  leur  croyance  ;  ils  ne  récitent  pas 
de  beaux  discours,  mais  leurs  bonnes  mœurs  parlent 
pour  eux\  Frappés,  ils  ne  frappent  pas;  spoliés,  ils 
ne  réclament  pas;  leur  main  est  toujours  ouverte  pour 
donner,  et  ils  aiment  leur  prochain  comme  eux-mê- 
mes. » 

Cet  appel  à  la  conscience  suffirait  pour  prouver 
qu*Àthénagore  admettait,  comme  Justin,  une  parenté 
entre  Tâme  et  Dieu.  Pour  lui  aussi  c'est  grâce  à  une 
lamière  intérieure  que  les  poètes  et  les  sages  de  Fan- 
den  monde  ont  entrevu  quelques-unes  des  vérités  les 
plus  importantes  du  spiritualisme  chrétien  ;  ils  se  sont 
élevés  à  la  contemplation  de  Tétre  invisible  en  consi- 
dérant ses  œuvres.  La  plupart  des  philosophes  ont 
affirmé  son  unité,  souvent  même  malgré  eux^,  sous 
rimpulsion  du  souffle  divin  qui  les  animait',  mais  qui 
toutefois  ne  les  a  pas  préservés  des  erreurs  de  la  science 
hamaine.  Âthénagore  parle  en  termes  magnifiques  de 
Platon  :  «  K'a-t-il  pas  contemplé,  dit-il,  le  Dieu  éternel 
qd  ne  peut  être  saisi  que  par  l'esprit,  et  ne  l'a-t-U  pas 
présenté  avec  ses  véritables  attributs ,  comme  l'Être 
par  excellence,  TÉtre  parfait,  source  de  tout  bien  et  de 
toute  vérité*?  »  Encore  ici  Athénagore  s'arrête  brus- 
quement, et  ne  creuse  pas  le  filon  entrevu.  Il  accorde 

îeav6o"j<7tv.  (Athen.,  Legatio,  p.  12.) 

"  "Otxv  c3v  -rb  ji£v  sTvat  èv  zb  OsTcv,  w^  hA  ih  îrXeTTrov,  xftv 
^i  ^X(i>?!,  TcTç  -^râtr.  cujjL^v^ai.  (W.,  p.  7.) 

•  Kacrà  TJix::i8£iiv  tï;;  7:zpà  tou  O&oî  tivo^;.  (W.,  p.  8.) 

*  'O  tV»  iiBicv  vcjv  Treptvcf^aat?  Oscv.  (/</.,  p.  *6.) 
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trop  et  trop  peu  à  rancienne  philosophie;  il  de* 
meure  beaucoup  trop  platonicien  dans  Fidée  qu'il  se 
fait  de  la  révélation  évangélique.  Lui  aussi,  comme 
Justin,  y  voit  un  dogme,  un  enseignement  bien 
plutôt  qu'une  manifestation  efTective  de  Tamour  di- 
Yin  dans  une  œuvre  de  rédemption.  Le  dualisme, 
cette  plaie  mortelle  de  toutes  les  écoles  qui  précédè- 
rent le  christianisme,  n'est  que  trop  reconnaissable 
dans  sa  théorie  de  la  création  ;  la  formation  du  monde 
n'est  plus  pour  lui  qu'une  organisation  de  la  matière 
éternelle;  dans  sa  conception  de  la  Trinité,  il  ne  s'é- 
lève guère  au-dessus  d'une  construction  dialectique. 
Les  rapports  de  l'ancienne  philosophie  avec  l'Evangile 
lui  ont  complètement  échappé;  il  n'a  point  compris 
la  mission  préparatoire  de  la  haute  culture  grecque. 
Il  n'a  pas  reconnu  comme  Justin,  dans  les  vérités  par- 
tielles auxquelles  s'était  élevée  Fautiquité  païenne,  une 
première  révélation  du  Verbe.  Ce  sont  des  lueurs  fugi- 
tives qui  traversent  une  nuit  profonde,  et  non  pas  des 
rayons  pr;^curseurs  de  l'aurore.  Ne  nous  y  trompons 
pas  :  quand  il  cite  les  plus  beaux  passages  des  poètes 
et  des  philosophes,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  em- 
preints de  monothéisme,  il  parle  en  avocat  et  non  en 
apologiste;  il  plaide  une  cause,  il  ne  démontre  pas  la 
vérité  d'une  doctrine;  son  dessein  est  bien  plutôt  de 
laver  FEglise  de  Faccusation  dangereuse  d'introduire 
dans  le  monde  une  religion  entièrement  nouvelle,  que 
de  produire  les  titres  immortels  du  christianisme  dans 
les  témoignages  spontanés  de  la  conscience.  Il  ne  tire 
aucun  parti  de  ces  citations  pour  établir  que  F  Evangile 
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répond  aux  aspirations  de  Tàme  humaine.  Il  se  hâte 
même  de  proclamer  le  néant  de  ce  genre  de  preuyes, 
en  déclarant  que  les  philosophes  ne  sont  arrÎTés  à  an- 
cun  résultat  solide  parce  que  chacun  d*enx  a  cherché 
la  Térité  par  lui-même*.  G* était  cependant  un  grand 
résultat  que  d'aToir  entrevu  la  Térité  que  le  christia- 
nisme dcTait  apporter  au  monde,  et  c*en  était  un  autre 
non  moins  grand  que  d'avoir  montré,  par  des  faits  écla- 
tants, que  la  pensée  de  Thomme  ne  peut  s*élever  plus 
haut  par  elle-même.  La  conscience  ne  saurait  remplacer 
la  prophétie,  mais  elle  est  elle-même  une  grande  pro- 
phétesse.  Sans  se  soucier  d*une  contradiction  nonvcllCy 
Tapologiste,  qui  s* était  montré  si  justement  préoccupé 
de  la  nécessité  d*un  raisonnement  serré  et  concluant, 
exprime  on  grand  dédain  pour  la  dialectique,  après 
en  aToir  fait,  il  est  vrai,  un  assez  triste  usage  dans  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu.  *  Si  nous  ne  prou- 
Tions  notre  doctrine,  dit-il.  qne  par  des  raisonne- 
ments semblables,  on  la  regarderait  à  bon  drmt  comme 
étant  une  simple  doctrine  d'hommes^.  »  Pour  preuve 
qn^elle  est  dîrâ:e.  Tapologiste  recourt  immédiatement 
aux  saints  oracles.  Cétait.  en  réalité,  déserter  !e  com- 
bat et  abandonner  la  discussion.  Cette  retraite  sur  le 
mont  sacré  e?t  la  pl'js  mauTafee  tactique  de  la  part 
d'un  défenscTtr  do  chrîstianiçme.  car  il  est  éTident  qu'il 
est  scol  à  s't  réfiisier  :  ses  adTersasres  ne  sauraient  Tj 
soÎTre.  tmt  qwç  î'autorîtê  des  Ecritures  ne  leur  a  pas 
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été  démontrée.  Qu'il  les  cite  pour  en  faire  sentir  la 
puissance  intrinsèque,  pour  essayer  Tinfluence  d'un 
mot  divin  sur  Tàme,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'il  se  garde 
bien  d'en  faire  un  usage  juridique  auprès  de  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  admis  la  révélation.  L'apologiste  ne 
doit  jamais  renoncer  à  la  démonstration,  ou  s*en  croire 
dispensé  parce  qu'il  peut  invoquer  une  autorité  quel- 
conque. Il  n'a  pas  sans  doute  à  produire  toujours  les 
mêmes  arguments  ;  ils  varient  selon  qu'il  s'adresse  à 
divers  ordres  de  facultés  ;  les  preuves  qui  sont  faites 
pour  le  cœur  et  la  conscience  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  qui  frappent  la  pure  intelligence  qu'il  im- 
porte d'ailleurs  de  renfermer  dans  ses  limites,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  poursuivre  la  dé- 
monstration jusqu'au  bout,  et  de  ne  s'arrêter  que 
quand  la  conviction  a  été  produite  chez  l'adversaire. 
Or,  le  meilleur  moyen  d'échouer  dans  cette  tentative^ 
c'est  d'en  appeler  d'emblée  à  l'autorité  des  prophètes 
et  des  apôtres,  comme  le  fait  Athénagore.  Fermer  la 
bouche  d'un  opposant  n'est  pas  le  persuader,  et  l'on 
n'a  pas  convaincu  tous  ceux  que  l'on  a  réduits  au  si- 
lence. 

Athénagore  est  plus  habile  dans  la  partie  négative 
de  son  apologie  qiie  dans  la  partie  positive.  Il  attaque 
le  polythéisme  avec  une  grande  force  de  raisonne- 
ment. Sa  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
antique  lui  est  du  plus  précieux  secours.  Il  cite  les 
principaux  représentants  de  la  culture  hellénique 
comme  des  témoins  à  charge  dans  le  procès  qu'il  in- 
tente au  paganisme.  Il  s'attache  bien  moins  à  signaler 
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leurs  secrètes  aspirations  vers  le  Dieu  inconnu  qu'à 
recneillir  leurs  aveux  sur  Torigine  et  l'avilissement 
des  dieux  du  passé.  Tout  d'abord  il  fait  remarquer  la 
diversité  bizarre  de  tous  les  cultes  qui  se  partagent 
l'adoration  des  païens.  Les  dieux  de  l'Occident  sont  en 
abomination  aux  peuples  de  l'Orient,  les  pratiques  de 
l'Egypte  sont  pour  les  Grecs  le  comble  du  ridicule. 
Quelle  distance  entre  l'adorateur  de  Jupiter  Olympien 
et  l'adorateur  du  chat  ou  du  crocodile  !  Qu'au  moins 
les  chrétiens  profitent  de  cette  diversité!  Le  poly- 
théisme n'a  pas  le  droit  de  s'indigner  d'un  culte  nou- 
veau, quel  qu'il  soit^  Attaquant  de  front  ses  adver- 
saires, Athénagore  combat  aussi  bien  le  paganisme 
populaire  que  ce  paganisme  raffiné  et  symbolique  qui 
s'élaborait  dans  les  écoles.  Le  paganisme  populaire 
peut  se  définir  d'un  mot  :  c'est  l'adoration  de  la  ma- 
tière. Il  confond  l'ouvrier  divin  non-seulement  avec 
son  œuvre,  mais  avec  les  vils  matériaux  dont  il  s'est 
servi.  Il  confond  le  potier  avec  l'argile  qu'il  a  pétrie  et 
façonnée,  image  risquée  qui  rappelle  le  dualisme  pla- 
tonicien. Nous  faisons  honneur  à  un  habile  artiste  de  la 
beauté  et  de  l'élégance  des  vases  d'or  et  d'argent  qu'il  a 
sealptés  ;  pourquoi  agir  différemment  avec  Dieu^?  Athé- 
nagore toufne  agréablement  cet  argument  à  la  louange 
des  empereurs  auxquels  il  s'adresse  :  «  Ceux  de  vos 
sujets,  dit-il,  qui  ont  quelque  grâce  à  vous  demander  ne 
vous  oublient  pas,  vous,  les  princes  puissants  desquels 
ils  peuvent  obtenir  ce  qu'ils  désirent  ;  ils  ne  se  laissent 


*  Athen.^  Legatio,  p.  10.  «  Id,y  p.  15. 
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point  distraire  par  la  magnificence  de  yotre  palais; 
mais  après  ayoir  admiré  en  passant  sa  belle  structure, 
ils  vous  honorent  tout  les  premiers  * .  »  Athénagore 
poursuit  le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous 
ses  degrés  ;  il  ne  dédaigne  pas  de  le  combattre  sous  sa 
forme  la  plus  grossière,  quand  il  n'est  plus  qu  un  féti- 
chisme stupide  qui  confond  absolument  Fidole  et  le 
Dieu.  Sa  réfutation  est  aussi  simple  que  concluanterll 
se  borne  à  demander  où  était  le  Dieu  avant  Fidole,  et 
ce  que  faisaient  les  innombrables  divinités  encombrant 
les  temples ,  avant  que  Thomme  eût  appris  à  tailler  le 
bois  et  le  marbre  ^?  Cette  abjecte  idolâtrie  était  la  reli- 
gion des  masses  ;  les  esprits  cultivés  essayaient  de  la 
justifier  en  prétendant  que  la  statue  n'est  que  Firnage 
de  la  divinité.  A  les  entendre,  le  simulacre  est  le  seul 
moyen  pour  un  être  borné  de  se  rapprocher  des  êtres 
supérieurs  qu'il  adore  ;  car  nul  homme  ne  pénétrera  ja- 
mais leur  essence.  Athénagore,  pour  écarter  cette  expli- 
cation dérisoire,  aborde  de  front  la  théologie  païenne, 
et,  après  avoir  brisé  Fidole,  il  s'attaque  au  dieu  lui- 
même.  Son  argument  principal  consiste  à  établir  que 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  tous  une  origine 
terrestre  consignée  dans  les  écrits  des  poètes.  U  pro- 
duit Fextrait  de  naissance  de  ces  divinités  d'un  jour, 
enchaînées  comme  de  simples  mortels  aux  conditions 
du  temps  et  de  Fespace,  et  il  pense  avec  raison  que  cet 
extrait  de  naissance  est  pour  elles  une  condamnation 
sans  appel  :  «  Si  ces  dieux,  dit-il,  n'étant  pas  d'abord, 

*  Alhen.,  Legatio,  p.  15.  «  Id.,  p.  16. 
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ont  reçu  la  vie,  ils  ne  sont  pas  en  réalité  * .  Ne  valait-il 
pas  mieux  quMls  ne  sortissent  pas  du  néant  que  de 
donner  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  passions  et 
de  tontes  les  faiblesses?  »  Pour  en  convaincre  ses  lec- 
teurs, Athénagore  n'a  qu'à  ouvrir  Homère  et  à  soule- 
yer  quelque  peu  le  voile  de  cette  poésie  brillante.  Ces 
immortels  nés  d'hier,  soufQant  la  colère  qui  les  cm- 
brase,  faibles  et  voluptueux,  violents  et  rusés,  pleu- 
rant comme  des  femmes  et  s'injuriant  comme  des  héros 
de  Tancien  temps,  voilà  vos  dieux,  voilà  vos  grands 
olympiens*!  Ne  nous  arrêtons  pas  à  cet  argument, 
noas  le  retrouverons  bien  plus  acéré  chez  les  apolo- 
gistes de  l'Occident.  Ces  dieux,  d'ailleurs,  dont  l'ori- 
gine est  si  basse  et  l'existence  si  \ile,  ne  sont  que  des 
hommes,  d'après  le  témoignage  même  de  leurs  adora- 
teurs, et  on  montre  le  tombeau  de  plusieurs  d'entre 
eux  *.  Athénagore  déploie  une  vraie  supériorité  dans 
la  réfutation  du  symbolisme  ingénieux  par  lequel  quel- 
ques philosophes  essayaient  de  justifier  l'ancienne  my- 
thologie. Il  était  très  commode  de  cumuler  ainsi  les 
bénéfices  et  l'orgueil  de  la  libre  pensée  avec  la  parfaite 
sécurité  des  dévots,  et  de  ne  rompre  extérieurement 
avec  aucune  superstition,  grâce  à  un  habile  sous- en- 
tendu. L'athéisme  pouvait  ainsi  marcher  le  front  levé 
sous  le  masque  de  la  religion.  Pour  les  stoïciens,  Jupi- 
ter était  le  feu,  Junon  l'air  et  Neptune  l'eau;  d'autres 
philosophes  voyaient  dans  Osiris  l'action  de  semer  le 
blé,  la  vigne  était  représentée  dans  Sémélé,  et  le  fruit 

*  Athen.^  Legatio,  p.  !8.        «  Id,,  p.  20-22.        •  Id,,  p.  27-30. 
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de  la  yigne  dans  Bacchus.  Peut-on  donner  le  nom  de 
Dieu  à  de  tels  êtres  qui  sont  tous  enseyelis  dans  la  ma* 
tière,  qui  sont  la  matière  elle-même,  et  qui  sont  soa- 
mis  au  changement  et  à  la  corruption?  «  Si  Saturne  est 
le  temps,  dit  Athénagore,  il  change;  s'il  est  une  saison, 
il  passe  ;  s'il  figure  les  ténèbres,  ou  le  froid^  ou  l'élé- 
ment humide,  rien  de  tout  cela  ne  dure.  Or  ce  qui  est 
divin  est  immortel,  immobile  et  immuable.  Donc  Sa- 
turne, pas  plus  que  son  simulacre,  n'est  dieu.  Si  Ju- 
piter est  l'air  produit  par  Saturne ,  il  est  soumis  au 
changement  ;  or,  le  divin  ne  change  pas  \  »  Qu'on  ne 
prétende  pas,  avec  Empédocle,  que  les  éléments  sont 
maintenus  par  la  loi  d'afSnité  ou  d'harmonie;  cette 
belle  explication  ne  nous  élève  pas  au-dessus  du  do- 
maine de  la  matière  passive  et  mobile  ;  nous  n'ayons 
pas  même  entrevu  le  divin  véritable.  Si  l'on  demande 
comment  des  divinités  si  absurdes  ont  obtenu  tant  de 
crédit,  Athénagore  répond  avec  Justin  en  invoquant 
l'influence  des  démons ,  et  c'est  à  leur  pouvoir  qu'il 
attribue  les  prodiges  et  les  oracles  dont  il  ne  conteste 
pas  la  réalité. 

En  résumé,  Athénagore  a  suivi  la  même  ligne  que 
Justin  Martyr.  Plus  méthodique  dans  son  exposition, 
moins  diffus,  mais  aussi  plus  froid,  s'il  a  excellé  dans 
la  réfutation,  il  s'est  montré  très  faible  dans  la  dé- 
monstration positive.  Il  n'a  pas  su,  comme  son  devan- 
cier, établir  les  rapports  de  la  vérité  innée  qui  est  dans 
l'homme  avec  la  vérité  révélée,  et  plus  hâtivement 

1  Atben.^  Legatio,  p.  24. 
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encore  il  a  fait  appel  à  une  autorité  dont  il  n*aTait  pas 
établi  les  titres.  La  grande  preuve  morale  qu'il  a  in^ 
Toquée  avec  éloquence  demeure  isolée  dans  son  sys- 
tème; on  dirait  une  pierre  taillée  pour  un  autre  édi- 
fice. Elle  n'est  pas  entrée  dans  sa  construction,  ou  du 
moins  elle  n'y  a  pas  occupé  la  place  qui  lui  appartient. 
Il  faut  nous  transporter  ailleurs  pour  voir  tout  ce 
qu'elle  apporte  de  force  et  de  solidité  à  l'apologétique 
chrétienne  quand  elle  en  est  le  fondement. 

5  n. — L'Apologie  de  Clément^  d'Origène  et  d'Hippolyte. 

A.  Clément. 

Avec  Clément,  nous  abordons  l'apologie  la  plus 
large  et  la  plus  riche  que  l'antiquité  chrétienne  ait  pos- 
sédée. Le  savoir,  chez  lui,  s'associe  à  la  puissance  de 
la  pensée  ;  il  a  autant  de  pénétration  et  de  finesse  dia- 
lectique que  le  philosophe  athénien  le  plus  habile,  et 
son  grand  cœur  et  sa  brillante  imagination  portent  la 
lumière  et  la  flamme  sur  toute  sa  démonstration.  L'ef- 
fusion du  sentiment  ne  supplée  pas  dans  ses  ouvrages 
à  la  vigueur  du  raisonnement;  sa  supériorité  se  mani- 
feste précisément  en  ce  qu'il  sait  mettre  en  cause  dans 
le  débat  l'homme  tout  entier,  âme  et  esprit,  raison  et 
conscience.  Nous  avons  déjà  énuméré  ses  ouvrages  en 
racontant  sa  vie.  Pour  le  moment  nous  chercherons 
dans  tous  ses  écrits  son  apologie  du  christianisme. 
Celle-ci  se  divise  naturellement  en  deux  parties  ;  l'une 
est  dirigée  contre  l'erreur,  et  l'autre  établit  les  droits 
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de  la  vérité.  La  première  est  moins  originale  que  h 
seconde;  elle  n'en  a  pas  moins  reçu  Fempreinte  d*im 
esprit  supérieur. 

Clément  s'attaque,  comme  ses  devanciers,  au  féti- 
chisme insensé  de  son  temps,  et  il  signale  comme  eux 
les  débordements  et  les  crimes  des  dieux  du  paga- 
nisme; mais  sa  grande  érudition  donne  une  vigueur  et 
une  précision  remarquables  à  sa  discussion  ;  il  ne  se 
contente  pas  d'affirmations  générales,  il  cite  les  au- 
teurs païens,  et  chaque  argument  est  confirmé  par  un 
témoignage  irrécusable.  Cette  insistance  des  apolo- 
gistes du  deuxième  et  troisième  siècle  à  flétrir  l'adora- 
tion de  la  pierre  et  du  bois  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre, si  nous  nous  rappelons  qu'ils  vivaient  au 
plus  fort  de  la  réaction  païenne.  Les  statues,  qui  re- 
montaient à  un  âge  reculé,  n'étaient  plus  considérées 
alors  comme  de  simples  simulacres ,  mais  passaient 
pour  des  représentations  réelles  de  la  divinité.  Com- 
ment s'en  étonner,  quand  on  a  vu,  après  dix-huit  siè- 
cles de  christianisme,  des  foules  nombreuses  se  pros- 
terner devant  des  images  miraculeuses  et  adorer  des 
madones  dont  le  regard  s'était,  à  les  croire,  animé 
sur  la  toile?  On  admettait  assez  généralement  que  les 
statues  les  plus  vénérées   étaient   en  quelque  sorte 
tombées  du  ciel,  et  qu'on  ne  pouvait  les  attribuer  à 
la  main  d'aucun  homme.  On  cherchait  à   accréditer 
ces  fables  stupides  en  produisant  de  grossiers  siipu- 
lacres,  débris  des  temps  anciens,  qui  avaient  un  ca- 
ractère gigantesque  et  mystérieux.  Clément  s'appuie 
sur  des  témoignages  incontestables  empruntés  à  des 
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auteurs  connus,  pour  établir  que  ce$  simulacres  ont 
une  date  assez  récente.  Avant  de  mettre  sur  T autel  ces 
figures  à  peine  taillées  à  grands  coups  de  hache  ou  de 
ciseau,  les  peuples  païens  s'étaient  donné  des  idoles 
plus  grossières  encore  :  les  Scythes  adoraient  une  épée, 
les  Arabes  une  pierre  ;  l'image  de  la  Diane  dlcare  n'é- 
tait qu'un  morceau  de  bois  brut;  un  tronc  représen- 
tait la  Junou  de  Samos.  Les  premières  statues  remon- 
tent à  l'époque  où  la  sculpture  a  été  inventée  par  les 
hommes ,   et  la  statuaire  religieuse   a  progressé  du 
même  pas  que  Tart  humain  dont  elle  était  fille,  jus- 
qu'au jour  où  le  ciseau  d'un  Phidias  a  tiré  de  l'or  et 
de  l'airain  l'image  sublime  du  Jupiter  Olympien  et  de 
la  Pallas  d'Athènes  *  ;  deux  des  statues  vénérées  dans 
cette  dernière  ville,  et  regardées  comme  particulière- 
ment divines,  sont  sorties  de  l'atelier  de  Scopas.  On 
peut  ainsi  produire  en  quelque  sorte  le  certificat  d'ori- 
gine de  la  plupart  de  ces  marbres  adorés.  La  fameuse 
statue  de  Sérapis,  qui  remonterait  à  la  plus  lointaine 
antiquité,  à  en  croire  les  prêtres  égyptiens,  a  été  tout 
d'abord  élevée  en  l'honneur  de  l'aïeul  de  Sésostris  par 
un  artiste  habile,  qui,  en  combinant  divers  métaux,  a 
su  lui  imprimer  de  suite  un  air  de  vétusté^.  Comment 
est-il  possible  d'accorder  la  vénération  et  la  confiance 
à  ces  idoles  stupides  qui  ne  peuvent  ni  remuer,  ni  agir, 
ni  comprendre  ^  ?  On  les  lie,  on  les  cloue,  on  les  perce, 


*  Clément  d'Alexandrie.  Edition  de  Leipsig.  1831.  Protrepticus,  c.  IV, 
§46. 

«  W.,  IV,  48. 

»  Ta  ^ïi^£K^aL'Z(x^  <ipYà,  à^paxta,  àvafaOyîxa.  [Id.,  IV,  51.) 
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on  les  fond,  on  les  lime,  on  les  taille  et  on  les  polit; 
elles  ne  s'en  aperçoivent  pas ,  car  elles  sont  bien  anr 
dessous  des  animaux,  qui  possèdent  au  moins  la  sensi- 
bilité et  la  Tie;  aussi  ceux-ci  les  traitent  comme  ils 
traitent  le  bois  et  la  pierre  tout  ordinaires,  et  ils  ne  su- 
bissent aucune  couséquence  fâcheuse  de  ce  sacrilège; 
bien  plus,  les  hommes  peuvent  leur  infliger  les  pires 
outrages  sans  péril.  Il  fut  loisible  à  un  philosophe  de 
jeter  un  Hercule  au  feu,  et  de  lui  dire  ironiquement 
d'accomplir  son  treizième  travail,  en  ranimant  la  flamme 
du  foyer  pour  faire  cuire  son  souper.  Les  yoleors  pil- 
lent les  temples  à  leur  aise.  On  ne  dit  pas  que  Denis  le 
Jeune  ait  été  foudroyé  quand,  après  avoir  ravi  à  Jupiter 
sou  manteau  d'or,  il  lui  eut  jeté  sur  les  épaules  un  ^il 
manteau  de  laine,  bien  qu'il  se  fût  permis  de  dire  que 
le  dieu  s'en  trouverait  mieux,  parce  que  ce  manteau  se- 
rait plus  chaud  en  hiver  et  plus  léger  en  été  * .  L'image 
du  grand  Olympien  ue  s'en  est  pas  même  aperçue,  et 
il  faudrait  l'adorer  !  Montrez  vous-mêmes  plus  de  res- 
pect à  vos  dieux,  et  ne  faites  pas  de  Mercure  le  portier 
de  vos  maisons.  «  Ta  statue,  ô  idolâtre,  est  de  l'or,  du 
bois  ou  de  la  pierre;  au  fond  elle  n'est  que  de  la  terre 
façonnée  par  l'artiste;  mais  moi  j'ai  appris  à  fouler  aux 
pieds  la  terre,  et  non  à  l'adorer  ^.  »  Clément  fait  un 
reproche  plus  grave  à  la  statuaire  païenne,  c'est  de 
représenter  et  par  conséquent  de  provoquer  le  vice. 
Mollement  assis  sur  une  couche  voluptueuse,  le  païen 


i  Protrept,,  IV,  52. 

*  rtjv  5e   e^iù  TcaTetv,  oô  icpocrx.uveïv   [/.ejjLeXériQxa.  {Protrept,, 
IV,  56.) 
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serepait  de  la  yue  des  infamies  de  ses  dieux  yiveinent 
représentées  soûs  ses  yeux.   On  croit  facilement  ce 
qu'on  aime;  ce  mot  d'un  orateur  athénien  n'était  que 
trop  applicable  au  spectateur  charmé  de  toutes  ces 
obscénités  éternisées  par  Tart  * .  Qui  ne  sait  que  la 
Vénus  de  Praxitèle  a  eu  pour  modèle  une  courtisane? 
la  statue  d'Antinous  est  déjà  un  objet  de  vénérî^tion , 
bien  que  son  origine  abominable  soit  universellement 
connue.  «  La  beauté  souillée  est  une  honte ,  dit  admi- 
rablement Clément  à  Toccasion  de  ce  marbre  célèbre. 
0  hommes,  que  la  beauté  ne  soit  pas  ton  tyran;  ne  la 
flétris  pas  dans  sa  fleur  ;  conserve-la  pure,  pour  que  le 
bien  s'ajoute  au  beau.  Sois  le  roi  et  non  le  tyran  avilis- 
sant de  la  beauté  :  garde  ta  liberté^;  alors  je  recon- 
naîtrai la  beauté  en  toi,  parce  que  tu  en  auras  gardé 
une  image  pure,  et  j'adorerai  la  beauté  véritable  qui  est 
le  type  idéal  de  tout  ce  qui  est  beau  ^.  »  L'art  païen, 
quelque  admirable  qu'il  soit,  a  prêté  des  formes  trop 
belles  à  la  matière,  et  les  Apelles,  les  Leucippe,  les 
Praxitèle  lui  ont  concilié  des  honneurs  divins.  Les  ido- 
lâtres font  tout  pour  donner  à  l'idole  la  plus  grande 
beauté,  et  ils  ne  font  rien  pour  ne  pas  devenir  eu^- 
mêmes  aussi  stupides  que  l'idole. 

Tout  ce  que  Clément  a  dit  contre  l'idole  s'applique 
au  dieu  qu'elle  représente,  surtout  dans  un  temps 
où  l'on  tendait  de  plus  en  plus  à  matérialiser  l'idée 


*  Protrept.y  IV,  54. 

«  BaatXeùç  tou  xiXXouç  y^voiÎ,  jjly)  TÔpavvoç*  èXsOOepoç  [xeiviTO)* 

(/rf.,IV,  50.) 
»/d.,  IV,62. 


^08  VILES  PASSIONS  DES  DIEUX  PAÏENS. 

divine.  Il  su£Bt  au  défenseur  du  christiaDisme,  pour 
flétrir  ces  impures  divinités,  d'invoquer  le  témoignage 
de  leurs  propres  adorateurs;  c'est  à  ceux-ci  qu'il 
laisse  le  soin  de  les  renverser  des  autels  où  ils  les 
ont  placés  ;  il  sait  découvrir  avec  un  art  infini  l'ou- 
trage sous  l'hommage  et  l'avilissement  dans  l'apo- 
théose. Et  d'abord  il  est  difficile  de  se  faire  une  juste 
idée  de  ces  dieux  auxquels  tout  Tempire  sacrifie,  car 
il  se  trouve  que  l'on  a  donné  le  même  nom  à  plusieurs 
divinités  différentes.  On  compte  trois  Jupiters,  cinq 
Minerves,  une  multitude  d'Apollons,  des  Esculapes  à 
fournir  tous  les  malades,  presque  autant  do  Mercures 
que  de  voleurs  et  les  Yulcains  sont  innombrables^.  Ces 
divinités  ont  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  pas- 
sions de  l'homme  ;  mêlées  aux  affaires  privées  comme 
aux  guerres  générales,  elles  jouent  tantôt  le  rôle  d'en- 
tremetteurs de  bas  étage,  comme  Vénus  auprès  d'Hé- 
lène ou  bien  ce  sont  de  simples  auxiliaires  tirant  des 
flèches,  donnant  et  recevant  des  coups  de  lance.  Le 
récit  de  leurs  hauts  faits  est  un  tissu  d'abominations; 
même  recouvert  par  la  poésie  la  plus  brillante,  il  ne 
peut  exciter  que  le  dégoût  ou  l'indignation.  «  Ecoutez, 
dit  Clément,  les  amours  et  la  gloutonnerie  illustre  de 
vos  dieux;  leurs  blessures,  leurs  liens,  leur  hilarité  et 
leurs  combats,  leur  captivité  et  leurs  festins,  leurs 
impudicités,  et  leurs  larmes,  et  leurs  souffrances,  et 
leurs  voluptés  infâmes^  »  Après  une  revue  rapide  de 

^  Protrept.,  11,28. 

*  AxousTe  ouv  tôv  Tcap'  ujjlTv  Oewv  toùç  Ipwtaç  xal  Sixpua  xal 
wiOvj  xal  [juzj^XtiXja;  -^Scviç.  [Id.^  II,  32.) 
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tous  ces  dieax  qui  offensent  la  conscience,  Fapologiste 
interpelle  Jupiter  en  ces  termes  :  «  Qu'il  se  présente, 
le  père  des  hommes  et  des  dieux!  N'avait-il  pas  poussé 
la  lubricité  à  un  tel  point  que  nulle  femme  n'échappait 
à  sa  passion  et  à  sa  violence.  Moi  aussi,  ô  Homère,  j'ai 
admiré  les  beaux  vers  où  tu  nous  montres  le  fils  de  Sa- 
turne aux  yeux  d'azur,  ébranlant  tout  l'Olympe  quand 
il  fait  un  signe  et  qu'il  laisse  découler  l'ambroisie  de  sa 
tête  immortelle.  Tu  nous  fais  Jupiter  bien  grand,  mais 
présente-lui  la  moindre  occasion,  le  voilà  qui  se  dé- 
ment et  souille  sa  chevelure  * .  »  Après  avoir  tracé  une 
&ible  esquisse  des  débordements  du  père  des  dieux 
et  des  crimes  de  ses  enfants.  Clément  conclut  par  ces 
mots  :  «  0  femmes  qui  adorez  de  telles  divinités,  allez 
leur  demander  des  époux  qui  apprennent  la  chasteté  en 
leur  devenant  semblables^;  ayez  soin  que  vos  enfants 
grandissent  en  les  vénérant,  afin  que  dans  leur  maturité 
ils  reproduisent  par  le  vice  leur  divine  image.  »  Quant 
aux  déesses,  elles  surpassent  les  dieux,  et  elles  sont, 
par  leurs  allures  de  courtisanes,  la  pire  honte  de  l'O- 
lympe*. Ces  divinités  impures  n'ont  pas  même  la 
puissance  en  partage  ;  si  elles  vont  à  la  guerre,  elles  y 
reçoivent  des  blessures  ;  on  les  voit  sans  cesse  assujet- 
ties aux  plus  humiliants  ofSces.  Plusieurs  dieux  ont 
été  réduits  en  esclavage,  comme  Apollon  chez  Admète, 
et  Hercule  chez  Laomédon.  Minerve  marchait  devant 
Ulysse  un  flambeau  à  la  main  en  guise  de  servante, 

•  'EÇeXéfXS'^a'.  ô  Çsùç.  [Protrept.,  II,  32.) 

«  ''iva  (oatv  5[JLOtot  toTç  OeoTç.  [Id.,  Il,  32.) 
>  /d.,  II,  34. 
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Vénus  remplissait  auprès  d'Hélène  les  fonctions  d^une 
Yile  entremetteuse.  Tous  ces  prétendus  dieux  ne  sont 
que  des  hommes  morts  depuis  longtemps,  dont  on  peut 
fouler  la  cendre  comme  celle  des  mortels  ordinaires  ^ 
«  Vos  fables  ont  vieilli ,  Jupiter  n'est  plus  ni  dragon, 
ni  cygne,  ni  aigle;  il  n'est  plus  un  homme  enivré  d'a- 
mour, il  ne  vole  plus,  il  n'enlève  plus  des  enfants;  ses 

passions  et  ses  violences  ont  pris  fin Où  vole  donc 

cet  aigle?  où  est  ce  cygne?  Où  est  Jupiter?  Ses  ailes  se 
sont  alourdies  comme  lui-même.  Il  ne  s'est  point  re- 
penti de  ses  débordements ,  il  n'a  point  appris  la  con- 
tinence; mais  la  fiction  a  été  dévoilée.  Léda  n'est  plus, 
l'aigle  est  mort,  le  cygne  aussi.  Pour  trouver  votre  Ju- 
piter, il  n'est  pas  nécessaire  de  monter  au  ciel,  fouillez 
la  terre.  Callimaque  le  Cretois  vous  dira  où  il  est  en- 
terré^. Il  est  mort  comme  meurt  l'homme,  et  l'homme 
voluptueux.  »  Les  animaux  adorés  en  Egypte  sont  bien 
préférables  aux  dieux  olympiens  dont  la  Grèce  est  si 
fière;  ils  sont  plus  purs  et  moins  cruels^.  «  Ces  faits, 
ajoute  Clément,  nous  les  empruntons  aux  auteurs  que 
vous  lisez  tous  les  jours.  »  Et  c'est  là  ce  qui  fait  la 
force  de  l'apologiste.  Toutefois,  il  n'est  pas  conséquent 
avec  lui-même,  quand,  après  avoir  établi  d'après 
l'aveu  d'Homère,  que  les  dieux  sont  de  la  race  des 
hommes,  il  les  représente  comme  des  puissances  démo- 
niaques, répandues  dans  les  airs,  et  avides  de  la  vapeur 


1  Protrept.,  II,  35. 

«  Zi^Tst  COU  TGV  Aia*  |JLY)  xbv  oupavbv,  àXXà  tyîv  y^v  ^oAuiupaY- 
jjL^vet.  {Id.,  11,  37.) 
8  /û?.,  II,  39. 
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des  libations  et  des  sacrifices,  génies  cruels,  ennemis 
des  honunes,  qui  trouyent  leur  volupté  dans  le  sang  et 
le  carnage,  et  demandent  sans  cesse  des  victimes  hu- 
maines * .  Au  reste  cette  inconséquence  sert  de  transi- 
tion à  une  très  belle  pensée.  Clément  nous  montre  dans 
le  paganisme  une  religion  de  mort;  non- seulement 
celui-ci  se  repaît  du  meurtre,  et  il  a  choisi  pour  ses 
temples  d'anciens  tombeaux  ^  ;  mais  encore  il  ne  cesse 
d'immoler  Fàme  humaine  en  la  détournant  du  prin- 
cipe de  son  être;  voilà  sa  grande  victime.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  le  paganisme  de  répandre  à  flots  sur  ses 
autels  le  sang  des  taureaux  et  des  génisses  et  même  le 
sang  de  l'homme;  il  tue  l'âme,  car  une  vie  livrée  à  ces 
futilités  impies  n'est  plus  la  vie,  c'est  une  mort  dégui- 
gée.  «  Vous  êtes  de  vrais  morts,  ô  vous. qui  adorez  des 
morts  ^ ,  et  on  peut  vous  appliquer  ces  paroles  d'un  de 
vos  poètes  :  «  0  infortunés ,  quel  est  votre  malheur  ! 
Votre  tête  est  enveloppée  dans  la  nuit  du  tombeau!  » 
Clément  est  non  moins  sévère  pour  les  mystères  du 
paganisme  qu'il  l'a  été  pour  son  culte  officiel  et  pu- 
blic. Sa  largeur  d'esprit  lui  fait  quelque  peu  défaut 
SOT  ce  point;  il  n'a  pas  même  entrevu  la  grande  idée 
qjoi  était  au  fond  de  ces  cultes  secrets,  tout  enve- 
loppée de  grossiers  symboles.   Nous  avons  reconnu 
que  la  Grèce  protestait  par  ses  mystères  contre  sa  re- 
ligion nationale  si  brillante  et  si  sereine.  Toutes  les 
fois  que  la  conscience  se  réveillait  et  avec  elle  le  sen- 

1  Protrept,,  II,  40;  IIÏ,  42. 

«  id.,  m,  45. 

»  Nexpot  apa  TeXeov  ovreç  vexpotç  7csictaTeux(5Teç.  [Id,,  III,  46.) 
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timent  de  Finfini,  les  divinités  de  F  humanisme  deve- 
naient insufSsantes  ;  la  religion  des  Hellènes  n^était 
faite  que  pour  les  beaux  jours,  pour  les  fêtes  de  Fart 
et  pour  les  heures  souriantes;  elle  ne  pouvait  plus 
contenter  Fâme,  dès  que  F  effroi  de  Finconnu  et  de 
Finvisible  la  saisissait  et  que  Fombre  de  la  mort  des- 
cendait sur  elle  comme  une  nuit  soudaine.  Les  mys- 
tères avaient  été  institués  pour  répondre  à  cette  an- 
goisse et  pour  dissiper  ces  épouvantes.  Ils  roulaient 
tous  sur  le  renouvellement  de  Fhomme  au  travers  de 
la  mort,  et  sur  la  purification  de  Fâme  séparée  du 
corps.  Nous  avons  retrouvé  ces  idées  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis,  comme  dans  ceux  de  Bacchus,  d'Or- 
phée et  d'Eros.  Clément,  dans  Feutraînement  de  la 
polémique,  néglige  les  nombreux  témoignages  des  au- 
teurs de  Fantiquité  qui  insistaient  sur  ce  grand  côté 
des  cultes  secrets;  il  s'attache  uniquement  aux  fables 
grossières,  aux  épisodes  licencieux  qui  déparaient  les 
mystères,  et  qui  en  étaient  inséparables,  puisqu'ils 
revenaient  aux  antiques  religions  de  la  nature,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  les  transformer  entièrement,  même  en  les 
interprétant  et  en  les  idéalisant.  L'humanité  païenne, 
en  reprenant  ces  mythes  primitifs,  les  avait  pénétrés 
d'une  pensée  plus  haute  ;  elle  y  avait  porté  la  préoccu- 
pation de  sa  destinée  au  delà  de  la  tombe  et  sous  une 
forme  ancienne  elle  aVait  caché  et  enveloppé  des  as- 
pirations nouvelles  ,  mais  elle  n'avait  pas  effacé  la  ta- 
che originelle  du  naturalisme.  A  ne  juger  les  mystères 
que  par  le  dehors,  on  devait  les  confondre  avec  ce  que 
le  paganisme  antique  avait  eu  de  plus  dégradé.  Clé- 
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ment  d* Alexandrie  s'arrêta  aux  apparences,  et  ne  re- 
connut pas  Télément  nouveafu  sous  la  forme  ancienne 
et  sous  le  voile  souillé.  «  Vos  mystères ,  disait-il ,  ne 
sont  que  des  meurtres  et  des  funérailles.  »  Il  ne  com- 
prit pas  qu'une  espérance  d'immortalité,  trop  vague 
encore,  se  dégageait  de  ces  rites  funèbres.  Dans  les 
mystères  d'Eleusis  il  ne  voit  qu'une  jeune  fille  cueil- 
lant des  fleurs  enlevée  par  un  brutal  amant ,  au  lieu 
de  reconnaître  dans  la  fille  de  Cérès  l'âme  arrachée 
par  la  mort  au  soleil  d'ici-bas  pour  revivre  ailleurs. 
Cette  interprétation  étroite  des  cultes  secrets  de  la 
Grèce  est  évidemment  une  imperfection  de  son  apolo- 
gie. Le  sens  du  divin,  qui  permet  de  le  découvrir, 
comme  une  perle  dans  la  boue,  au  milieu  du  plus  triste 
mélange  d'erreur  et  de  corruption,  lui  a  manqué  cette 
fois  :  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  nous  prodiguer  les 
plus  précieux  renseignements  sur  ces  cultes  secrets 
de  l'ancienne  Grèce  *. 

Nous,  retrouvons  le  grand  apologiste. dans  l'explica- 
tion profonde  qu'il  nous  donne  de  l'origine  de  l'idolâ- 
trie. Il  ne  se  contente  pas  d'invoquer  Tinfluence  des 
démons,  bien  qu'il  partage  à  cet  égard  l'idée  de  Justin 
et  de  tous  les  apologistes  de  son  temps  *  ;  il  va  plus  loin 
et  il  cherche  à  démêler  les  causes  cachées  du  paganisme 
dans  le  cœur  de  l'homme.  L'ambition  d'anciens  rois 
qui  avaient  appris  à  tout  oser  auprès  de  sujets  asservis 
les  a  conduits  à  se  faire  passer  pour  dieux,  et  les  apo- 
théoses obtenues  de  la  bassesse  humaine  ont  été  le 

*  Protrept.,  H,  14-24.  «  Id,,  II,  40. 
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point  de  départ  d'un  bon  nombre  de  cultes  existants  *. 
Le  prestige  d'un  passé  lointain  qui  s'idéalise  aux  yeux 
des  hommes,  toujours  disposés  à  mépriser  le  présent 
pour  admirer  et  embellir  les  âges  reculés,  a  rendu  res- 
pectable ce  qui  l'était  d'abord  fort  peu  et  a  grandi  dé- 
mesurément la  mémoire  de  personnages  méprisables^. 
D'autres  cultes  ont  dû  leur  origine  à  quelque  passion 
infâme  qui  a  voulu  éterniser  le  souvenir  de  la  beauté 
fragile  qui  l'avait  allumée.  La  divinisation  d'Antinous 
jette  une  vive  clarté  sur  les  temps  antérieurs.  Nul  n'a- 
vait songé  à  adorer  l'amour  avant  qu'un  citoyen  d'A- 
thènes eût  élevé  un  autel  à  un  adolescent  ^.  Le  spec- 
tacle majestueux  du  ciel  étoile,  la  fécondité  précieuse 
de  la  terre  se  couvrant  des  plus  riches  moissons  ont 
amené  l'homme  égaré  à  adorer  la  nature  sous  ses  di- 
vers aspects  ;  la  justice  qui  punit  le  crime  et  les  ter- 
reurs qui  l'accompagnent,  enfin  tout  ce  qui  agite  for- 
tement Tâme,  tout  ce  qui  frappe  l'imagination,  tout  ce 
qui  semble  extraordinaire  a  été  divinisé*.  Mais  aucune 
de  ces  causes  ne  suflBt  à  expliquer  l'idolâtrie  ;  celle-ci 
procède  d'une  cause  morale,  et  si  elle  n'avait  eu  sa 
racine  dans  le  cœur  humain,  elle  n'en  fût  jamais  sor- 
tie. Elle  n'est  devenue  possible  que  le  jour  où  l'homme 
a  rompu  la  relation  naturelle  qui  l'unissait  à  Dieu. 
Alors  il  a  donné  sa  confiance  à  une  multitude  de  dieux 
au  lieu  de  croire  au  Dieu  créateur,  semblable  au  bâ- 
tard qui  adopte  plusieurs  pères  faute  de  connaître  ce- 
lui qui  lui  a  donné  le  jour  ^.  Le  paganisme  a  eu  pour 

i  Protrept.y  IV,  64.       «  /cf.,  IV,  55.       «  W.,  III,  44.       *  /c?..  H,  «6. 
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cause  essentielle  rattachement  qxclusif  au  visible  ^  La 
répudiation  du  ciel  pour  la  terre,  l'adoration  du  monde 
remplaçant  F  adoration  de  son  auteur,  la  créature  mise 
à  la  place  du  Créateur,  Toilà  T idolâtrie  ^.  Une  fois  que 
le  sentiment  du  divin  ne  s'est  plus  appliqué  à  son  objet 
véritable,  il  s'est  répandu  indistinctement  sur  les  êtres 
créés  et  il  n'y  a  plus  eu  de  limite  à  la  multiplication  des 
dieux.  L'homme  commence  par  adorer  les  astres  qui 
ne  sont  après  tout  que  les  organes  du  temps,  et  il  finit 
par  diviniser  les  bœufs  et  les  chats.  «  C'est  ainsi,  s'é- 
crie éloquemment  Clément,  que  vous  avez  fait  du  ciel 
un  théâtre,  et  des  choses  saintes  une  comédie  honteuse 
dans  laquelle  vous  avez  donné  à  vos  divinités  le  mas- 
que des  démons^.  Tais-toi,  Homère,  tes  beaux  chants 
respirent  l'adultère.  II  entre  dans  le  cœur  par  tous  les 
sens*.  » 

Retracer  ainsi  les  origines  et  les  effets  de  l'idolâtrie 
c'est  lui  opposer  la  meilleure  des  réfutations.  Il  était 
digne  du  grand  esprit  de  Clément  de  discerner  au  mi- 
lieu de  cette  fange  du  paganisme  l'étincelle  de  vie  su- 
périeure qu'il  recouvre.  «  Il  y  a  en  vous,  païens,  dit- 
il,  quelque  pressentiment  de  la  puissance  divine  ^.  » 
L'idolâtre  a  lui-même  le  sentiment  du  néant  de  sa  reli- 
gion. On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  le  voir  au 
pied  des  autels.  Les  cheveux  négligés ,  les  vêtements 

*  "O^ôi  |Jl6vy)  xsxiOTcUxéTeç.  [Protrept,  II,  26.) 
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déchirés,  pâle,  hagard,  tous  ses  traits  respirent  nne 
sombre  tristesse.  «  Ne  dirait-on  pas  qu'il  mène  deoO 
sur  ses  dieux  au  lieu  de  célébrer  leur  culte*?  Se- 
coue ta  chaîne,  malheureux  captif,  tu  es  dans  une 
prison,  ou  pour  mieux  dire  dans  un  tombeau,  et  pour- 
tant le  ciel  miséricordieux  t'est  ouvert.  »  Il  est  donc 
démontré  que  le  paganisme  est  incapable  de  conso- 
ler l'homme  et  de  répondre  aux  besoins  profonds  de 
sa  nature,  qui  est  faite  pour  Dieu.  Clément  arrivera 
à  la  même  conclusion  dans  sa  discussion  contre  la 
philosophie  ancienne  qu'il  entame  avec  une  vigueur 
égale. 

S'il  est  disposé  à  lui  concéder  tout  ce  qui  lui  reyîent 
légitimement,  il  ne  veut  pas  néanmoins  laisser  ses 
représentants  en  proie  à  d'orgueilleuses  illusions. 
La  philosophie,  toutes  les  fois  qu'elle  se  pose  comme 
la  rivale  du  christianisme,  devient  l'ennemie  delà 
vérité;  il  importe  donc  avant  tout  de  dissiper  son 
prestige.  Clément  s'élève  d'abord  au-dessus  de  toutes 
les  écoles  particulières  et  s'attaque  à  la  philosophie 
grecque  prise  en  soi ,  abstraction  faite  des  systèmes 
particuliers.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  plaise  à  ces  exécutions 
sommaires  par  trop  commodes,  qui  sont  injustes  et 
aveugles  comme  la  passion.  Plus  tard  il  distinguera 
entre  les  diverses  écoles,  et  fera  la  part  de  chacune;  il 
se  montrera  plein  de  respect  et  de  sympathie  pour  les 
maîtres  illustres  qui  ont  entrevu  le  monde  invisible.  Il 


*  OuTOi  jJLOt  Boxouat  TcevOstv,  oô  ÔpTQoxsuetVTOÙçOsoùç.  {Protrept., 
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recneillera  piensement  les  parcelles  de  yérité  qui  se 
sont  mêlées  à  leurs  erreurs,  mais  il  ne  saurait  ad- 
mettre sans  renier  sa  foi,  qu'aucun  d'eux  ait  pu  par 
lui-même  découvrir  la  vérité  entière.  Son  premier  de- 
voir est  de  les  convaincre  tous  ensemble  d'impuis- 
sance. Les  diverses  écoles  de  l'antiquité,  malgré  les 
différences  que  l'on  peut  signaler  entre  elles,  ont  cer- 
tains traits  communs  qu'il  importe  de  relever  pour 
établir  la  nécessité  d'une  révélation.  Clément  n'indi- 
que nulle  part  clairement  ces  traits  distinctifs  de  la 
philosophie  grecque,  mais  il  les  avait  évidemment  en 
vue  dans  les  belles  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'en- 
seignement de  Jésus-Christ;  car  ce  qu'il  relève  sur- 
tout dans  la  méthode  du  Maître  divin,  c'est  ce  qui  est 
en  opposition  directe  avec  les  méthodes  favorites  de 
la  sagesse  antique.  Celle-ci  se  trouve  ainsi  implicite- 

a 

ment  critiquée  dans  l'hommage  que  l'apologiste  rend 
à  l'Evangile.  Le  premier  caractère  de  l'enseignement 
du  Christ,  d'après  Clément,  est  de  s'élever  au-dessus 
de  la  pure  théorie,  de  tendre  avant  tout  à  la  pratique; 
son  dessein  est  d'orner  l'âme  de  vertu  avant  de  l'orner 
de  science  et  d'y  faire  couler  un  baume  salutaire  ^ 
Aacun    des    lecteurs   du    Pédagogue   n'ignorait    que 
la  philosophie  antique  n'avait  jamais  su  distinguer  la 
science  de  la  morale,  qu'elle  les  avait  sans  cesse  con- 
fondues et  qu'elle  avait  identifié  le  mal  à  l'erreur.  Ses 
clartés  étaient  froides,  sa  lumière  ne  portait  pas  la  vie 
avec  elle,  elle  ne  changeait  pas  ceux  qu'elle  persuadait 

«  IIpaxTixbç,  oô  iJi.£6oBwt6ç.  (Clément,  Pœdag,,  1, 1 .) 
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et  permettait  à  un  Alcibiade  d'appartenir  à  l'école  d'un 
Socrate.  Le  Verbe,  continue  Clément,  ne  cherche  pas 
seulement  à  nous  améliorer,  mais  encore  à  nous  guérir, 
car  l'homme  est  malade.  Tant  qu'il  n'a  pas  été  guéri  à 
quoi  lui  servirait  la  science?  Il  a  besoin  bien  plutôt 
d'un  médecin  que  d'un  maître.  Or,  jusqu'à  l'avènement 
du  Verbe,  personne  au  sein  du  paganisme  ne  s'est  oc- 
cupé de  le  délivrer  de  ses  maux  * .  Il  était  semblable  au 
paralytique  couché  sur  son  lit,  ou  plutôt  il  était  comme 
Lazare  enseveli  dans  un  tombeau.  Il  fallait,  avant  de 
l'instruire,  le  relever  et  le  ressusciter.  Or  c'est  le 
Verbe  seul  qui  lui  a  dit  :  «  Lève-toi^!  »  Sous  ce  second 
rapport,  sa  méthode  s'élève  bien  haut  au-dessus  de  la 
philosophie  antique. 

Il  n'était  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
veloppements pour  faire  ressortir  une  troisième  diffé- 
rence entre  les  deux  enseignements  ;  la  divine  simpli- 
cité du  christianisme,  qui  le  rend  accessible  à  tous  les 
degrés  de  culture,  rappelait  par  le  contraste  le  fier  aris- 
tocratisme  de  la  sagesse  païenne,  Platon  avait  fait  gra- 
ver sur  la  porte  de  son  école  :  Nul  n'entre  ici  s'il  n'est 
géomètre;  en  d'autres  termes,  nul  n'entre  ici  s'il  n'est 
déjà  savant,  s'il  n'appartient  aux  classes  lettrées;  nous 
ne  parlons  que  pour  les  esprits  fins  et  polis  et  non 
pas  pour  l'homme  inculte.  —  Quelle  distance  entre  cet 
ésotérisme  orgueilleux  et  l'enseignement  du  Christ  qui 
sait  se  faire  tout  à  tous  et  qui  consent  même  à  adoucir 

[Pœdag.y  I,  c.  ii,  §  6.) 
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ses  clartés  trop  vives  pour  les  yeux  peu  habitués  à  l'é- 
clat de  la  vérité.  «  Ainsi,  nous  dit  Clément,  la  divine 
philosophie  de  l'Evangile  est  aussi  bien  destinée  à  la 
femme  qu'à  l'h.omme*.  »  L'une  des  plus  grandes  la- 
cunes de  la  philosophie  grecque  nous  est  indiquée  dans 
ces  mots  :  elle  avait  laissé  en  dehors  de  son  influence 
la  moitié  du  genre  humain ,  celle  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  le  développement  des  âmes  ;  elle  avait  dé- 
daigné les  épouses  et  les  mères.  La  femme  était  de- 
meurée dans  l'ombre  du  gynécée  comme  un  être  infé- 
rieur. Toutes  les  fois  qu'elle  en  avait  été  tirée,  c'était  au 
prix  de  sa  chasteté;  la  culture  intellectuelle  pour  elle 
avait  été  inséparable  de  la  corruption  morale.  Elle  n'a- 
Tait  pas  d'autre  alternative  que  d'être  une  matrone 
ignorante  ou  une  Aspasie.  Le  christianisme  l'a  relevée 
de  cette  ignominie,  il  nous  a  appris  que  l'homme  et  la 
femme  avaient  le  même  Dieu,  le  même  maître  :  c'est 
qa'en  réalité  le  Verbe  est  plus  qu'un  simple  maître, 
c'est  un  berger.  «  Or  les  brebis  ne  peuvent  se  passer 
du  berger^.»  Ailleurs  Clément  a  admirablement  pré- 
senté   ce   caractère  charitable  de  l'enseignement  du 
Christ  qui  le  distingue  de  tout  autre.  «  Que  veut  le 
Verbe  divin,  dit-il,  dans  son  Discours  aux  Grecs,  que 
Teut-îl  dans  son  chant  sacré  sinon  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles  et  l'oreille  des  sourds,  redresser  la  marche  de 
celui  qui  boite  et  ramener  l'homme  égaré  dans  le  sen- 
tier de  la  justice,  mettre  fin  à  la  corruption,  vaincre  la 

»  'AjJKpoTv  6  behq  sîç,  eXq  ce  b  xaiBaY^YOç,  V*^cl  aoxppocjuvyj.  {Pœ- 
dag.^  I,  c.  iY,§10.) 
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mort  et  ramener  les  enfants  à  leur  père  apaisé  ?  II  est 
le  miséricordieux  révélateur  de  Dieu.  Il  est  ému  de  pi- 
tié envers  nous,  il  nous  instruit,  il  nous  excite,  il  nous 
redresse,  il  nous  sauve.  Tandis  que  l'esprit  de  men- 
songe se  nourrit  de  la  perdition  humaine,  la  vérité, 
semblable  à  Tabeille  qui  ne  flétrit  rien  de  ce  qu'elle 
touche,  se  réjouit  de  notre  salut  * .  Le  Sauveur,  pour 
sauver  l'homme,  emploie  tous  les  accents  et  varie  à 
l'infini  son  langage.  Tantôt  il  menace  et  il  avertit,  tan- 
tôt il  s'indigne,  tantôt  sa  pitié  se  répand  sur  nous  avec 
ses  larmes^.  «  Nous  'voilà  bien  loin  de  cette  sagesse- 
sans  entrailles  qui,  drapée  orgueilleusement  dans  son 
manteau,  aurait  cru  déroger  en  manifestant  la  moindre 
douleur  compatissante.  La  grande  objection  faite  par 
Clément  à  la  philosophie  antique  revient  donc  à  dire 
qu'elle  ne  sort  jamais  de  la  région  froide  des  idées,  et 
qu'elle  n'est  après  tout  qu'une  impuissante  théorie  qui 
ne  saurait  ni  guérir,  ni  sauver. 

Il  ne  se  contente  pas  d'une  polémique  indirecte,  il 
la  prend  à  partie  ouvertement,  mais  il  porte  dans  sa 
discussion  autant  de  largeur  et  d'impartialité  que  de 
vigueur.  11  distingue  avant  tout  entre  les  sophistes 
et  les  vrais  philosophes.  Le  portrait  qu'il  a  tracé 
des  premiers  est  incomparable.  Il  nous  les  montre 
pleins  d'eux-mêmes,  infatigables  à  débiter  leurs  men- 
songes, passant  leur  vie  à  des  distinctions  subtiles  de 
mots,  plus  bavards  que  des  cigales,  flattant  honteuse- 


*  'H  Zï  àXifieia  à^iXkt'zaf.  awririptaç.  {Protrept,^  1, 6.) 
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ment  les  oreilles  de  leurs  auditeurs,  et  répandant  un 
vrai  fleuve  de  paroles  inutiles*.  L'art  des  sophistes, 
si  cher  à  la  Grèce,  est  un  vain  prestige  qui  assimile  le 
mensonge  à  la  vérité.  C'est  un  jeu  frivole  enseigné  par 
d'éloquents  séducteurs  qui  s'emparent  de  l'esprit  des 
hommes  par  la  ruse.  Ce  sont  eux,  dit  l'Ecriture,  qui 
enlèvent  du  métier  la  trame  du  tisserand,  mais  ils  n'en 
ourdissent  rien  ^. 

Passant  de  la  sophistique  à  la  philosophie  sérieuse, 
Clément  met  hors  de  cause  les  trop  nombreux  systè- 
mes qui  reposent  sur  le  matérialisme.  Combien  de  fois 
la  sagesse  antique  n'a-t-elle  pas  déifié  la  matière  par 
l'organe  de  quelques-uns  de  ses  représentants  les  plus 
éminents  ^!  Thaïes  a  vu  le  premier  principe  dans  l'eau, 
Anaximène  dans  l'air,  Heraclite  dans  le  feu;  d'autres 
ont  déifié  les  quatre  éléments.  «  Une  sagesse  insensée 
a  conduit  ces  philosophes  à  l'athéisme,  car  ce  sont  des 
adorateurs  de  la  matière.  Peu  importe  qu'ils  n'aient 
adoré  ni  le  bois,  ni  la  pierre,  s'ils  ont  divinisé  la  terre 
qui  produit  le  bois  et  la  pierre.  Peu  importe  qu'ils 
n'aient  pas  adoré  Neptune,  s'ils  ont  déifié  l'eau*.  »  Ces 
maîtres  illustres,  dont  la  Grèce  a  été  si  fière,  n'ont  fait 
qu'y  transporter  les  fables  des  mages  adorateurs  du 
feu.  Incapables  de  remonter  jusqu'au  véritable  auteur 
de  toutes  choses,  ils  se  sont  arrêtés  à  ces  éléments  fai- 
bles et  indignes.  Parmi  les  philosophes  matérialistes, 
Clément  cite  en  première  ligne  les  stoïciens,  qui  ont 


*  Stromates,  I,  c.  m,  22.  *  Id.y  c.  viii,  39-41. 
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déshonoré  la  philosophie  en  mêlant  la  divinité  à  la  mar^ 
tière,  et  les  péripatéticiens  qui  assimilent  le  Dieu  su- 
prême à  l'âme  de  l'univers  et  le  confondent  ainsi  avec 
le  monde.  Quant  aux  épicuriens,  il  ne  s'abaisse  pas  à 
les  réfuter;  il  les  flétrit  d'un  mot  :  leur  doctrine  est 
l'impiété  même  * .  Ces  écoles  matérialistes  ont  déchaîné- 
les  honteuses  superstitions  de  l'astrologie  dont  le  cré- 
dit grandit  tous  les  jours  ^. 

La  révélation  l'emporte  sur  la  philosophie  en  deux 
points  essentiels  :  d'une  part,  elle  n'est  pas  comme 
la  sagesse  humaine  renfermée  entre  d'étroites  limites 
nationales,  elle  ne  s'arrête  pas  aux  frontières  d'un 
pays;  de  l'autre,  elle  affronte  la  persécution  et  en  sort 
victorieuse.  Le  premier  magistrat  qui  cherchera  à  en- 
traver la  philosophie  grecque,  la  fera  disparaître,  tan- 
dis que  notre  doctrine,  attaquée  dès  ses  origines  par 
les  rois,  les  tyrans,  les  proconsuls,  les  gouverneurs, 
par  leurs  satellites  et  par  tout  un  peuple  stupide  qui 
lui  fait  la  guerre  et  voudrait  l'extirper,  grandit  de  plus 
en  plus.  Elle  n'est  pas  faite  pour  mourir  comme  un 
enseignement  d'homme,  et  elle  ne  se  flétrit  pas  conune 
ce  qui  est  dépourvu  de  vigueur,  tant  le  don  de  Dieu 
est  riche  en  puissance  '. 

Pour  mieux  humilier  l'orgueil  philosophique,  Clé- 
ment compare  la  haute  culture  hellénique  à  la  religion 
de  ces  Juifs  méprisés  que  l'on  considérait  comme  le 
dernier  des  peuples  et  qui  n'ont  obtenu  que  la  noto- 
riété du  mépris.  11  établit  son  infériorité  ou  sa  dépen- 

<  Protrept.,  Y,  66.        «  Id.,  YI,  66.        '  Strom.,  VI,  c.  xvii,  167. 
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dance  vis-à-vis  du  mosaïsme.  Il  va  plus  loin;  il  afiSrme 
qu'elle  doit  en  définitive  aux  peuples  barbares,  non- 
seulement  les  vérités  les  plus  importantes  qu'elle  a 
conservées,  mais  encore  Tinvention  des  arts  qui  l'ont 
embellie.  C'est  à  un  sol  étranger  que  la  Grèce  a  em- 
prunté les  semences  qui  ont  produit  sa  brillante  civili- 
sation * .  Il  profite  habilement  des  aveux  de  Platon  et 
des  voyages  de  Pythagore  ^,  puis  il  prouve  longuement 
que  les  nations  auxquelles  on  a  jeté  si  longtemps  le 
nom  injurieux  de  barbares  ont  précédé  de  plusieurs 
siècles  la  Grèce  dans  le  développement  supérieur  de 
la  pensée  et  il  met  les  Juifs  en  première  ligne.  Après 
avoir  établi  l'antiquité  des  livres  sacrés  des  Hébreux, 
il  trace  un  portrait  grandiose  de  Moïse,  et  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  fasse  de  Platon  son  disciple.  Les  my- 
thes religieux  de  la  Grèce  lui  semblent  une  dériva- 
tion lointaine  des  récits  sacrés.  Evidemment  Clément, 
dans  cette  portion  de  son  Ajpologie,  se  laisse  entraî- 
ner au  delà  de  sa  propre  pensée.  Nous  verrons  bientôt 
que  les  principes  fondamentaux  de  son  système  ne  lui 
permettaient  pas  d'attribuer  au  judaïsme  tous  les  élé- 
ments de  vérité  renfermés  dans  la  haute  culture  de 
la  Grèce.  S'il  s'était  borné  à  soutenir  qu'il  y  a  eu  plus 
de  communications  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord  entre  les  deux  peuples,  ou  s'il  avait  seulement 
établi  la  supériorité  de  la  révélation  sur  la  libre  re- 
cherche, son  argumentation  aurait  été  irréprochable, 

1  Strom.y  T,  c.  xv. 
^6apa)v  £[xxop£6£a0a'..  {Id.,  l,  c.  rv,  §  6C.) 
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mais  il  a  eu  le  tort  de  se  jeter  tout  entier  d'un  seul 
côté  et  d'oublier  pour  un  moment  les  données  essen- 
tielles de  sa  propre  doctrine.  Au  reste,  s'il  est  sévère 
pour  la  philosophie,  il  ne  tombe  pas  dans  l'injustice.  Il 
reconnaît  sa  grandeur,  il  admet  qu'elle  aussi  a  eu  sa 
mission  dans  le  salut  de  l'humanité .  Platon  n'a  pas 
d'admirateur  plus  fervent  ni  plus  éclairé  que  Clément. 
Mais  pour  saisir  sa  vraie  pensée  sur  la  mission  providen- 
tielle de  la  philosophie,  il  nous  faut  considérer  ses  vues 
générales  sur  la  nature  humaine.  Ce  sera  passer  de  la 
partie  négative  de  son  apologie  du  christianisme  à  la 
partie  positive,  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus 
féconde  *. 

Clément,  comme  Justin,  part  de  la  conviction  pro- 
fonde qu'il  y  a,  malgré  la  chute,  une  relation  essentielle 
entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  admette  une 
assimilation  profane  entre  la  créature  et  le  Créateur. 
Il  maintient  haut  élevée  la  barrière  qui  sépare  l'être 


*  Pour  cette  partie  de  l'Apologie  de  Clément  nous  citerons,  après  les 
ouvrages  déjà  mentionnés  par  nous,  le  livre  de  M.  l'abbé  Cognât,  inti- 
tulé :  Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique.  Paris,  1859. 
On  y  trouve  une  analyse  du  système  de  Clément  assez  complète,  bien 
que  trop  surchargée  d'éléments  scolastiques  ;  ce  défaut  vient  d*une  pré- 
.occupation  immodérée  des  querelles  ecclésiastiques  du  moment  actuel 
et  en  particulier  de  la  discussion  entre  les  traditionnalistes  et  leurs 
adversaires.  Nous  reprochons  aussi  au  savant  auteur  d'avoir  méconnu 
la  vraie  pensée  de  Clément,  en  prétendant  que  le  grand  docteur  alexaur 
drin  n'admet  un  rapport  essentiel  entre  l'âme  et  le  christianisme  que 
pour  les  vérités  qui  ne  dépassent  pas  l'ordre  naturel.  L'exposition 
que  nous  allons  donner  de  l'Apologie  de  Clément  contient  une  réfuta- 
tion suffisante  de  cette  assertion.  Au  reste,  nous  rendons  pleine  jus- 
tice à  la  science  et  au  talent  de  l'honorable  écrivain,  qui  a  noble- 
ment combattu^  comme  on  le  sait,  dans  les  rangs  du  libéralisme  catho- 
lique. 
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créé  de  l'être  absolu,  et  il  prend  ses  précautions  contre 
tout  malentendu  panthéiste.  D'après  lui,  il  y  aurait  de 
l'impiété  à  s'imaginer  que  les  choses  se  passent  en  Dieu 
comme  en  nous  et  qu'il  est  soumis  aux  fluctuations  de 
notre  nature  changeante.  Il  n'est  pas  possible  de  me- 
surer la  distance  entre  nous  et  lui;  elle  est  infinie.  Ce 
serait  folie  que  de  prétendre  que  nous  sommes  de  la 
même  substance  :  nous  ne  sommes  ni  une  émanation, 
ni  une  portion  de  son  être  ;  il  nous  a  appelés  à  la  vie 
par  un  eflfet  de  sa  volonté,  et  c'est  de  sa  miséricorde 
que  nous  tenons  notre  nature  supérieure.  Le  divin  en 
nous  n'est  donc  pas  un  écoulement  nécessaire  de  l'es- 
sence divine,  il  est  communiqué  par  un  acte  de  libre 
création  ;  c'est  un  don  de  l'amour  infini,  mais  pour  être 
ainsi  communiqué  par  une  grâce  spéciale,  il  n'en  est 
pas  moins  un  privilège  inaliénable  chez  l'homme.  En 
réalité,  ce  don  constitue  le  caractère  propre  de  la 
créature  morale  * . 

Le  grand  organe  du  divin  est  le  Verbe.  Il  a  mani- 
festé Dieu,  non-seulement  dans  la  révélation,  mais 
déjà  dans  la  création.  La  vie  morale  de  l'homme  est  un 

1  Strom.:,  II,  c.  xvn,  74, 75.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  interprétons 
•  ce  texte  difficile.  A  une  première  lecture ,  il  semble  que  l'auteur  re- 
ftise  à  l'homme  toute  parenté  divine.  Mais  un  examen  plus  attentif  dé- 
montre que 'Clément  veut  seulement  écarter  l'idée  panthéiste  d'une  iden- 
tité d'essence  entre  les  créatures  et  le  Dieu  créateur,  comme  cela  ressort 
clairement  du  passage  où  il  établit  que  nous  ne  sommes  pas  les  éléments 
constitutifs  de  la  Divinité  (lATfjxs  [jLop((i)V  ovtwv  auTOU.  Strom. ,  II, 
c.  rvii,  75.)  Il  a  certainement  formulé  sa  pensée,  dans  le  passage  dont 
nous  nous  occupons,  en  termes  trop  tranchants.  Il  faut  l'expliquer  et  la 
tempérer  par  les  données  générales  de  son  système.  On  voit  clairement 
qu'il  a  voulu  uniquement  opposer  la  théorie  de  la  libre  création  à  la 
théorie  de  l'émanation.  «  Nous  sommes,  dit-il,  l'œuvre  de  la  liberté  di- 
vine. »  (M6v(|)  T(^  IpYov  eTvat  tou  OsXi^jjiaTOç  aÔTOu.) 
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rayonnement  de  la  lumière  incréée.  Clément  donne  à 
ces  pensées  une  forme  originale  et  poétique,  bien  que 
trop  surchargée  d'allusions  érudites,  dans  le.  commen- 
cement de  son  discours  aux  Grecs.  Il  compare  Faction 
du  Verbe  sur  les  passions  humaines  domptées  par  lui  à 
celle  d'Orphée  sur  les  animaux  sauvages,  qui  s'adou- 
cissaient aux  accents  harmonieux  de  sa  voix.  Venu 
d'un  monde  supérieur,  le  Fils  de  Dieu  a  fait  entendre 
à  la  terre  un  chant  nouveau  qui  a  ravi,  en  les  apaisant, 
tous  ceux  qui  l'ont  écouté.  Toutefois,  la  révélation 
évangélique  n'était  pas  le  premier  hymne  du  Verbe*. 
A  En  établissant  la  belle  ordonnance  de  l'univers  et  en 
mettant  d'accord  tous  ses  éléments,  il  en  a  tiré  une 
symphonie  mélodieuse  et  a  fait  du  monde  entier  une 
vaste  harmonie^.  C'est  un  chant  immortel,  c'est  le 
concert  des  êtres,  où  tout  s'accorde  harmonieuse- 
ment :  la  fin  répond  au  milieu,  et  le  milieu  répond  an 
commencement.  Cette  musique  de  T univers  n'est  pas 
réglée  sur  le  rhythme  orphique,  mais  sur  le  rhythme 
établi  par  Dieu,  le  même  d'après  lequel  David  modu- 
lait ses  psaumes^.  La  création  et  la  révélation  s'en- 
trerépondent  à  la  gloire  de  leur  auteur.  Mais  dans  ce 
concert  de  la  création  la  lyre  préférée  du  Verbe,  celle 
qu'il  se  plaît  à  faire  vibrer  sous  ses  mains,  n'est  pas  le 
monde  inanimé  et  insensible,  c'est  l'homme;  chez  lui 
l'accord  résulte  de  l'union  entre  son  âme  et  son  corps. 


1  Protrept.,  1,2. 

«  ''Iva  Sy)  5Xo;  6  y,6(j[JLo;  auito  àpjjLovta  Y^vrjTat.  {Id.,  I,  5.) 
5  'HpjJLéaaTO  to  luav,  où  xaià  tyjv  Opax'.ov  jJLOuj'.y.rjV,  xaià  8à  tîiv 
luiTptov  Tou  ôeou  PouXtqciv,  -îjv  èÇi^XcDae  Aa5(8.  {Id.,  I,  5.) 
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Harmonisé  par  FEsprit- Saint,  son  être  psalmodie  à 
Dieu  *  ;  il  est  sans  contredit  l'instrument  le  plus  noble 
touché  par  le  Verbe,  «  car  il  est  la  harpe  du  temple  de 
l'univers.  »  Clément  reconnaît  que  cette  harpe  a  été 
en  partie  brisée,  qu'elle  a  perdu  ses  cordes  les  plus 
belles,  ou  du  moins  que  celles-ci  se  sont  détendues.  H 
est  aussi  explicite  que  possible   sur  la    déchéance. 
L'homme  peut,  à  bien  des  égards,  être  comparé  aux 
derniers  des  animaux;  l'ignorance  et  l'insensibilité 
l'ont  rendu  trop  souvent  semblable  à  la  pierre*,  et 
néanmoins  le  divin  Orphée  n'a  eu  qu'à  faire  entendre 
sa  voix  pour  accomplir  réellement  les  miracles  faus- 
sement attribués  au  héros  fabuleux  de  la  légende  grec- 
que. L'homme  était  un  aveugle,  un  sourd,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  était  comme  un  mort  enseveli  ;  mais  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  chant  céleste,  qu'il  s'agita 
dans  son  tombeau,  et  qu'il  se  releva  '.  Le  charme  mau- 
dit était  rompu.  Ce  chant  de  la  résurrection  était  sans 
doute  d'une  incomparable  beauté.  La  vérité,  rayon- 
nante de  clartés,  est  descendue  du  ciel  sur  la  mon- 
tagne sainte,  au  milieu  du  chœur  des  prophètes.  Elle 
a  fait    entendre  une  harmonie  d'une  suavité  incon- 
nue à  la  terre  et  vraiment  divine  ;  elle  était  toute  pé- 
nétrée de  douceur  et  de  persuasion  pour  guérir  les 
àmes^.  Néanmoins  le  Verbe  n'eût  point  agi  sur  le  cœur 
de  l'homme,  si  celui-ci  eût  été  tout  à  fait  mort,  si 

*  'AfCw  xvsùjJuxTi  àp[ji.oaa[jt.£Voç,  cj'^XXei  t(^  ôec^.  {Protrept,  1, 5.) 

«W.,  M,  4. 
»W.,  I,  7. 

*  r>awt6  Ti  Yjxi  iXYjGtvbv  (pipp-axov  ocstGouç  èY^éxpaxat  t(J  (yj- 
}fam.  {Id.,  1, 2.) 
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quelque  étincelle  de  vie  n'avait  couvé  sous  la  pous- 
sière de  son  tombeau.  La  voix  la  plus  belle  se  serait 
perdue  dans  le  vide ,  si  elle  n'avait  pu  réveiller  on 
écho  dans  l'âme  déchue.  Clément,  qui  nous  a  montré 
dans  l'homme  une  harpe  divine,  faite  primitivement 
pour  psalmodier  à  son  Créateur,  admet  par  là  même 
qu'il  y  a  une  harmonie  indestructible  entre  sa  vraie 
nature  et  Dieu.  L'âme  humaine  et  la  révélation  sont 
deux  lyres  destinées  à  s'accorder  ;  elles  vibrent  Tune 
et  l'autre  sous  la  main  du  Verbe,  qui  veut  régler  la  pre- 
mière sur  la  seconde,  et  le  but  de  l'apologie  du  chris- 
tianisme est  précisément  d'obtenir  cet  accord  en  en 
montrant  tout  d'abord  la  possibilité. 

Nous  retrouvons  ailleurs  les  mêmes  idées  dégagées 
de  ces  images  éclatantes  et  formulées  avec  plus  de  pré- 
cision. «  C'est  le  Verbe,  lisons- nous  dans  le  Pédagogue, 
qui  a  établi  l'ordre  du  monde  et  du  ciel,  qui  a  réglé 
les  révolutions  du  soleil  et  des  astres  dans  l'intérêt  de 
l'homme  ;  c'est  sur  ce  dernier  qu'il  a  concentré  tous  ses 
soins.  Le  considérant  comme  son  œuvre  principale,  il 
lui  a  donné  la  sagesse  et  la  prudence  pour  gouverner 
son  âme,  et  a  imprimé  à  son  corps  la  beauté  et  la  sy- 
métrie. Il  lui  a  comme  insufflé  la  règle  du  bien  pour  di- 
riger ses  actes  * .  »  Ainsi  la  raison  et  la  conscience  sont 
une  émanation  du  Verbe  ou  plutôt  une  communication 
de  sa  nature  à  l'homme.  La  vie  supérieure,  la  vie  de 
l'esprit  procède  du  souffle  divin  qui  l'anime.  Comment 
contester  le  lien  tout  particulier  qui  nous  unit  à  Dieu, 

*  Tb  euTaxTOV  èvéïcvsuffe.  [Pœdag,,  l,  c.  ii,  §  6.) 
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qaand  on  voit  le  Créateur  se  borner  à  appeler  les 
antres  êtres  à  l'existence,  tandis  qu'il  façonne  de 
ges  mains  celui  qu'il  veut  faire  à  son  image  et  au- 
quel il  communique  une  essence  qui  n'appartient  qu'à 
lui  *?  Il  a  créé  le  monde  pour  l'homme,  parce  qu'il  y 
avait  en  celui-ci  quelque  chose  qui  le  lui  rendait  ai- 
mable, et  ce  quelque  chose  était  une  émanation  de  lui- 
même  *.  La  nature  humaine  est  en  soi  l'objet  de  sa  pré- 
dilection. 

Clément  pousse  jusqu'à  leurs  dernières  conséquen- 
ces ces  grandes  vues  sur  la  nature  humaine,  mais  sans 
tomber  dans  l'exagération.  S'il  est  vrai  que  l'homme 
se  distingue  des  autres  êtres  par  ce  qu'il  a  de  di- 
Yin,  par  ce  que  le  Verbe  lui  a  communiqué  de  sa  pro- 
pre essence,  il  est  évident  que  l'humain  véritable  se 
confond  avec  le  divin  ;  plus  l'homme  développera  en 
lui  la  vie  supérieure  qu'il  tient  de  la  Parole  éter- 
nelle ,  plus  il  sera  réellement  homme,  c'est-à-dire  la 
créature  privilégiée  du  Tout-Puissant.  Aussi,  violer  la 
loi  morale,  pour  lui,  ce  n'est  pas  seulement  offenser  le 
Verbe  qui  l'a  gravée  en  lui  et  qui  vit  en  elle  ^ ,  c'est 
encore  dégrader  sa  propre  nature  ;  il  sort  de  Thuma- 
nité  en  rompant  le  lien  qui  l'unit  à  Dieu,  et  il  tombe 
dans  la  bestialité.  «  Celui,  dit  Clément,  qui  pèche  con- 
tre la  raison  divine  ou  le  Verbe  n'est  plus  un  être  ra- 
tionnel; c'est  un  animal  dépourvu  de  raison,  esclave 

*  Tt  auT$  Stov  èvsçûoYjasv.  {Pœdag.,  IIF,  §  9.) 

*  Kai  xb  (pCXxpov  IvSov  èoriv  èv  tÇ  àv6p(i)TC(*)  tou9'  o%ep  è[ji.<|)6- 
otîijwx  XéYSTat  Geou.  (Id.  I,  c.  III,  §  7.) 

»  Jd.,  I,  c.  XIII,  §  101. 
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de  ses  désirs  ^  »  Il  résulte  de  toas  ces  déTeloppements 
que ,  bien  loin  qu'il  y  ait  opposition  entre  la  nature 
véritable  et  la  révélation,  il  y  a  entre  elles  un  accord 
primordial  et  essentiel.  Désormais  Clément  pourra  éta- 
blir sans  difficulté  que  la  religion  la  plus  divine  est 
aussi  la  plus  humaine. 

L'apologiste  ne  se  contente  pas  de  poser  en  prin- 
cipe l'accord  entré  l'homme  et  le  Verbe.  Il  cherche  à 
démontrer  que  l'homme,  dans  sa  condition  actuelle,  est 
fait  pour  le  Verbe  tel  qu'il  s'est  manifesté  historique- 
ment dans  le  christianisme,  et  c'est  ici  que  commence 
son  apologie  proprement  dite  de  la  religion  nouvelle. 
En  effet  s'il  est  prouvé  que  la  révélation  satisfait  le 
cœur  et  la  pensée,  les  titres  qui  la  recommandent  à  no- 
tre confiance  doivent  paraître  sufSsants,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'accepter.  Toute  certitude  repose  en  définitive 
sur  un  rapport  de  l'âme  ou  de  l'esprit  avec  l'ordre  de 
vérité  que  nous  devons  nous  assimiler.  Tant  que  ce 
rapport  n'a  pas  été  établi,  il  peut  y  avoir  soumission 
aveugle,  adhésion  forcée;  il  n'y  a  pas  conviction,  la 
preuve  n'a  pas  été  fournie.  Or  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
est  pour  l'esprit  comme  s'il  n'existait  pas.  Telles  sont 
les  lois  générales  de  la  certitude.  Clément  les  accepte 
intégralement;  il  ne  demande  aucun  privilège,  au- 
cune immunité,  parce  qu'il  sait  bien  que  tout  ce 
qu'il  croirait  avoir  gagné  serait  en  définitive  perdu.  Il 
prétend  établir  que  la  certitude  du  chrétien  est  une 


*  Où  Yap  à(7Tt  XoYt>cbç  lit  6  Tcapà  Xéyov  à[ji.apTavoi)v,  8Y)p{ov  hï 
aXoYOV.  [Pœdag.,  I,  c.  un,  §  101.) 
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certitade  de  bon  aloi,  obtenue  par  des  moyens  légi- 
times et  conformes  aux  lois  inaliénables  qui  régissent 
le  monde  de  l'esprit.  Il  n'y  parviendra  pas  sans  peine, 
car  il  doit  lutter  comme  tout  défenseur  du  christia- 
nisme contre  des  préventions  enracinées.  En  effet  les 
représentants  de  la  philosophie  purement  humaine 
prennent  en  pitié  les  disciples  du  Christ.  Ils  établis- 
sent une  opposition  radicale  entre  la  raison  et  la  foi, 
comme  si  la  première  était  toujours  éclairée  et  la  se- 
conde toujours  aveugle.  A  les  entendre,  la  raison  s'est 
enfermée  dans  leurs  écoles;  on  Ja  chercherait  en  vain 
en  dehors  de  leurs  systèmes ,  et  la  croyance  des  chré- 
tiens est  l'irrationnel  pur.  De  telles  appréciations  re- 
posent en  définitive  sur  de  vains  préjugés.  C'est  ce 
que  Clément  va  montrer  en  traitant  la  grande  question 
des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  avec  une  pro- 
fondeur et  une  puissance  d'argumentation  qui  n'ont 
pas  encore  été  dépassées.  La  hardiesse  de  sa  méthode 
apologétique  l'a  même  souvent  empêché  d'être  com- 
pris. 

Tout  d'abord  il  écarte  l'idée  que  le  christianisme  sa- 
crifie la  raison  à  la  foi;  ce  sont,  d'après  lui,  deux  modes 
de  connaissance  qui  se  complètent  mutuellement  et 
qui  sont  légitimes  et  indispensables  chacun  dans  sa 
sphère.  L'intelligence  est  un  don  de  Dieu  dont  nous 
devons  faire  un  emploi  normale  La  raison  livrée  à 
elle-même  ne  communique  pas  la  substance  de  la 
vérité ,  ces  premiers  principes  qui  constituent  l'objet 

*  Tijv  ffuvsc'.v  ôeéTuefJLTCTOV.  {Strom.,  V,  c.  vni,  §  62.) 
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essentiel  de  la  religion.  C'est  par  une  méthode  à  la  fois 
plus  élevée  et  plus  rapide  que  toutes  celles  qu'elle  nous 
enseigne  que  l'on  s'élève  jusqu'à  ces  principes,  mais 
la  raison  n'en  est  pas  moins  nécessaire  pour  nous  ap- 
prendre à  remonter  des  conséquences  aux  prémisses 
ou  pour  redescendre  des  prémisses  aux  dernières  con- 
clusions; elle  seule  déroule  sous  nos  yeux  toute  la 
chaîne  serrée  du  raisonnement.  C'est  elle  aussi  qui 
nous  fait  distinguer  les  analogies  et  les  différences  des 
choses  jusque  dans  leurs  plus  fines  nuances ,  qui  nous 
empêche  de  laisser  flotter  le  langage  dans  l'indéter- 
mination des  termes,  si  dangereuse  et  si  fertile  en 
erreurs,  même  quand  il  s'agit  des  textes  sacrés  *.  La 
dialectique,  cette  législatrice  du  monde  des  idées, 
•  prête  le  secours  le  plus  précieux  au  chrétien.  Après 
tout,  la  parole  est  un  acte  et  il  importe  que  cet  acte 
soit  conforme  au  bien  et  à  la  raison^.  La  dialectique 
ainsi  comprise  est  comme  la  morale  du  langage,  mais 
son  rôle  est  plus  élevé  encore  ;  sous  le  mot  elle  dis- 
cerne la  pensée  et  nous  apprend  à  remonter  du  parti- 
culier au  général,  à  grouper  et  à  distinguer  les  idées '. 
Cette  noble  science  est  comme  un  rempart  qui  ar- 
rête les  sophistes  et  les  empêche  de  fouler  aux  pieds 
la  vérité  *.  Aussi  est-il  très  nécessaire  que  celui  qui 
veut  soutenir  la  cause  de  Dieu  soit  versé  dans  les 


*  Strom.,  VI,  c.  x,  §  82. 

'  Oùy\  xal  Tb  ^éysiv  Ip^ov  ècrc(  ;  (/rf.,  I,  c.  ix,  §  45.) 

8  Id,,  l,  c.  IX,  §  44. 

ccçioTÛv  TY)v  àX-^Ôetav.  (W.,  VI,  c.  x,  §  81.) 
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étndes  philosophiques.  Toutes  les  sciences  humaines 
peuyent  lui  apporter  leur  tribut;  il  doit  emprunter  à 
chacune  d'elles  des  armes  pour  la  défense  de  sa  cause 
et  les  considérer  comme  des  puissances  auxiliaires 
qu'il  peut  enrôler  sous  son  étendard  * .  Cette  largeur 
d'esprit  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  les  chrétiens 
timorés,  qui  auraient  voulu  creuser  un  abîme  entre  le 
christianisme  et  la  culture  antique.  Clément,  eu  déve- 
loppant ces  grandes  pensées,  entendait  le  murmure  du 
parti  obscurantiste,  toujours  si  disposé  à  condamner  ce 
qu'il  ne  peut  comprendre.  On  sent  à  la  vivacité  de  sa 
parole  qu'il  a  été  irrité  par  la  clameur  des  ignorants 
orgueilleux,  enclins  dans  tous  les  temps  à  maudire  une 
science  à  laquelle  ils  ne  peuvent  s'élever  et  qui  les  of- 
fense comme  une  supériorité  incommunicable.  «  Il  est 
des  hommes,  dit  ironiquement  Clément ,  si  admirable- 
ment doués  qu'ils  pensent  qu'ils  n'ont  que  faire  de  la 
philosophie,  de  la  dialectique,  ou  même  de  l'étude  de 
la  nature,  mais  qu'il  faut  se  contenter  de  la  foi  pure  et 
simple^.  »  Mépriser  ainsi  la  science,  c'est  prétendre 
cueillir  le  fruit  de  la  vigne  sans  se  donner  la  peine  de 
la  cultiver.  La  science  humaine  ne  plante  pas  la  vigne 
céleste;  ce  n'est  pas  à  elle  que  nous  devons  le  cep  où 
nous  puisons  la  sève  et  la  vie;  toutefois  elle  contri- 
bue à  sa  fécondité,  par  une  culture  assidue  ^  Si  l'âme 
saisit  la  vérité  essentielle  en  un  instant  par  le  sen- 
timent, il  ne  s'ensuit  pas  que  l'élaboration  de  la  peu- 


*  Strom.,  VI,  c.  X,  §  82. 

«  M4viQV  xal  ^Ck^^  Ty)v  xfortv  dxaiTOUdtv.  (M.,  I,  c.  n,  §  43.) 

*  Idem. 
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sée  soit  inutile  ;  de  même  que  Téducation  fait  jaillir  de 
notre  cœur  les  étincelles  de  justice  que  Dieu  y  a  dé- 
posées, de  même  la  science  développe  tous  les  trésors 
de  la  foi.  Si  Ton  objecte  que  Tignoranee  elle-même 
peut  comprendre  l'Evangile,  Qément  répond  noble- 
ment que  le  chrétien  ne  sait  pas  seulement  vivre  dans 
la  pauvreté  mais  encore  dans  la  richesse*.  Personne, 
après  tout,  ne  se  passe  de  dialectique,  et  ceux  quise  don- 
nent emphatiquement  le  nom  d'orthodoxes  font  de  la 
philosophie  sans  le  savoir  toutes  les  fois  qu'ils  parlent 
raisonnablement^.  En  vain  s'efforcent-ils  de  proscrire 
la  culture  et  les  recherches  de  la  pensée  en  invoquant 
la  simplicité  de  la  foi.  Clément  répond  que  Dieu  a  parlé 
à  l'homme  de  beaucoup  de  manières  très  diverses,  et 
qu'il  n'est  pas  si  simple  et  si  facile  qu'on  le  croit  d'é- 
puiser les  richesses  d'une  révélation  infinie  comme  son 
auteur^.  Les  obscurantistes  redoutent  la  philosophie 
comme  les  enfants  ont  peur  des  fantômes*.  Ils  crai- 
gnent, disent-ils,  qu'elle  ne  les  égare  et  qu'elle  ne  leur 
enlève  leur  foi.  En  ce  cas  ils  ne  perdent  pas  grand'- 
chose.  «  Si  leur  foi,  je  ne  dis  pas  leur  connaissance,  est 
de  telle  nature  qu'elle  est  à  la  merci  d'un  artifice  de 
parole,  alors  qu'ils  la  perdent^,  car  leur  lâche  crainte 
montre  clairement  qu'ils  ne  possèdent  pas  la  vérité. 
Celle-ci  est  invincible;  l'erreur  seule  se  dissipe.  Qui- 

1  Strom,,  l,  c.  VI,  §  31. 

*  Ot  èpOoSéÇaorat  xaXoùjjLevot.  (/rf.,  I,  c.  ix,  §  45.) 

«  IIoXu[ji.£pa)ç  xat  Tzdhj-çpà'Ktùq  XaXi^Œaç,  oô^  à%k(hç  Y^wpC^eTat. 
{/ff.,Vl,  c.  X,  §81.) 

*  Kaôaxep  ol  luaïôeç  Ta  [JLcp[jLoX6)C£ta.  (/ûT.,  VI,  c.  x,  §  80.) 
»  \\J^1^ù.  (Id,,  IV,  c.  X,  §  81.) 
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conque  aTOue  qu'il  est  chancelant  dans  sa  croyance 
aToae  par  là  même  qu'il  n'a  ni  la  pierre  de  touche  du 
changeur  ni  le  critère  de  la  vérité*.  »  Comment  s'as- 
siéra-t-il  à  cette  table  où  les  idées  humaines,  comme 
des  pièces  de  monnaies  de  toute  espèce,  nous  sont 
présentées,  s'il  ne  peut  distinguer  entre  les  vraies  et 
les  fausses?  Le  juste ,  a  dit  David ,  subsistera  dans 
l'éternité.  Rien  ne  l'ébranlé;  il  possède  l'héritage  in- 
corruptible et  il  est  d'autant  plus  à  l'abri  des  trom- 
peries du  langage  qu'il  a  moins  dédaigné  la  dialec- 
tique et  qu'il  a  mieux  appris  à  déjouer  sûrement  les 
sophismes. 

Ainsi  tombe  l'opposition  prétendue  entre  la  raison 
et  la  foi,  mais  c'est  à  la  condition  que  la  raison  se  ren- 
fermera dans  son  domaine  et  qu'elle  ne  prétendra  pas 
percevoir  les  premiers  principes.  La  raison  ne  produit 
pas  la  vérité  comme  un  arbre  produit  son  fruit,  elle 
n^est  appelée  ni  à  l'inventer  ni  à  la  découvrir,  mais 
seulement  à  la  recevoir;  elle  travaillerait  dans  le  vide 
si  elle  ne  recevait  d'une  puissance  supérieure  les  ma- 
tériaux, de  ses  utiles  élaborations.  Cette  puissance  su- 
périeure est  la  foi.  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  christia- 
nisme, en  prenant  celle-ci  pour  point  de  départ,  se 
place  en  dehors  des  conditions  d'une  doctrine  ration- 
nelle, et  réclame  un  aveugle  assentiment.  Non,  il  de- 
meure fidèle  aux  lois  universelles  de  la  connaissance. 
Toute  science  commence  par  un  acte  de  foi,  c'est-à-dire 
par  l'intuition  immédiate  des  principes  premiers  sur 

1  Strom.y  VI,  c.  X,  §  81. 
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lesquels  elle  repose;  ce  n'est  pas  par  la  voie  lente  et 
sinueuse  de  la  dialectique  que  l'on  arrive  aux  vérités- 
primordiales;  elles  s'imposent  à  l'esprit,  et  se  commu- 
niquent à  lui.  Les  axiomes  qui  sont  indiscutables  ne 
sont  pas  le  résultat  de  la  discussion,  car  celle-ci  pour- 
rait défaire  ce  qu'elle  aurait  produit.  L'évidence  en 
toute  chose  procède  donc  d'abord  de  la  foi,  car  qu'est- 
ce  que  la  foi  si  ce  n'est  précisément  cette  intuition  ra- 
pide qui  permet  de  saisir  et  de  percevoir  soudainement 
la  vérité? 

Les  représentants  de  la  science  humaine  la  plus 
opposée  au  christianisme  sont  bien  obligés  de  recon- 
naître la  légitimité  d'une  telle  méthode.  Epicure  ap- 
pelait la  foi  une  anticipation  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
un  élan  spontané  de  la  pensée  vers  ce  qui  est  évident, 
ou  une  vive  perception  de  l'évidence ^  D'après  lui, 
toute  démonstration  est  impossible ,  sans  cette  antici- 
pation du  vrai  qui  précède  l'élaboration  dialectique. 
Aristote  avait  dit  dans  le  même  sens  que  le  critère  de 
la  vérité  est  la  foi  *  ;  et  le  divin  Platon  déclarait  dans 
le  livre  des  Lois  que  celui-là  est  heureux  qui  est  rendu 
dès  l'origine  participant  de  la  vérité.  Cette  participa- 
tion immédiate  est  d'après  lui  une  méthode  vraiment 
royale  '. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  foi  nous  fasse  seulement 
pénétrer  dans  le  monde  spirituel.  Quiconque  la  néglige 


1  np6Xr^<j;iv  £Tvat  StavoCaç  t^^v  tcCotiv,  (Strom,,  W,  c.  iv,  §  16.) 

«  Id.,  II,  c.  IV,  §  15. 

*  'H  Tou  àXY)6tvou  PaatXéoDç  h:\^\}.ri  PaaiXtx-?).  (Id,,  II,  c.  iv. 


RAPPORT  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI.      237 

ne  comprendra  pas  plus  la  nature  que  la  grâce.  Celui 
qui  ne  veut  croire  qu'à  l'expérience  sensible  ou  à  la 
démonstration  logique,  le  doigt  placé  en  quelque  sorte 
sur  ce  qui  se  touche  et  ce  qui  se  palpe,  ne  voit  dans  le 
monde  que  les  éléments  les  plus  grossiers;  il  confond 
la  matière  et  l'essence,  la  création  et  le  Créateur.  Le 
premier  principe  se  dérobe  à  lui  sous  la  multiplicité 
des  phénomènes,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  par 
la  foi,  c'est-à-dire  par  l'intuition  immédiate,  il  s'élève 
au  principe  simple,  universel,  qui  n'est  point  attaché 
à  la  matière,  et  qui  n'est  point  la  matière  elle-même  *. 
D  faut  donc  reconnaître  que  les  causes  premières  sont 
au-dessus  de  la  démonstration;  la  foi  seule  nous  per- 
met de  les  percevoir  dans  tous  les  domaines  ;  se  frayant 
sa  voie  au  milieu  des  sensations,  et  s' élevant  bien  haut 
au-dessus  de  l'opinion,  elle  se  hâte  vers  la  vérité  ab- 
solue et  se  repose  dans  la  lumière  ^.  Le  sentiment  ou 
l'intuition  est  l'introduction  de  la  science  '. 

Si  ces  principes  sont  vrais  même  pour  la  science  du 
visible,  combien  ne  le  seront-ils  pas  davantage  pour  la 
science  du  divin  et  de  l'invisible?  C'est  là  surtout  que 
le  sentiment  jouera  un  rôle  capital,  et  que  la  foi  ap- 
paraîtra comme  la  condition  première  de  toute  con- 
naissance. La  sagesse  humaine,  si  haut  que  s'élève 
son  essor,  ne  peut  atteindre  Dieu.  Le  mystère  de  son 
être  est  profond  et  impénétrable.  Il  est  figuré  par 


1  Tb  àxXcuv  8  ouxs  œùv  uXy)  èoriv.  [Strom,,  II,  c.  iv,  §  14.) 

CTceùBet.  (Id.) 
*  'H  jjiàv  aîoOTQatç  èiutêàôpa  vqq  èxtaTfj[JLYî<;.  (/rf.) 
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cette  nuée  dans  laquelle  tonnait  sa  voix  sur  le  Sinaï. 
Aussi  Moïse  s'écriait-il  :  Montre-toi  toi-même  à  moi! 
Or  le  Dieu  qui  est  tellement  au-dessus  de  nous  par 
son  essence  incréée  n'est  pas  loin  de  notre  cœur  par 
son  amour.  «  Sa  divine  puissance  est  toujours  près  de 
nous  pour  se  révéler  à  nous,  pour  nous  bénir  et  nous 
enseigner.  »  Il  se  communique  à  l'homme  précisément 
par  la  foi  ;  cette  foi  traitée  de  barbare  par  les  Grecs  est 
une  possession  immédiate  de  la  vérité,  antérieure  à 
toute  démonstration;  elle  est  la  certitude  de  la  piété, 
«  la  substance  des  choses  que  nous  devons  espérer  et 
l'évidence  de  l'inyisible  ^  »  Elle  ne  repose  pas  sur  des 
preuves  matérielles,  puisqu'elle  est  la  communication 
à  l'âme  de  ce  qui  est  immatériel  et  divin.  «  Ainsi  l'es- 
prit franchissant  tous  les  mondes ,  toutes  les  sphères 
du  créé,  s'élève  à  la  haute  région  où  réside  le  roi  des 
mondes;  il  ne  court  plus  le  risque  que  ses  pensées 
soient  emportées  à  tout  vent  comme  les  feuilles  mor- 
tes ou  roulées  dans  les  flots  orageux;  il  est  arrivé 
à  l'immuable  par  une  \oie  immuable  elle-même  ^.  » 
Gardons-nous  de  penser  que  l'intuition  de  la  foi  soit 
entièrement  passive,  et  qu'il  suflBse  d'attendre  l'illu- 
mination divine,  sans  déployer  aucune  énergie  de  vo- 
lonté. Sans  doute  le  rôle  de  la  grâce  est  considérable 
dans  le  renouvellement  de  l'homme ,  c'est  Dieu  qui  a 
fait  et  la  lumière  que  nous  devons  percevoir  et  l'œil 
extérieur  qui  la  perçoit.  C'est  lui  qui,  connaissant  no- 


1  Strom.,  llyC.  II.  §  5. 

«  "OvTwç  Yàp  àipéicTtùç  lupbç  io  àipôTcrov  •?)  xpoaaYcofi^.  (/rf..  Il, 
%  §  51.) 
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tre  incapacité  à  saisir  Têtre  véritable ,  nous  a  envoyé 
un  maître  céleste  pour  nous  révéler  ses  ineffables 
mystères.  Notre  faiblesse  est  telle  que  même  sous  sa 
direction  nous  ne  voyons   qu'imparfaitement.  Aussi 
avons -nous  le  plus  grand  besoin  de  la  grâce  divine, 
dont  la  libéralité  est  heureusement  infinie  * .  Toutefois 
il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  Dieu  réclame 
notre  concours  et  nos  efforts.  Il  accorde  le  salut  éter- 
nel à  ceux  qui  travaillent  avec  lui  à  développer  en  eux 
la  connaissance  et  la  sainteté  ^.  Nous  devons  ressem- 
bler à  cet  athlète  qui  disait  à  Jupiter  :  «  Si  je  me  suis 
convenablement  préparé  au  combat,  donne-moi  la  vic- 
toire. »  La  foi,  ce  premier  triomphe  du  chrétien,  n'est 
obtenue  qu'à  ce  prix,  car  les  cœurs  purs  seuls  verront 
Dien. 

Clément  attribue  donc  un  rôle  important  à  la  vo- 
lonté dans  la  formation  de  la  certitude  religieuse  ;  la 
part  qu'il  fait  aux  déterminations  morales  dans  la  di- 
rection de  nos  croyances  est  l'un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  son  apologie.  Le  semblable  n'étant 
perçu  que  par  le  semblable,  l'homme  n'arrivera  à  l'in- 
tuition immédiate  de  Dieu  que  quand  il  se  sera  vrai- 
ment rapproché  de  lui  et  qu'il  aura  répudié  le  mal.  «  De 
même  que  lorsque  la  terre  est  stérile,  les  semailles  sont 
inutiles ,  de  même  le  meilleur  enseignement  ne  porte 
aucun  fruit  sans  l'assentiment  de  celui  qui  le  reçoit.  La 
paille  sèche  disposée  à  s'enflammer  s'allume  à  la  pre- 

ÇoyLSv  xipmq.  [Id.,  V,  c.  i,  §  7.) 
t  ScdTTipir;  TaT;  ouvcp^ouat  xpbç  y^ûjiv.  (Id,,  Yll,  c.  vu,  §  48.) 
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mière  étincelle.  L'aimant  attire  le  fer  à  cause  de  Taffi- 
nité  qui  existe  entre  eux  ^  »  Il  s'ensuit  que  la  yérité 
religieuse  ne  nous  attirera  que  quand  elle  agira  sur  nous 
comme  un  aimant  sacré.  11  faut  avoir  des  oreilles  pour 
entendre  et  des  yeux  pour  voir.  «  C'est  avec  un  œil 
nouveau,  avec  une  oreille  nouvelle  et  un  cœur  nou- 
veau que  les  choses  nouvelles  révélées  par  le  Christ 
seront  vues  et  entendues  ^.  »  Le  cœur  naturel  n'en  peut 
rien  saisir  ;  elles  sont  pour  lui  comme  ces  charbons 
éteints  que  vomit  le  sombre  nuage  dans  lequel  Dieu 
s'était  enveloppé,  selon  l'image  du  prophète;  au  con- 
traire ces  mêmes  oracles  sont  clairs  et  lumineux  pour 
le  croyant  ^.  «  Le  sentier  de  l'incrédule  se  courbe,  dit 
l'Ecriture,  »  pour  indiquer  que  le  chemin  de  l'orgueil  ne 
peut  amener  à  la  connaissance. 

La  foi,  comme  l'incrédulité,  a  une  cause  morale. 
L'âme  ne  voit  que  quand  elle  veut  voir,  elle  n'entend 
que  quand  elle  veut  entendre.  A  la  base  de  la  croyance 
est  un  acte  de  volonté  qui  développe  l'affinité  avec 
Dieu.  Cet  acte  est  possible,  non-seulement  parce  que 
la  grâce  divine  nous  est  largement  accordée,  mais  en- 
core parce  que,  d'après  la  doctrine  de  Clément,  un 
germe  du  Verbe  est  caché  au  fond  de  l'être  humain. 
Nous  sommes  en  désaccord  ou  en  harmonie  avec  la 
vérité  religieuse  dans  la  mesure  où  nous  l'avons  cul- 
tivée  ;  le  développement  plus  ou  moins  grand  de  l'élé- 

*  'H  X{6oç  •?)  6puXou[jLévr)  êXxet  tbv  aiSiQpov  Stà  ouff^vetav. 

{Strom.,  II,  G»  w,  §  26.) 

*  Kaiv(^  è<p6aX[JLÛ,  xatv^  àxo^,  xatv^  xapSta.  (W.,  II,  c.  rr, 
§i5.) 

»  Id.,  VI,  c.  XV,  §  116. 
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ment  dii^in  en  nous  dépend  de  nos  déterminations 
morales.  Ce  rôle  de  la  liberté  se  retrouve  à  tous  les 
degrés  de  la  foi.  Celle-ci  commence  par  être  une  as- 
piration vers  la  lumière,  un  désir  de  la  vérité  supé- 
rieure. Ce  désir  suppose  un  premier  acte  de  yolouté. 
«  le  commencement  de  la  sagesse  est  de  vouloir  s'at- 
tacher à  ce   qui  est  utile.  Une  ferme  décision  est 
donc   d*un  grand  poids  dans  Tacquisition  de  la  vé- 
rité * .  C'est  dans  ce  sens  que  la  foi  volontaire  est  la 
base  de  notre  salut  ^.  »  Le  vouloir  passe  avant  tout, 
car  les  facultés  rationnelles  ne  font  que  servir  la  vo- 
lonté. Tu  peux  ce  que  tu  veux.  La  foi  et  Tobéissance 
dépendent  de  nous'.  Dqmandez  et  vous  recevrez.  Au 
fond,  Tacte  de  foi  est  un  acte  d'obéissance,  et  il  se  ma- 
nifeste tout  d'abord  par  le  sérieux  de  la  recherche.  Il 
faut  réchauffer  an  fond  de  son  âme  la  vivante  étincelle 
■  qu'on  a  reçue  *^  et  se  garder  d'une  vainc  curiosité  qui 
ferait  que  Fesprit  se  promènerait  dans  la  vérité  comme 
<m  se  promène  dans  une  ville  pour  en  admirer  les 
édifices  ^.  Personne  ne  demande  avant  tout  au  soleil 
une  lomière  éclatante,  on  veut  de  lui  premièrement  k 
chaleur  et  :a  vie.  Ain^i  en  doit-il  être  pour  nous  du 
soleil  de  l'àme.  Clément  as^signe  une  cause  morale  à 
tous  les  eenres  d' incrédulité  :  r  \o\iï  ne  vr>ulez«  dit-il 
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aux  païens,  tous  affranchir  ni  des  passions  qni  sont 
les  maladies  de  Tâme,  ni  du  péché  qui  en  est  la  mort 
éternelle  ^  «  On  n'arrive  donc  à  la  vérité  qu'après 
avoir  purifié  son  âme  et  avoir  pris  place  parmi  ces  vio- 
lents qui  ravissent  le  royaume,  non  par  des  raison- 
nements philosophiques ,  mais  par  la  répudiation  du 
mal  et  par  la  persévérance  dans  le  saint  combat  du 
bien  ^.  Ainsi  se  développe  la  conformité  de  l'âme  avec 
Dieu  ;  elle  parvient  jusqu'à  l'amour  qui  est  le  comble 
de  la  vertu  chrétienne,  et  grâce  à  cette  ressemblance, 
elle  saisit  Celui  qui  est  l'amour  par  excellence  ^.  «  Dieu 
est  amour;  il  se  donne  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  faut 
s'unir  à  lui  par  l'amour  divin*.  »  Il  en  est  du  temple 
de  la  vérité  comme  de  ce  temple  d'Épidaure,  au  frontis- 
pice duquel  on  lisait  ces  mots  :  //  faut  être  pur  pour 
dépasser  l'enceinte  du  sanctuaire.  Tous  les  degrés  de  la 
connaissance  sont  franchis  de  la  même  manière.  «  L'a- 
mour dans  l'homme  s'unit  à  Tamour  en  Dieu,  et  dans 
cet  amour  l'unité  parfaite  s'établit  entre  celui  qui  con- 
naît et  celui  qui  est  connu  ^.  »  Parvenus  à  ce  point, 
nous  avons  obtenu  la  vue  de  l'esprit  par  l'esprit  ®.  Nous 
sommes  enchaînés  par  la  foi  à  la  vérité  comme  par  le 
chant  d'une  syrène  sacrée  dont  nous  ne  pouvons  déta- 
cher notre  âme  '.  Par  la  foi  nous  arrivons  à  l'intelligence 
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et  à  la  gnose.  La  théologie  chrétienne  se  dégage  de  la 
croyance  élémentaire  comme  un  arbre  magnifique  sort 
du  gland  déposé  en  terre,  car  la  croyance  des  humbles, 
bien  loin  de  restreindre  l'essor  de  la  pensée,  porte 
celle-ci  aux  hauteurs  radieuses  d'où  ce  monde  et  l'autre 
sont  contemplés  dans  leur  majestueux  ensemble.  Nous 
verrons,  quand  nous  retracerons  les  idées  de  Clément 
sur  la  théologie  proprement  dite  dans  l'exposition  de 
son  système  dogmatique,  que  l'humilité  du  point  de 
départ  n'a  point  gêné  le  développement  hardi  de  sa 
pensée.  Bien  loin  d'établir  une  opposition  tranchée 
entre  la  raison  et  la  foi,  il  voit  dans  l'une  et  l'autre  des 
procédés  différents  d'une  même  énergie  intellectuelle 
et  morale,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  «  La 
sagesse,  dit-il,  change  de  nom  selon  ses  diverses  ap- 
plications * .  Quand  elle  remonte  aux  premières  causes 
elle  s'appelle  l'intelligence  ;  elle  devient  science,  quand 
elle  fortifie  l'intelligence  par  la  dialectique  et  elle  de- 
vient la  foi  lorsque,  concentrée  sur  la  piété,  elle  atteint 
le  Verbe  primordial,  sans  le  voir  encore  face  à  face 
et  en  demeurant  dans  les  conditions  de  l'esprit  hu- 
main. » 

Telles  sont  les  bases  de  cette  grande  apologie.  Il 
nous  faut  maintenant  descendre  des  hauteurs  de  la 
philosophie  religieuse  pour  considérer  de  quelle  ma- 
nière Clément,  en  partant  des  principes  généraux 
qu'il  a  posés  démontre  la  vérité  du  christianisme  his- 
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torique.  Jqsqu'ici,  en  effet,  il  a  établi  la  légitimité 
de  la  foi  en  général  comme  procédé  de  connaissance, 
comme  moyen  d'arriver  à  la  certitude  ;  il  a  établi  vic- 
torieusement que  l'intuition  morale  atteint  seule  les 
vérités  premières  et  nous  élève,  de  la  basse  région 
des  phénomènes  et  des  effets  à  la  haute  région  des 
causes  et  tout  d'abord  au  principe  universel  de  toute 
existence,  qui  est  Dieu.  Mais  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cette  discussion  préliminaire,  et  il  s'est  ef- 
forcé d'établir  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  propremeût 
dite,  en  montrant  que  la  vérité  perçue  par  l'intuition 
morale  est  en  tout  point  d'accord  avec  l'Evangile.  Il 
nous  reste  à  savoir  comment  il  s'est  acquitté  de  cette 
tâche. 

Nous  sommes  assuré  d'avance  qu'il  ne  verra  pas 
dans  le  miracle  le  premier  titre  de  la  révélation  à  notre 
confiance.  En  effet,  une  telle  argumentation  serait  le 
renversement  de  son  principe  apologétique.  Une  con- 
viction qui  ne  serait  que  le  réspltat  de  la  constatation 
d'un  certain  nombre  de  prodiges  serait  obtenue  non  par 
la  foi,  mais  par  la  vue.  Il  ne  faudrait  plus  parler  alors 
d'une  évidence  appartenant  à  un  ordre  supérieur,  et 
nous  n'aurions  que  faire  de  l'intuition  morale.  Ce  ne 
serait  plus  avec  l'œil  nouveau  et  le  cœur  nouveau  que 
nous  percevrions  la  vérité  religieuse;  ce  serait  avec 
nos  sens  et  notre  intelligence,  c'est-à-dire  avec  les  or- 
ganes inférieurs  de  la  connaissance.  Nous  retombe- 
rions du  domaine  de  l'invisible  dans  le  domaine  du 
visible  et  on  ne  pourrait  plus,  avec  Clément,  définir 
la  foi,  la  vue  de  V Esprit  par  V Esprit,  Nous  ne  saurions 
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trop  le  répéter,  la  croyance  fondée  uniquement  sur 
le  miracle  n'est  pas  plus  religieuse  et  n'a  pas  plus 
de  valeur  morale  que  celle  qui  est  fondée  sur  le  rai- 
sonnement pur;  on  peut  même  dire  qu'elle  est  d'un 
ordre  inférieur,  car  si  la  vue  de  l'intelligence  n'est 
pas  encore  l'intuition  de  l'âme,  elle  en  est  moins  éloi- 
gnée que  la  vue  des  sens  à  laquelle  seule  le  prodige 
s'adresse.  L'un  et  l'autre  mode  de  certitude  ne  dé- 
passent pas  la  sphère  du  visible,  et  l'apôtre  Paul  n'hé- 
site pas  à  les  mettre  sur  le  même  rang  dans  ces  mots  : 
«  Les  Juifs  demandent  des  miracles  et  les  Grecs  cher- 
chent la  sagesse  * .  »  Au  reste  nous  ne  sommes  pas  ré- 
duits sur  ce  point  à  des  déductions  logiques  tirées 
avec  plus  ou  moins  de  sûreté  des  principes  généraux 
de  l'Apologie  de  Clément;  il  a  formulé  sa  pensée  avec 
la  précision  la  plus  rigoureuse.  «  Heureux*,  dit-il,  en 
rappelant  la  parole  de  Jésus-Christ  à  Thomas,  heureux 
ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru.  Nous  sommes  ces 
enfants  d'Israël  qui  se  sont  soumis,  non  à  cause  des  mi- 
racles, mais  parce  qu'ils  ont  entendu  la  voix  de  Dieu  ^.» 
Nous  serions  tenté  de  reprocher  à  Clément  d'abonder 
trop  exclusivement  dans  le  sens  de  la  preuve  interne. 
Les  principes  généraux  de  son  Apologie  auraient  dû  le 
conduire  à  faire  la  part  plus  large  aux  autres  preuves 
du  christianisme,  sans  s'écarter  en  rien  de  sa  méthode. 
En  effet,  nous  l'avons  vu  reconnaître  la  légitimité  de  la 
dialectique,  quand  on  réduit  son  rôle  à  ordonner  et 
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enchaîner  les  vérités  obtenues  par  un  procédé  supé- 
rieur. Pourquoi  ne  pas  reconnaître  également  la  com- 
pétence de  l'observation  sensible  pour  constater  les 
grands  faits  sur  lesquels  repose  la  révélation?  Cette 
révélation  est  une  manifestation  de  Famour  divin  sous 
une  forme  historique.  La  foi  seule  perçoit  par  une  ana- 
logie sacrée  le  fond  intime,  Fessence  di\ine  qui  est  ca- 
chée sous  Fenveloppe  du  fait,  mais  le  fait  a  son  impor- 
tance, et,  comme  il  s'est  produit  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  c'est-à-dire  dans  le  monde  visible,  c'est  à 
l'observation  sensible  à  le  constater  et  à  reconnaître 
son  caractère  miraculeux.  Une  apologie  qui  serait 
complète  répondrait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  légitime 
dans  la  prétention  du  Juif  qui  demande  des  miracles  et 
dans  celle  du  Grec  qui  réclame  un  enchaînement  lo- 
gique dans  les  idées,  sans  que  la  grande  méthode 
morale  subît  la  moindre  altération.  Les  faits  sont  du 
ressort  de  la  preuve  historique,  l'ordonnance  des  idées 
appartient  à  la  dialectique,  tandis  que  la  charité  divine 
qui  est  l'ame  de  tout  cet  ensemble  n'est  saisie  que  par 
le  cœur.  C'est  ainsi  que  le  semblable  est  toujours  perçu 
par  le  semblable  et  que  ce  principe  si  fécond  se  prête 
aux  applications  les  plus  variées.  Nous  reprochons 
à  Clément  d'avoir  négligé  la  preuve  historique  tirée 
de  la  constatation  des  miracles.  Cette  lacune  qui  n'est 
pas  sans  gravité,  mais  qu'il  est  facile  de  combler,  ne  l'a 
pas  empêché  selon  nous  de  poser  d'une  manière  victo- 
rieuse les  vrais  et  immortels  principes  de  l'apolo- 
gétique. 

La  démonstration  du  christianisme,  au  nom  même 
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des  principes  fondamentaux  qu'il  a  posés,  est  très  som- 
maire et  n'exige  point  un  grand  appareil  dialectique. 
Une  fois  qu'il  est  établi  que  la  vérité  religieuse  est  per- 
çue par  la  foi,  c'est-à-dire  par  l'intuition  immédiate  de 
Fâme,  à  quoi  serviraient  les  longs  raisonnements?  Ce 
serait  manquer  de  logique  que  d'en  trop  user,  car  ce  se- 
rait pour  Clément  violer  son  propre  principe  et  déserter 
sa  méthode.  Il  ne  s'agit  donc  pas  tant  de  démontrer 
la  vérité  que  de  la  montrer,  de  la  proposer  à  l'âme  et 
à  la  conscience,  en  faisant  appel  à  l'élément  di\in  qui 
est  en  l'homme  et  en  agissant  sur  sa  volonté.  La  lu- 
mière jaillira  en  quelque  sorte  du  contact  entre  le  di- 
vin qui  est  en  lui ,  et  le  divin  qui  est  en  dehors  et  au- 
dessus  de  lui;  l'évidence  résultera  du  rapprochement 
de  la  vérité  intérieure,  qui  est  à  l'état  fragmentaire, 
avec  la  vérité  complète  que  l'Evangile  lui  présente.  La 
certitude  religieuse  n'est  en  définitive  que  l'assenti- 
ment du  Verbe  au  Verbe;  c'est  le  Verbe  qui  se  recon- 
naît lui-même  en  Jésus-Christ,  mais  dans  sa  plénitude 
et  sa  gloire.  L'apologiste  aura  donc  achevé  sa  tâche, 
dès  qu'il  aura  mis  en  pleine  lumière  la  figure  du  Ré- 
dempteur, dès  qu'il  aura  établi  qu'il  était  bien  le  dé- 
siré des  nations,  l'objet  des  aspirations  universelles. 
S'il  ressort  de  son  plaidoyer  simple  et  incisif  que  l'âme 
humaine,  dans  ses  bons  instincts ,  est  faite  pour  lui  et 
ne  trouve  qu'en  lui  la  satisfaction  de  ses  désirs  les  plus 
purs  et  les  plus  élevés,  la  démonstration  sera  invinci- 
ble. Elle  paraîtra  telle  du  moins  au  cœur  droit  et  bien 
disposé  qui,  loin  d'aimer  les  ténèbres  parce  que  ses 
Œuvres  sont  mauvaises  et  qu'il  veut  les  cacher  dans 
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une  profonde  obscurité,  se  plaît  dans  la  lumière.  Ainsi 
la  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants,  et  ceux-là  seul» 
arrivent  à  la  vérité  qui  sont  de  la  vérité,  ou  plutôt 
qui  ont  laissé  la  grâce  raviver  en  eux  cette  divine 
parenté.  Nous  en  convenons  :  il  y  a  là  un  cercle  vi- 
cieux, puisque  la  preuve  n'est  concluante  que  pour  les 
hommes  qui  sont  en  quelque  mesure  convaincus  d'a- 
vance; mais  ce  cercle  vicieux  est  le  christianisme  tout 
entier.  Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  Clément 
de  s'y  être  enfermé  avec  saint  Paul  et  saint  Jean,  avec 
le  Christ  lui-même. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  la  tâche  princi- 
pale de  l'apologiste  consiste  à  mettre  l'homme  en  face 
de  la  vérité;  son  plaidoyer  sera  tout  simplement  une 
affirmation  puissante  dont  il  demandera  la  confirma-^ 
tion  au  témoignage  spontané  et  universel  de  la  con- 
science humaine.  Une  fois  les  bases  de  son  Apologie 
fermement  posées.  Clément  n'a  plus  que  deux  choses 
à  faire;  il  exposera  d'abord  la  révélation,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  évoquera  devant  ses  contemporains  la 
personne  vivante  du  Christ,  puis  il  établira  par  l'his- 
toire de  l'ancien  monde  que  c'est  bien  en  lui  qu'il  de- 
vait trouver  la  réalisation  de  l'idéal  religieux  vaine- 
ment poursuivi  pendant  tant  de  siècles. 

Clément  en  appelle  sans  cesse  aux  saintes  Ecri- 
tures, pour  rendre  évidente  la  vérité  divine  qu'il  pro- 
pose à  l'acceptation  des  cœurs.  Ce  n'est  pas  qu'il  cite 
les  adversaires  du  christianisme  à  un  tribunal  dont  ils 
n'ont  pas  reconnu  la  compétence;  il  ne  vient  pas  dire 
au  Grec  qui  ne  croit  pas  au  livre  de  Dieu  :  Incline-toi 
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deTant  ces  pages  ins[)irées.  Il  ue  lui  dit  pas  d'un  ton 
d*oracle  :  11  est  écrit!  Il  ne  cherche  pas  da\auta(i:e  à  lui 
arracher  une  soumission  implicite  en  s'appu}  aut  sur  le 
caractère  miraculeux  des  Ecritures,  sur  la  réalisation 
des  prophéties  ou  sur  les  prodiges  accomplis  par  les 
tateurs  inspirés  :  ce  serait  transporter  la  certitude  de 
la  haute  sphère  de  Finvisible  dans  le  domaine  inférieur 
du  yisible;  ce  serait  abandonner  Fintuition  morale,  et 
ne  plus  faire  de  la  conviction  un  acte  d'obéissance  et 
d'abandon  à  Dieu.  Ces  preuves  peuvent  entraîner  l'es- 
prit, et  encore  n'ont-elles  rien  de  décisif  pour  lui,  grûce 
à  la  fertilité  de  ses  sophismes  et  à  la  souplesse  avec 
laquelle  il  se  dérobe  à  l'argumentation.  En  tout  cas, 
elles  n'entraînent  pas  le  cœur;  elles  produiront  parfois 
une  froide  conviction  ;  elles  n'enfanteront  jamais  la  cer- 
titude. On  croit  à  la  Bible  de  la  même  manière  dont  on 
croit  au  Dieu  qui  parle  par  elle  ;  il  faut  donc  saisir  par 
rintuition  morale  l'élément  divin  qui  éclate  dans  ses 
pages  saintes.  Teile  est  bien  la  pensée  de  Clément  en  ce 
qui  concerne  la  preuve  scripturaire.  Les  premiers  prin- 
cipes, il  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter,  sont  au-dessus  du 
Tiisonnement;  ils  se  perçoivent  par  Fintuition  immé- 
diate ou  la  foi.  Or,  le  premier  principe  de  la  vérité  re- 
ligieuse, c'est  le  Verbe  parlant  par  ses  prophètes,  ses 
Evangiles  et  ses  saints  apôtres.  La  parole  divine  dans 
TEcriture  doit  donc  être  mise  au  rang  de  ces  premiers 
principes  qui  sont  au-dessos  de  la  démonstration  ft  aui- 
qaels  on  arrive  immédiatement;  l'âme  croit  en  elle  d'é- 
lan et  d^mstiDctr  comme  elle  croit  ao  Verbe,  dont  les  li- 
wes  sacrés  expriment  les  pensées,  et  font  entendre  eo 
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quelque  sorte  la  voix  bienfaisante  * .  En  d'autres  termes, 
les  Ecritures  ne  conduisent  pas  au  Christ,  mais  le  Christ 
conduit  aux  Ecritures.  C'est  parce  qu'il  parle  en  elles  et 
que  nous  reconnaissons  son  doux  accent,  qu'elles  sont 
investies  pour  nous  de  l'autorité  la  plus  haute  et  qu'elles 
deviennent  notre  critère  universel.  Celui  qui  par  le  sens 
intime  a  entendu  la  voix  de  Dieu  dans  ces  pages  saintes, 
celui-là  croit  en  elles  d'une  foi  solide  et  que  rien  ne 
peut  renverser^.  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  con- 
vaincre l'homme  de  la  divinité  des  Ecritures?  Il  n'y  a 
qu'à  les  ouvrir  sous  ses  yeux;  les  cœurs  purs  y  verront 
Dieu.  Aucune  des  citations  empruntées  par  Clément 
aux  livres  saints  n'est  invoquée  par  lui  comme  un  oracle 
qui  met  fin  à  tout  débat  avec  les  incrédules.  Il  veut,  en 
quelque  sorte,  essayer  la  puissance  du  saint  livre  sur 
le  cœur  de  ses  adversaires,  et  il  fait  retentir  à  leurs 
oreilles  ces  paroles  sacrées,  «  dépourvues  de  vains  or- 
nements, d'une  beauté  tout  intérieure,  incapables  de 
nous  flatter,  mais  qui  relèvent  l'homme  étouffé  par  le 
péché,  guérissent  ses  maladies  d'un  seul  mot  souverain, 
et  le  poussent  vers  le  salut  qui  lui  est  proposé  '.  »  L'a- 
pologiste cite  avec  prédilection  les  préceptes  évangé- 
liques  qui  élèvent  si  haut  à  nos  yeux  l'idéal  moral,  parce 
qu'il  est  sûr  d'avance  que  la  conscience  donnera  son 


^wpoçr^TÛv  Sia  T£  Tou  eùaYYsXiou  xal  8ià  tûv  [Àaxapiwv  àT:oŒT6X(»)v. 
{Strom,,  VII,  c.  ivi^  §  95.) 

«  '0  -rcicxeuaaç  toivjv  Tatç  -^pa^aXq  àzéBetÇiv  àvavTtpfiQTOv  tïîv 
TOU  Tàç  '^pOL<fàq  SeSwpyjiJLévou  çtov^v  Xa^xSavei  Oeoû.  (/^.,  II,  c.  ii, 
§  9.) 

8  M(a  y.at  vf^  aorfi  (poDVYj  iroXXà  ôepaTCeuouaat.  {Prolrept.,  VIII,  77.) 
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assentiment  à  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Aime  ton 
prochain  comme  toi-même.  Quiconque  a  regardé  une  femme 
four  la  convoiter  a  déjà  commis  adultère.  »  Il  résume  ainsi 
toat  renseignement  des  Ecritures.  «  Voici  ce  que  dit  la 
boDche  du  Seigneur,  FEsprit-Saint  :  «  Mon  fils,  ne  né- 
<  glige  pas  la  correction  du  Seigneur,  et  ne  te  laisse  pas 
«  abattre  lorsqu'il  te  reprend.  »  Quel  immense  amour 
n'a-t-il  pas  montré  à  l'humanité!  Le  docteur  céleste  ne 
TOUS  parle  pas  comme  à  des  disciples,  le  Maître  ne  vous 
parle  pas  comme  à  des  serviteurs,  le  Dieu  ne  vous  parle 
pas  comme  à  des  hommes  ;  c'est  un  tendre  père  qui  s'a- 
dresse à  ses  enfants Moïse  disait  en  entendant  par- 
ler du  Verbe  :  «  Je  suis  effrayé  et  tout  tremblant,  »  et 
vous,  en  entendant  parler  le  Verbe  lui-môme,  ne  trem- 

blerez-vous  pas? Venez,  mes  fils,  dit-il;  si  vous  ue 

redevenez  enfants  et  si  vous  n'êtes  renouvelés,  vous 
dit  l'Ecriture,  vous  ne  retrouverez  pas  votre  Père  vé- 
ritable ^  La  foi  vous  servira  d'introductrice,  l'expé- 
rience de  guide,  et  vous  serez  aiusi  placés  à  l'école  de 
l'Ecriture.  Elle  s'adresse  à  ceux  qui  ont  déjà  cru  quand 
elle  dit  :  Quel  est  l'homme  qui  veut  la  vie  ^?  »  C'est  donc 
bien  la  foi  au  Verbe  qui  nous  courbe  sous  le  joug  sacré 
des  Ecritures.  Ce  n'est  pas  l'autorité  du  livre  qui  nous 
amène  aux  pieds  du  Christ;  mais  le  livre,  tout  débor- 
dant de  la  vie  du  Verbe,  nous  la  communique,  quand, 
par  l'intuition  morale,  nous  avons  entendu  la  voix  de 
Dieu  dans  ses  pages  inspirées,  et  que  ce  premier  acte 


*  Protrept.,  IX,  82. 
(!d,,  IX,  88.) 


S52  LE  CHRIST  PROPOSÉ  A  L*ABIE. 

de  foi  a  été  confirmé  par  T expérience.  Pour  parler  un 
langage  barbare,  mais  précis,  toute  la  valeur  du  conte- 
nant vient  du  contenu,  et  si  Clément  est  très  net  dans 
sa  foi  à  rinspiration,  comme  nous  le  verrons  dans  l'ex- 
position de  sa  dogmatique,  il  ne  confond  jamais  la  ré- 
vélation avec  les  écrits  qui  la  renferment  ;  il  nous  re- 
porte sans  cesse  du  livre  à  la  personne  vivante  du 
Rédempteur.  Tout  en  revient  donc  à  THomme-Dieu,  et 
Clément  s'attache  à  nous  le  faire  connaître  directement 
dans  un  langage  vraiment  magnifique. 

C'est  lui,  il  nous  l'a  déjà  appris,  qui  a  créé  les 
mondes  et  qui  a  formé  l'homme  à  son  image.  Il  est 
le  Fils  de  Dieu.  La  perfection,  la  sainteté,  la  royauté 
et  la  beauté  habitent  en  lui;  il  règne  sur  l'univers. 
Tout  a  été  ordonné  par  lui  selon  la  volonté  du  Père, 
il  a  fait  toute  chose  avec  une  puissance  infatigable  et 
immense.  «  Il  est  partout,  il  est  tout  esprit,  il  est  la 
lumière  ineréée,  il  voit  tout,  il  sait  tout*.  •  C'est  lui 
qui  a  voulu  sauver  le  genre  humain  qu'il  avait  formé  à 
sa  ressemblance;  son  amour  ne  se  concentre  pas  sur 
une  partie  de  Thumanité,  à  l'exclusion  des  autres;  il 
l'embrasse  tout  entière.  U  ne  mérite  le  nom  de  Sauveur 
que  parce  qu  U  est  un  Sauveur  universel.  Jamais  on  ne 
le  trouvera  haïssant  aucun  homme,  c'est  pour  le  salut 
de  tous  qu'il  a  revêtu  une  chair  humaine^.  Il  est  venu 
sur  la  terre  pour  être  le  maître  des  humbles,  le  berger 
des  brebis;  il  n'a  qu'un  dessein,  c'est  de  nous  rame- 

*  OXcç  vcîiç,  cXsç  çôç  nrpôc»,  Fkz^  c^aÀj&i^.    Strtjmu,  VIÎ, 
C  H,  §  5.) 

*  /rf.,  vu,  c.  H,  §  s. 
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lier  à  la  vérité  par  la  contemplation  de  Dieu  et  par 
Texemple  de  la  sainteté.  Il  a  pris  en  main  la  barre  de 
notre  gouvernail  pour  nous  conduire  sains  et  saufs  au 
port  céleste*.  Ainsi  nous  avons  pour  pédagogue  Jésus 
le  Dien  saint,  le  maître  de  Thumanité,  Tami  de  la  na- 
ture humaine^.  Après  être  apparu  à  plusieurs  reprises 
aox  saints  de  Tancienne  alliance,  il  s'est  incarné  sous 
la  nouvelle ,  et  il  fait  directement  notre  éducation  ; 
dans  sa  main  est  la  verge  dont  parle  le  prophète,  il 
guérit  par  ses  menaces  ceux  qu'il  n'a  pu  persuader,  et 
guérit  en  frappant,  quand  la  menace  est  insuffisante. 
Admirez  la  sollicitude ,  la  sagesse  et  la  puissance  du 
divin  Maître.  Que  cette  puissance  est  calme,  lumineuse 
et  secourable^.  Elle  s'est  levée  comme  le  soleil  sur 
la  terre  qu'elle  a  inondée  de  ses  clartés.  Ce  n'est  pas 
sans  une  divine  assistance  qu'une  telle  œuvre  a  été 
accomplie  en  si  peu  de  temps  par  le  Verbe,  le  grand 
sacrificateur,  le  miséricordieux  auteur  du  salut,  vrai 
Dieu,  égal  au  roi  de  l'univers,  qui  tout  méprisé  qu'il 
fut  aux  yeux  de  la  chair  n'en  a  pas  moins  été  adoré. 
A  peine  proclamé,  il  est  devenu  l'objet  de  la  foi  ;  il  n'a 
pas  été  inconnu;  sa  divinité  a  éclaté,  bien  qu'en  pre- 
nant une  chair  semblable  à  la  nôtre  il  ait  joué  réel- 
lement  le  personnage  de  l'homme  dans  le  drame  du 
salut*;  il  s'est  fait  l'athlète  sacré,  le  champion  de  la 
créature  humaine  dans  ce   redoutable  combat.  Plus 

*  Pœdag,,  Vil,  53,  54. 

*  Â'JTO^  5  çiXîvôpwTwOç  6e6ç  âort  izoLiàoL^tù-^àq,  (Id. ,lyC.\n,  §  56. 
»/rf.,  T,  c.  vii,§61. 
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rapide  que  Faurore,  il  a  fait  briller  sur  tous  les  hom- 
mes, selon  le  dessein  de  son  père,  la  connaissance  di- 
vine. Il  a  montré  par  son  enseignement  et  sa  vie  d'où 
il  venait  et  ce  qu'il  était.  Il  est  le  médiateur,  le  réconci- 
liateur, le  Verbe  sauveur,  la  source  de  la  vie  et  de  la 
paix,  épanchée  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  de 
laquelle,  pour  tout  dire  en  un  mot,  a  jailli  l'existence 
universelle,  l'océan  de  tous  les  biens  ^  Rappelant  ail- 
leurs la  rédemption  accomplie  par  Jésus-Christ,  Clé- 
ment s'écrie  :  «  Chose  admirable!  il  a  afiranchi  l'homme 
séduit  par  la  volupté  et  enchaîné  par  la  corruption. 
0  mystère  sublime!  Dieu  succombe,  l'homme  se  relève 
et  l'hôte  déchu  du  paradis  reçoit  en  récompense  un  bien 
supérieur,  le  ciel  même.  Ce  Verbe  qui  nous  a  éclairés 
est  plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries ,  Tplus  doux 
que  le  miel.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  rendu  la  lumière  à 
notre  intelligence  obscurcie  et  qui  a  aiguisé  en  quelque 
sorte  le  regard  de  notre  âme^.  S'il  ne  s'était  levé  sur 
nous  comme  le  soleil,  en  l'absence  duquel  la  nuit  rè- 
gne au  ciel  malgré  tous  les  autres  astres;  si  nous  ne 
l'avions  connu  et  s'il  ne  nous  avait  illuminés,  nous  au- 
rions été  semblables  à  ces  oiseaux  des  ténèbres  qui  se 
nourrissent  et  s'engraissent  en  quelque  sorte  de  la 
mort.  Allons  vers  la  lumière;  c'est  aller  vers  Dieu.  Al- 
lons vers  la  lumière  et  devenons  les  disciples  du  Christ. 
Il  a  dit  à  son  Père  :  «  J'annoncerai  ton  nom  à  mes  frè- 
res et  je  te  célébrerai  dans  l'assemblée.  «  Entonne  ton 

<  Hyjy^  ÇwoTcoibç,  Si'  5v  Ta  izchna  t^Buç  iréXaYOç  y^Y^vsv  àyoGôv. 
{Protrept.,  X,  110.) 
«  Ta  (pa)aç6pa  tyjç  ^^ux'^JÇ  ^^txoÇOvaç  o^^ol'zcl,  [Id.,  XI,  113.) 
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hymne,  ô  Verbe,  et  apprends-nous  à  connaître  ton  Père. 
Ton  enseignement  me  sauvera  et  ton  chant  me  mon- 
trera que  jusqu'ici  je  me  suis  égaré  en  cherchant  mon 
Dieu.  Quand  tu  m'auras  éclairé  et  que  par  toi  j'aurai 
retrouvé  mon  père,  je  partagerai  ton  héritage,  car,  tu 
Tas  dit ,  tu  n'as  pas  honte  de  ton  frère  * .  »  Clément 
noas  fait  entendre  ce  chant  céleste,  ce  tendre  appel  du 
Verbe  au  pécheur  dans  lequel  vibrent  ses  compassions 
infinies.  «Ce  Jésus  éternel,    dit-il,  ce  grand  prêtre 
nnique  du  Dieu  un  qui  est  son  Père,  il  prie  pour  les 
hommes ,  et  sur  la  terre  il  ne  cesse  de  les  exhorter. 
0  nations  innombrables,  s'écrie-t-il,  écoutez-moi!  Qui 
que  vous  soyez  parmi  les  êtres  doués  de  raison.  Grecs 
ou  barbares,  prêtez  l'oreille  ;  je  m'adresse  à  toute  cette 
humanité  que  j'ai  créée  par  la  volonté  de  mon  Père. 
Venez  vers  moi  et  rangez- vous  sous  la  loi  du  Dieu 
unique  et  de  son  Verbe.  Ne  vous  contentez  pas  de 
TOUS  distinguer  du  reste  des  êtres  par  la  raison  ;  à  vous 
seuls  d'entre  les  créatures  mortelles  je  donne  l'immor- 
talité. Je  veux,  oui,  je  veux  vous  communiquer  ce  don 
précieux,  je  veux  dans  ma  munificence  vous  donner 
l'incorruptibilité.  Je  veux  vous  donner  le  Verbe,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  de  Dieu;  je  veux  me  donner 
moi-même  à  vous^.  Je  suis  en  eflfet  ce  Verbe,  voulu  de 
Dieu,  l'économe  du  Père,  Fils  éternel,  l'Oint  par  ex- 
ceUence,  la  raison  de  Dieu,  son  bras  et  sa  puissance, 
sa  volonté.  Vous  reflétiez  jadis  ma  gloire,  bien  qu'im- 
parfaitement. Aujourd'hui  je  veux  vous  refaire  à  mon 

»  Protrept.,  XI,  113. 

«  TéXeiov  èjJLouTbv  /apCÇojJLat.  (Id.,  XII,  120.) 
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image,  pour  que  vous  me  deveniez  semblables.  Je  vous 
oindrai  du  parfum  de  la  foi  et  par  elle  vous  échapperez 
à  la  corruption  ;  je  vous  montrerai  sans  voiles  Firnage 
de  la  justice  pour  que  vous  vous  éleviez  à  Dieu.  O  vous 
tous  les  fatigués,  vous  qui  êtes  accablés,  venez  à  moi 
et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  les  épaules 
et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger*.  » 
Clément  reproduit  les  mêmes  pensées  avec  une  iné- 
puisable variété  dé  formes  dans  ce  langage  brillant, 
subtil  et  semé  d'allusions  savantes,  qui  lui  est  familier. 
Il  ne  se  lasse  pas  de  nous  présenter  le  Verbe  dans  son 
double  office  de  Créateur  et  de  Sauveur,  déposant  dans 
rhomme  le  germe  de  toute  la  vie  supérieure  et  venant 
lui-même  réchauffer  et  féconder  ce  germe,  au  moment 
où  il  allait  être  étouffé.  Fidèle  aux  principes  généraux 
de  son  Apologie,  il  se  contente  d'affirmer  et  de  poser 
ces  grandes  vérités  et  de  les  offrir  à  l'âme,  bien  assuré 
que  si  elle  est  droite  et  si  elle  a  conservé  le  sens  du 
divin,  elle  les  percevra  par  la  foi  et  se  les  assimilera 
par  une  intuition  immédiate. 

Toutefois,  pour  faciliter  cette  assimilation.  Clément 
cherche  à  établir  par  l'histoire,  que  la  révélation  du 
Verbe  répond  vraiment  aux  aspirations  de  l'humanité 
telles  qu'elles  se  sont  manifestées  dans  la  haute  cul- 
ture de  l'antiquité.  Il  ne  veut  plus  prouver  seulement 
la  parenté  de  l'homme  et  de  Dieu ,  mais  il  cherche 
à  montrer  que  Jésus  -  Christ  a  bien  été  le  désiré  des 

«  Protrept..  XII,  120. 
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nations.  S'il  se  trouve  que  Thumanité,  prise  dans  son 
ensemble,  .a  entrevu,  poursuivi,  demandé  précisément 
ce  que  la  révélation  lui  donne,  ce  sera  une  preuve  irré- 
cusable que  FEvangile  est  réellement  la  vérité,  cette 
vérité  dont  le  pressentiment  ou  le  germe  est  originai- 
rement dans  la  conscience.  Profondément  convaincu 
que  Dieu,  selon  une  de  ses  expressions  favorites,  aime 
non  pas  seulement  une  fraction  de  Thumanité,  mais 
la  nature  humaine  en  soi,  Clément  se  plaisait  à  suivre 
les  progrès  de  la  préparation  évangélique  au  sein  du 
paganisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  mette  sur  la  même  ligne 
le  judaïsme  et  l'hellénisme.  Nous  l'avons  vu  dans  sa 
polémique  contre  les  philosophes  humilier  la  Grèce 
devant  les  nations  qu'elle  traitait  de  barbares,  l'ac- 
cuser même  de  plagiat,  et  rapporter  à  des  influences 
étrangères  les  meilleurs  fruits  de  sa  civilisation.  D'un 
autre  côté,  il  admet  un  développement  spontané  de  la 
conscience  chez  les  nations  païennes,  tout  en  main- 
tenant toujours  la  supériorité  du  peuple,  qui  au  lieu 
de  philosophes  a  eu  des  prophètes  et  auquel  a  été  con- 
fiée la  garde  des  oracles  divins  ' .  Clément  n'a  pas  en 
l'occasion  de  discuter  avec  les  juifs,  aussi  s'en  occupe- 
t-il  fort  peu.  Il  est  l'apologiste  des  gentils,  l'apôtre  de 
la  Grèce  cultivée,  et  il  plaide  la  cause  du  Christ  devant 
un  aréopage  idéal  où  siègent  comme  juges  tous  les 
grands  philosophes  de  l'antiquité.  Il  parle  leur  langue, 
il  les  prend  au  point  de  développement  moral  et  reli- 
gieux où  il  les  trouve  pour  les  amener  à  la  vérité 

^  Voir  les  passages  déjà  cités  dans  le  premier  livre  des  Stromates, 
sortoat  le  chapitre  XV. 
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complète.  Aassi  s*occupe-t-il  bien  plas  de  la  prépara- 
tion évangélique  dans  le  paganisme  qne  de  la  pn^ 
phétie  hébraïque,  pour  laquelle  il  n'a  pas  cessé  de  ma- 
nifester le  plus  grand  respect.  Il  a  rendu  par  une  belle 
image  cette  double  idée  de  la  mission  préparatoire  de 
la  philosophie  grecque  et  de  son  infériorité  vis-à-vis  de 
la  révélation  hébraïque.  «  De  même,  dit  il,  que  rhuUe 
sainte  coulait  de  la  barbe  d'Aaron  jusque  sur  le  bord 
de  ses  vêtements,  de  même  Tonction  divine  de  la  vé- 
rité que  le  Verbe,  notre  pontife  éternel ,  versa  tout 
d'abord  sur  le  peuple  élu,  se  répand  jusque  sur  la  phi- 
losophie des  Hellènes;  celle-ci  est  sans  doute  bien  plus 
éloignée  de  lui  que  la  prophétie,  mais  elle  lui  appar- 
tient dans  tous  ses  éléments  de  vérité.  Comment  dou- 
ter qu'elle  ne  réponde  à  ses  desseins^  puisqu'elle  con- 
tribue à  préparer  son  règne,  à  la  condition  toutefois 
qu'elle  ne  rougisse  pas  de  demander  à  la  sagesse  d'un 
peuple  barbare  de  la  conduire  à  la  vérité  ?  »  L'apti- 
tude philosophique,  comme  toutes  les  aptitudes  de 
l'esprit  humain,  est  un  don  de  Dieu,  accordé  par  un 
elBfet  spécial  de  sa  providence^.  Celui  qui  a  fait  les 
prophètes  est  aussi  celui  qui  a  fait  les  philosophes; 
sa  sagesse  miséricordieuse  se  manifeste  par  des  voies 
infiniment  diverses,  mais  qui  toutes  tendent  au  sa- 
lut de  l'homme'.  Tout  ce  que  les  arts  renferment  de 
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bon  est  ane  émanation  de  Dieu  * .  Gomment  cet  art  de 
Fespiit,  le  plus  noble  de  tous,  puisqu'il  sert  directe- 
ment la  yérité,  aurait-il  une  autre  ori^ne?  Dieu  n*a 
pas  seulement  donné  la  faculté  philosophique,  mais  il 
en  a  encore  surveillé  l'emploi  *.  Il  a  pris  soin  que  les 
philosophes  en  fissent  un  bon  usage  et  contribuassent 
ainsi  au  bien  et  au  salut  de  l'humanité.  Les  soins  de  sa 
providence  se  concentrent  surtout  sur  les  hommes  d'é- 
lite qui  peuvent  agir  dans  l'intérêt  du  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  semblables.  Tels  sont  ces  conducteurs  des 
peuples  et  ces  conducteurs  des  esprits,  qui  ont  pour 
mission  de  mettre  en  évidence  la  puissance  bienfaisante 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  ou  dans  l'enseignement 
du  monde  ^.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  philosophie 
est  une  invention  du  démon.  Le  mal  ne  peut  enfanter 
le  bien,  les  ténèbres  ne  sauraient  produire  la  lumière. 
La^  philosophie  qui  a  été  une  source  de  bien  n'est  pas 
un  mal,  mais  elle  vient  de  Dieu^.  Si  l'on  met  à  part 
les  sophistes  qui  l'ont  profauée,  on  reconnaîtra  qu'elle 
a  eu  pour  représentants  les  hommes  les  plus  vertueux 
de  la  Grèce  et  de  Bome  ^.  Qu'on  se  garde  donc  de  l'as- 

IMQç,  8ià  7:po9rjT£(aç,  tJ)v  eau-ri^;  èvB£txvJiJLévY)v  86va[ji.iv  elq  tyjv 
"^(leTépav  £Ô£pY£ff(av.  {Strom.,  \,  c.  iv,  §  î7.) 

*  Ta  èv  xé/vaiç  aYaSà,  9£69£V  l-/e\.  tyjv  àçr^.  (  Id.,  VI,  c.  xvn, 
§  160.) 

«/rf.,  §157. 

'  MiXiora  toùtoiç  (7Ôv£aTi  'rcpo(i£)^£(jTépa  ^  èictaitoxy),  Saot  Buva^ 
TOI  xà  iwX-fjOYj  (juvoi)^£X£rv  uxap)rou(jiv  outot  V  £?alv  oi  r{^t^o^if,6i 
Xfltt  icai3£UTixo(.  {Id.,  §  158.) 

*  Oô  Tofvuv  xax(a<;  Ip^ov  ^  çiXoaoçCa  èvapéTOUç  TCOiouaa.  (Id., 

§  159.) 

»  'H  xP^^tÇ  '^?  çCXoGoçfoç,  o5x  ëoTiv  àv  yuxm^^  àW  ^  Totç 
iif{oTotç  TÛv  'EXXi^vcov  BéBorat.  {Id,,  %  159.) 
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similer  à  celte  femme  étrangère  des  Proverbes  qui  tend 
des  pièges  aux  jeunes  gens  et  dont  la  maison  a  le  sépul- 
cre pour  fondement.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  phi- 
losophie soit  une  impure  courtisane^;  il  en  est  d'elle 
comme  de  cette  Thamar  qui  n'avait  de  la  femme  étran- 
gère que  le  vêtement  et  l'apparence,  et  qui  n'en  appar- 
tenait pas  moins  à  la  maison  d'Israël^. 

La  philosophie  a  été  dans  un  degré  inférieur  ce 
qu'était  la  révélation  chez  les  Juifs;  elle  a  été  la  pro- 
phétesse  de  cette  grande  race  hellénique  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  même  en  combattant  ses  er- 
reurs '.  De  même  que  la  loi  a  été  un  pédagogue  pour 
lamener  les  Juifs  au  Christ,  de  même  la  philosophie 
a  été  un  pédagogue  pour  conduire  les  Grecs  à  l'Evan- 
gile *.  Elle  a  remplacé  pour  eux  la  révélation  écrite  *, 
bien  qu'elle  soit  demeurée  à  une  grande  distance  du 
mosaïsme.  C'est  qu'en  réalité  elle  a  aussi  participé  à  la 
révélation  de  Dieu,  non  pas  seulement  par  les  tra- 
ditions saintes  qui  lui  sont  venues  de  la  Judée,  mais 
encore  par  l'influence  directe  de  l'Esprit  de  Dieu.  Elle 
a  possédé  cette  notion  universelle  de  la  justice  di- 
vine qui  est  inhérente  à  la  nature  humaine,  et  en 
outre,  pour  employer  l'expression  de  saint  Paul,  elle 
a  vu  Dieu  comme  dans  un  miroir.  Les  philosophes  ont 
contemplé  la  lumière  céleste  dans  son  rayonnement, 

*  Strom.y  I,  c.  V,  §  29. 
«  Id,,  I,  c.vi,  §31. 

»  MéYaXYjç  'EXXiSoç.  (/rf.,  I,  c.  i,  §  11.) 

*  'Eiuat§aYa)Y£i  Y'^P  ^^  ^^'^  '^^  'EXXyjvixov  àç  h  v6ji.oç  Tobç 
'E6pa(ou<;  eJç  Xpiorév.  (/rf.,  I,  c.  v,  §  28.) 

»  /(/.,  I,  c.  V,  §  29. 
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s'ils  ne  l'ont  vne  face  à  face  * .  La  notion  de  Funité  di- 
râe  est  une  notion  primordiale  et  naturelle  chez  les 
esprits  droits,  et  quiconque  n'a  pas  abjuré  tout  respect 
pour  la  vérité  a  participé  au  bienfait  de   l'amour 
éternel^.  Clément  déclare  que  les  philosophes  ont  sou- 
vent parlé  en  vertu  d'une  inspiration  divine,  bien 
qu'ils  aient  imparfaitement  rendu  les  vérités  dont  ils 
devaient  être  les  organes  *.  «  Parfois,  dit-il,  la  puis- 
sance divine  inspire  la  pensée  et  la  raison  de  l'homme, 
elle  communique  la  vigueur  à  son  esprit  avec  une  in- 
telligence plus  parfaite  ;  elle  ranime  et  réchauffe  son 
cœur  pour  l'exciter  à  la  recherche  et  à  la  pratique  du 
bien  *.  »  Telle  a  été  l'œuvre  du  Verbe  dans  l'ancien 
monde,  car,  ne  l'oublions  pas,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui 
est  l'organe  unique  de  ces  divines  communications. 
Bien  ne  saurait  mieux  nous  prouver  que  Dieu  n'est  pas 
simplement  le  Dieu  des  Juifs,  mais  encore  celui  des 
Grecs.  Il  est  le  Père  de  tous  les  hommes,  sans  que 
cette  universalité  de  son  amour  empêche  qu'un  lien 
particulier  n'ait  été  formé  entre  lui  et  ceux  qui  l'ont 
connu  le  mieux.  Le  juste  ne  diffère  point  du  juste,  qu'il 
soit  né  sur  une  terre  sainte  ou  sur  une  terre  profane,  à 
Athènes  ou  à  Jérusalem.  Quiconque  a  écouté  la  voix  de 
sa  conscience,  sous  la  loi  ou  en  dehors  de  la  loi,  qui- 
conque a  vécu  selon  le  Yerbe,  lui  appartient*,  et  le  Sau- 

^  Strom,,  I,  c.  XIX,  §  94. 

*  6eou  piàv  Yop  ^[jupaaiç  èvbç  Tcapà  xaai  toTç  eu  çpovouat.  {Id,, 
V,  c.  xm,  §  88.) 
»  'A  jiiv  xtvo6iJL£vot  eip-^xajiv.  {/<f.,  VI,  c.  vii,  §  55.) 
*  'ElJLicveT  Tt.  (Id,,  VI,  c.  xvii,  §  161.) 
*A(xatoç  ToCvuv  BixaCou  o5  Siaçépet,  èàv  xe  vojjlixoç  ^  èiv  xe 
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Tcur  ira,  s'il  le  faut,  le  chercher  jusque  dans  les  enfers 
où  il  a  été  prêcher  aux  esprits  en  prison.  Clément  n'hé- 
site pas  à  aiGrmer  que  les  philosophes  de  l'antiquité  qui 
ont  cherché  et  aimé  d'ayance  la  vérité,  sans  avoir  connu 
sa  manifestation  la  plus  éclatante,  ont  été  sauvés  de 
la  condamnation  ' . 

Si  maintenant  nous  demandons  à  l'apologiste  de 
quelle  manière  la  philosophie  a  contribué  à  la  prépa- 
ration évangélique,  nous  n'obtiendrons  qu'une  réponse 
assez  vague  et  assez  confuse.  Tout  d'abord  la  philoso- 
phie a  opposé  une  digue  au  débordement  du  mal ,  en 
réprimant  les  passions  et  en  les  contenant  dans  de  cer- 
taines limites.  En  second  lieu ,  l'homme  a  été  poussé 
par  elle  à  chercher  la  vérité;  il  ne  lui  a  plus  été  permis 
de  se  replier  paresseusement  sur  lui-même  ou  de  s'ar^ 
ré  ter  dans  son  examen  avant  d'avoir  trouvé  le  repos  de 
la  pensée  au  pied  de  Jésus-Christ;  l'esprit  de  recher- 
che a  été  incessamment  stimulé  chez  lui^.  En  troisième 
lieu,  la  philosophie  a  conservé  dans  le  monde  quelques 
vérités  élémentaires  qui  sans  elle  auraient  disparu. 
Elle  les  a  même  dégagées  des  ténèbres  et  des  souillures 
de  l'idolâtrie.  Elle  a  ainsi  hâté  l'avènement  de  la  vé- 
nité  définitive  en  empêchant  que  l'œil  de  l'homme  ne 
se  déshabituât  de  la  lumière.  Le  règne  du  Yerbe  a  été 
maintenu  au  milieu  des  hommes,  et  quand  par  l'in- 


"'EXXyjv  oô  yàp  'Iou8a(a)v  jjgdvwv,  luavrcov  lï  (iv6pcî>x<â)v  6  Oe^xi- 
ptoç.  (Strom.,  VI,  c.  vi,  §  47.) 

«  T-îiv  xpoTcaiSefav  ttîç  èv  Xptorû  ava'jca69e(i>ç  Y'^lxviÇew  xbv 
vouv.  (/rf.,I,c.  V,  §  S2.) 
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eamation  il  est  descenda  an  milieu  d'eux,  un  apôtre  a 
pn  dire  qu'il  venait  au  milieu  des  siens.  En  effet,  toute 
férîté  partielle  est  une  préparation  à  recevoir  Celui 
qui  est  la  vérité  totale.  Les  lumières  qui  ont  été  accor- 
dées en  temps  convenable  à  chaque  nation  la  dispo- 
sent à  accueillir  le  Verbe  divin  * .  Appliquant  cette 
belle  idée  à  la  philosophie  grecque.  Clément  déclare 
que,  si  elle  a  été  impuissante  à  accomplir  les  divins 
préceptes ,  elle  n'en  a  pas  moins  frayé  la  voie  à  la 
royale  philosophie  du  Christ  en  corrigeant  et  en  ré- 
formant les  mœurs,   puis  en  préparant  l'esprit  par 
la  foi  à  la  Providence  à  recevoir  de  plus  hautes  vé- 
rités ^.  Tout  germe  fécond  a  été  déposé  dans  le  cœur 
humain  par  ce  semeur  divin  de  la  parabole  qui,  dès 
le  commencement  du  monde,  ensemence  les  âmes. 
C'est  lui  qui  répand  les  saintes  vérités  de  la  raison 
étemelle   ou  du  Yerbe   comme   une   pluie   bienfai- 
sante', mais  les  moissons  qui  résultent  de' ces  se- 
mailles diffèrent  selon  la  nature  du  sol  et  aussi  par- 
fois selon  la  nature  des  semences.  En  définitive  le 
soleil  luit  sur  toutes  les  terres,  la  pluie  les  arrose  éga- 
lement et  souvent  le  sol  le  moins  favorisé  se  cou- 
vre d*épis.  On  a  vu  quelquefois  le  figuier  se  balan- 
cer sur  une  tombe*.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si 
la  vérité  abonde  dans  l'ancienne  philosophie.  L'Ecri- 

>S/rom.,  I,c.Y,§30. 

*  npoxaTaa)C£uâC£t  tJ;v  5$ov  vq  PaatXixuyciTt)  St^asitaXiqt.  [Id,,  I, 
cxn,  §  80.) 

»  Eîç  Y*P  ^  '^Ç  ^v  dvGpcîwcoiç  fijç  Y^wpYbç  6  àv(i>Osv  (nue^pcjv. 
(W.,  l,  c.  VII,  t^  37.) 

'Id. 
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ture  n'a-t-elle  pas  dit  :  Ouvrez  les  portes  de  la  justice^ 
pour  nous  montrer  que  ces  portes  sont  nombreuses? 
Si  TOUS  demandez  la  porte  royale,  le  Christ  vous  dira  r 
Je  suis  la  porte;  mais  il  est  néanmoins  un  grand  nom- 
bre de  routes  qui  aboutissent  à  son  chemin  * .  Mille 
ruisseaux  se  jettent  dans  le  même  fleuve.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisque  les  ruisseaux,  comme  le 
fleuve,  jaillissent  de  la  même  source  divine?  Toute 
école  qui  a  exercé  et  développé  chez  l'homme  l'es- 
prit de  recherche ,  qui  ne  s'est  pas  concentrée  sur 
une  portion  spéciale  de  la  philosophie,  mais  qui  s'est 
attachée  aux  grands  principes  sur  Dieu  et  sur  le 
bien,  s'avance  vers  la  vérité  complète.  Si,  dépourvu 
d'orgueil ,  animé  du  pur  amour  du  vrai ,  profitant  de 
tout  ce  que  les  systèmes  erronés  renferment  de  bon, 
le  philosophe  s'est  laissé  guider  par  ce  sentiment 
ineffable,  émanation  de  l'amour  divin,  qui  conduit 
chaque  nature  au  progrès  dans  la  mesure  de  sa  capa- 
cité^, si  surtout  il  foule  aux  pieds  les  préjugés  de  sa 
race  et  puise  la  sagesse  à  d'autres  sources  qu'à  celle 
des  écoles  de  la  Grèce,  il  arrivera  à  la  foi,  c'est- 
à-dire  à  la  bienheureuse  certitude  de  la  vérité,  et  il 
deviendra  le  disciple  du  Verbe'.  Alors  il  possédera 
parfaitement  ce  qu'il  ne  possédait  que  d'une  manière 
confuse. 


*  noXXa(  T£  xai  TcoixCXat  xal  çépouaai  elq  r^v  xup(av  ôSov  ôSoC. 
{Strom.,  l,  c.  vil,  §  38.) 
«  Kaxà  TTjV  GeCav  StofxYjGiv,  t/)v  à^pYjTOV  àyaO^Tr^Ta  t^v  k%d(TZOxt 

eîç  xb  à[ji.etvôv  xaxà  xb  èYX<*>pouv  -ïcpoaaYOixévYiv.  {Id,,  VI,  c.  xrn, 
§  154.) 
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En  effet,  la  philosophie  doit  pâlir  devant  TEvangile 
comme  nn  flambeau  devant  Tanrore.  Son  éclat  ressem- 
ble à  la  clarté  artificielle  d*une  torche  que  les  hommes 
auraient  allumée  en  dérobant  au  soleil  quelques  rayons 
enflammés.  Dès  l'instant  où  le  Yerbe  a  été  proclamé, 
la  sainte  lumière  de  la  vérité  a  brillé  dans  toute  sa 
splendeur.  Pendant  qu'il  faisait  nuit,  une  clarté  d'em- 
prunt pouvait  avoir  son  utilité  dans  la  maison,  mais 
maintenant  la  flamme  du  jour  brille  sur  nous,  et  il 
n'est  pas  de  nuit  qui  ne  soit  éclairée  par  ce  soleil  des 
esprits*.  Certes  iî  n'était  pas  possible  de  reconnaître 
en  termes  plus  magnifiques  l'immense  supériorité  de 
la  révélation  sur  toute  doctrine  humaine.  Néanmoins 
Clément  lui-même  n'a  pas  ^aisi  la  différence  essentielle 
entre  l'Evangile  et  la  philosophie.  «  La  vérité,  dit-il, 
se  retrouve  dans  la  sagesse  antique  mais  cachée  sous 
des  voiles.  C'est  un  fruit  enveloppé  de  sa  coque  ^.  » 
Ces  images  nous  donnent  à  penser  que  si  nous  brisons 
la  coque  ou  si  nous  déchirons  les  voiles,  nous  retrou- 
verons déjà  en  Grèce  et  à  Rome  la  substance  même  du 
christianisme.  Au  lieu  de  chercher  dans  les  citations 
des  poètes  et  des  philosophes,  qu'il  nous  prodigue,  la 
trace  brûlante  des  aspirations  du  cœur  humain  qui  re- 
demande, son  Dieu  perdu  et  qui  veut  un  rédempteur  et 
non  pas  seulement  un  révélateur,  Clément  s'efforce  de 
nous  y  faire  retrouver  une  sorte  de  christianisme  anti- 


•  Ilaaa  ^  vu?  èxçwTtÇsTai  t(J  ToaoÙTO)  tou  voyjtou  çwxbç  fikiiù. 
i^rom.,  V,  c.  V,  §  29.) 
«KaSixep  t(^  XsnOpo)  ib  èS(î)8i[ji.ov  tou  xapuou.   (/d.,  I,  c.  i. 
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cipé.  Il  accorde  une  valeur  trop  grande  aux  vérités  par- 
tielles entrevues  par  les  représentants  les  plus  distinr 
gués  de  Fancien  monde.  Ces  vérités  très  incomplètes 
étaient  surtout  précieuses  en  ce  qu'elles  excitaient  le 
désir  d'en  savoir  davantage  sur  Tliomme  et  sur  Dieu; 
elles  étaient  comme  ces  éclairs  rapides  qui  traversent 
la  nuit  et  rendent  les  ténèbres  visibles,  car  il  faut  avoir 
quelque  notion  de  la  lumière  pour  maudire  les  ténè- 
bres et  souhaiter  le  lever  du  jour.  La  philosophie 
ancienne  était  beaucoup  plus  utile  en  révélant  la  dé- 
gradation universelle  qu'en  communiquant  quelques 
saines  notions  sur  Dieu  et  la  vie  future,  toujours  très 
mélangées  d'erreurs.  Son  rôle  principal  était  de  dé- 
truire bien  plus  que  de  fonder.  Elle  frayait  les  voies 
au  Rédempteur  au  travers  du  désert  dont  elle  accrois- 
sait la  désolation  en  dévastant  impitoyablement  cette 
mythologie  poétique  dans  laquelle,  comme  dans  un 
jardin  des  Hespérides,  l'humanité  païenne  avait  cru 
trouver  le  repos  au  pied  de  l'Olympe,  sous  un  inaltéra- 
ble azur. 

Nous  reprochons  à  Clément  d'avoir  trop  négligé  ce 
rôle  négatif  des  Socrate  et  des  Platon,  et  d'avoir  fait 
consister  la  préparation  évangélique  au  sein  du  paga* 
nisme  plutôt  dans  un  acheminement  progressif  vers  la 
révélation  que  dans  un  bouleversement  salutaire  de 
Tancien  monde.  Cette  torche  vacillante  qu'il  admire 
dans  la  main  du  philosophe  était  bien  moins  destinée  à 
illuminer  la  route  de  l'humanité  qu'à  lui  montrer 
qu'elle  s'était  fourvoyée;  elle  devait  éclairer  sa  triste 
condition,  et  répandre  sur  ses  traits  flétris  et  ses  dé-* 
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gradations  morales  une  implacable  clarté.  La  philoso- 
phie ancienne  avait  bien  plus  pour  mission  de  lui  ré- 
véler son  cœur  que  de  lui  révéler  son  Dieu,  afin  que 
de  ce  cœur  brisé  montât  enfin  vers  le  ciel  le  gémisse- 
ment tout-puissant  si  longtemps  attendu  par  Tamour 
rédempteur.  Mais  pour  se  placer  à  ce  point  de  vue,  il 
fallait  saisir  le  christianisme  par  un  côté  moins  intel- 
lectuel, le  considérer  moins  comme  uue  philosophie 
et  plus  comme  une  oeuvre  divine  où  toute  idée  cor- 
respond à  un  fait.  Or  Clément  a  suivi  à  cet  égard  les 
traces  de  Justin  Martyr.  La  révélation  est  moins  pour 
lui  une  rédemption  que  la  communication  de  la  lumière 
céleste  éclairant  et  purifiant  le  cœur  tout  ensemble. 
Ce  n'est  pas  que  cette  notion  de  la  réparation  soit  ab- 
sente de  ses  écrits,  mais  elle  n'y  occupe  pas  la  première 
place;  elle  s'idéalise  à  l'excès  et  prend  une  teinte  pla- 
tonique. 

Clément,  qui  s'autorise  à  bon  droit  de  l'incompa- 
rable discours  de  saint  Paul  à  Athènes  pour  s'appuyer 
aor  le  témoignage  des  auteurs  païens,  aurait  dû  entrer 
plus  avant  dans  sa  méthode  apologétique.  Si  l'Apôtre 
signale  comme  un  rayon  de  vérité  la  foi  au  Dieu  in- 
connu, ce  n'est  que  pour  mieux  faire  ressortir  l'igno- 
rance honteuse  du  monde  païen.  Ce  débris  précieux 
d*un  trésor  disparu  doit  rappeler  l'amer  souvenir  et 
réveiller  l'incurable  regret  du  bien  perdu.  Paul  ne 
t'adresse  pas  au  Grec  pour  lui  faire  compter  ses  riches- 
•es,  mais  au  contraire  pour  étaler  à  ses  yeux  son  af- 
freuse pauvreté.  Il  ne  fait  appel  à  la  noblesse  native 
Ae  Thomme  que  pour  qu'il  mesure  mieux  la  profondeur 
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de  sa  déchéance.  Il  ne  lui  reconnaît  qu'une  seule  gran- 
deur dans  sa  condition  actuelle,  c'est  sa  souffrance, 
c'est  sa  plainte  désolée,  c'est  son  aspiration  vers  le 
Dieu  inconnu.  Il  ne  lui  montre  ce  qu'il  a  conservé  que 
pour  qu'il  sache  mieux  ce  qu'il  s'est  laissé  ravir,  et  ce 
qu'il  pourrait  retrouver.  Le  christianisme  n'est  pas 
pour  lui,  comme  pour  Clément,  l'épanouissement  subit 
et  prodigieux  de  germes  préexistants  :  c'est  une  révo- 
lution immense.  Entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
nouveau,  la  croix  est  plantée,  la  croix,  folie  pour  les 
Grecs  et  scandale  pour  les  Juifs,  mais  qui  n'en  répond 
pas  moins  à  tout  ce  qui  s'était  agité  d'aspirations 
élevées  dans  l'âme  humaine.  Nous  retrouvons  ainsi 
sous  la  forme  de  vœu,  de  recherche  douloureuse,  tous 
ces  éléments  divins  dont  Clément  a  fait  à  tort  une 
sorte  de  christianisme  hellénique.  Ce  n'est  plus  l'en- 
veloppe du  fruit  qu'il  s'agit  de  briser,  mais  bien  le 
cœur  de  l'homme,  afin  qu'il  soit  prêt  à  accueillir  le 
Sauveur.  Comme  tout  dans  les  desseins  de  Dieu  tend  à 
ce  but,  la  préparation  évangélique  se  développe  à  nos 
yeux  au  sein  du  paganisme  a\ec  non  moins  de  largeur 
que  dans  le  système  de  Clément.  Il  nous  importait  de 
signaler  les  lacunes  de  ce  système  après  avoir  relevé 
ses  beautés. 

Persuadé  que  le  rôle  de  la  volonté  est  considérable 
dans  la  formation  de  nos  convictions ,  le  grand  apolo- 
giste abandonne  sans  cesse  le  ton  calme  de  la  discus- 
sion pour  s'adresser  directement  au  cœur  et  à  la  con- 
science de  l'homme.  Rien  de  plus  pressant,  de  plus 
saintement  passionné  que  l'appel  à  la  conversion  qui 
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termine  son  exhortation  aux  Grecs.  Ses  idées  favorites 
s'y  retrouvent  avec  une  abondance  quelque  peu  con- 
fuse, mais  revêtues  d'une  ardente  éloquence  qui  est 
inspirée  par  la  plus  pure  charité.  Semblable  à  un  géné- 
ral qui  veut  porter  un  coup  décisif,  il  ramasse  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  forces  dans  cette  péroraison,  et  y 
répand  à  la  fois  toute  son  âme  et  toute  sa  pensée,  tout 
ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  croit,  tout  ce  qu'il  sent.  Sa 
science,  sa  dialectique,  son  imagination  érudite  s'y 
donnent  libre  carrière.  Il  s'est  fait  entièrement  Grec 
pour  les  Grecs,  et  c'est  à  leurs  mythes  qu'il  em- 
prunte ,  sinon  ses  arguments ,  au  moins  la  forme  par- 
fois étrange  qu'il  leur  donne.  Essayons  de  présenter 
un  aperçu  de  ces  pages  émues  qui  renferment  les  con- 
clusions de  ce  beau  plaidoyer  de  Clément  en  faveur 
du  christianisme. 

Deux  grands  obstacles  empêchent  les  Grecs  d'arri- 
ver à  la  foi  :  c'est  la  coutume  et  la  volupté.  Clément 
les  presse  de  les  fouler  aux  pieds  l'un  et  l'autre.  «  Nous 
ne  voulons  pas ,  dites-vous ,  changer  les  traditions  de 
nos  pères.  Mais  alors  que  ne  vous  nourrissez-vous  en- 
core du  lait  qu'une  nourrice  vous  offrit  dans  votre  ten- 
dre enfance?  De  quel  droit  secouer  les  langes  du  ber- 
ceau? »  Il  faut  donc  abjurer  cette  misérable  coutume, 
mortelle  ennemie  de  la  piété,  qui  mêle  le  poison  de 
l'erreur  à  votre  sang.  Remontez  de  la  tradition  de  vos 
pères  selon  la  chair  à  une  tradition  plus  antique  et 
plus  vénérable,  à  celle  de  votre  Père  céleste*.  Cette 

1  Tbv  SvTox;  Svra  -juaiépa  èwiÇ'iQTi^aoïJLev,  (Protrept.y  X,  89.) 
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coutume,  qu'invoquent  les  Grecs,  se  réduit  en  défi- 
nitive à  de  honteuses  voluptés  qu'ils  ne  veulent  pas 
abandonner,  sirènes  impures  qui  essayent  par  leurs 
chants  de  détourner  l'homme  de  sa  vraie  patrie.  Poisse- 
t-il  fuir  comme  Ulysse  ces  îles  maudites  où  tant  de 
malheureux  ont  brisé  leur  barque.  Que  l'on  plonge 
son  regard  dans  ces  eaux  bleues  et  calmes  ;  on  discer- 
nera des  cadavres  et  des  ossements  *.  Imitez  le  sage 
roi  d'Ithaque ,  aspirez  comme  lui  à  revenir  au  lieu  de 
votre  origine.  Pour  lui,  il  aspirait,  nous  dit  Homère,  à 
retrouver  la  fumée  du  toit  de  ses  pères ,  image  de  la 
vanité  des  espérances  humaines  si  promptes  à  s'éva- 
nouir ;  pour  nous ,  nous  aspirons  à  la  vraie  et  immor- 
telle patrie  de  nos  âmes;  là  nous  serons  rendus  sem- 
blables à  Dieu!  «  Ecoutez  donc,  ô  vous  qui  êtes  loin, 
ô  vous  qui  êtes  près.  Le  Verbe  ne  se  dérobe  à  per- 
sonne, il  est  la  lumière  de  tous  les  hommes.  Hâtons- 
nous  vers  le  salut,  vers  le  renouvellement  complet, 
tendons  en  faisant  le  bien  à  cette  grande  union  de  l'a- 
mour qui  réalise  l'unité  conforme  à  la  nature  divine... 
L'union  qui  résulte  de  l'accord  de  toutes  les  voix  et  de 
toutes  les  diversités  harmonisées  par  Dieu  lui-même, 
forme  une  symphonie  parfaite  dont  le  Verbe  est  le  cho- 
rége  ^.  Dans  ce  triomphe  de  la  vérité,  on  n'entend  qu'un 
seul  accent,  et  cet  accent  est  :  Abba,  c'est-à-dire  Père.  » 
Une  telle  harmonie  n'ôtera-t-elle  pas  tout  charme  au 
chant  des  sirènes?  Ou  plutôt  la  vérité  divine  ne  de- 


»  Protrept.,  Xl\,i\S. 
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Tiendra -t-elle  pas  elle-même  une  sirène  sacrée  pour 
nous  attirer  vers  le  ciel? 

Malheureusement  Thomme  se  montre  d* autant  plus 
ennemi  de  Dieu  que  Dieu  se  montre  davantage  ami  de 
rhomme.  Il  veut  affranchir  l'esclave  du  péché  et  en 
faire  son  fils;  mais  Tesclave  dédaigne  son  adoption. 
0  folie  incomparable  !  Vous  avez  honte  du  Tout-Puis- 
sant* !  Il  vous  annonce  la  liberté  et  vous  embrassez  la 
servitude;  il  vous  offre  la  vie  éternelle  et  vous  préfé- 
rez la  condamnation.  «  Ce  salut  est  à  vous,  si  vous  le 
voulez.  On  l'achète  avec  l'amour  et  la  foi  ;  payez-le  son 
prix^.  Comment  ne  seriez -vous  pas  touchés  par  ces 
compassions  divines?  Tel  on  voit  l'oiseau  voler  au-des- 
sus de  sa  couvée  qui  tombe  du  nid,  tel  le  Dieu  très 
haut  soutient  le  vol  de  votre  âme.  L'oiseau  voltige  en 
gémissant,  quand  un  serpent  malfaisant  menace  ses 
petits.  Dieu  fait  plus;  il  poursuit  notre  ennemi  et  il 
guérit  nos  blessures,  et  il  nous  excite  doucement  à 
rentrer  dans  le  nid  paternel  '. 

«  Le  bœuf  connaît  son  maître,  l'âne  son  étable;  mais 
mon  peuple  est  sans  intelligence,  »  a  dit  le  Seigneur. 
Et.  cependant  il  oublie  l'outrage,  il  a  pitié,  il  appelle  le 
repentir*.  Pourquoi  transporter  notre  hommage  du  roi 
au  tyran,  et  marcher  vers  l'abîme  quand  nous  pouvons 
être  citoyens  du  ciel,  cultiver  le  paradis  comme  Adam, 
parcourir  les  régions  bienheureuses  et  boire  la  vie 

*  Tbv  x6ptov  àTCatŒ)^uv£a6e.  {Protrept,,  IX,  88.) 

«  Id,,  IX,  86. 

»  Tbv  vsoTcbv  aoOt;  àvaXa[Jt.6avet  iiA  t^  xaXtàv  àvairn^vai  icot- 
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étemelle  à  sa  source  intarissable?  Renoncer  k  ces 
biens,  c'est  descendre  au  rang  de  la  brute. 

■  Nous  sommes  les  enfants  légitimes  de  la  lumière; 
élevons  nos  regards  vers  elle,  contcmplous-la ,  sinon 
Dieu  ne  nous  reconnaîtra  plus  pour  ses  ûls,  pas  plus 
que  le  soleil  ne  reconnaîtrait  l'aigle  qui  le  fubrait'. 
Bepentons-nous,  et  abandonnons  l'ignorance  pour  la 
science,  l'injustice  pour  la  justice,  et  l'impiété  pour 
Dieu.  C'est  une  belle  expérience  à  faire  que  de  s^ 
réfugier  vers  lui  ',  Entrons  dans  le  stade  de  la  vé-^ 
rite,  il  en  est  temps;  combattons  sous  les  regards 
Verbe  qui  sera  le  juge  du  combat.  Il  vaut  lu  peine  à 
lutter  quand  l'immortalité  est  la  couronne.  Qu'impt 
tent  les  mépris  qui  nous  attendent?  Que  nous  impM 
d'être  méprisés  par  les  misérables  qui  conduisent  1 
chœnr  de  la  superstition  et  se  précipitent  télé  baissé^ 
vers  l'abîme ,  par  tous  ces  fabricateurs  d'idoles  et  c 
adorateurs  de  la  pierre  stupide'?  "  Il  est  une  s 
plus  belle  que  les  Jupiters  Olympiens  et  les 
taillées  dans  le  marbre  de  Paros  par  le  ciseau  de  I 
dias  ou  de  Praxitèle  ;  c'est  l'homme.  Les  plus  ^ 
artistes  ne  parviendront  pas  à  produire  un  clicf-dl 
vre  comme  son  corps,  et  à  lui  communiquer  l'étincl 
de  la  vie.  Ils  peuvent  faire  des  dieux,  m&ià  lis  sont! 
capables  de  façonner  une  seule  créature  humaine.  C'J 
que  ces  dieux,  en  définitive,  ne  valent  pus  l'hommB 

x.sa.) 
»  KaXbs  5  xîvBuvo;  aino\>.akiîv  sphi;  Qoiv.  (W.,  X,  9ï.) 
»  Id.,  X,  96. 
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Celui-ci  est  ta  statue  l'ivaiite  du  Verbe  qu'anime  le 
souffle  de  la  vie  supérieure  ' .  Bevenez  donc  à  celui  qui 
vous  a  faits;  revenez  à  lui  en  vous  repentant,  comme 
les  habitants  de  Kiaive,  car  vous  êtes  faits  pour  lui. 
■  L'homme  est  destiné  à  l'amitiû  de  son  Dieu.  Nous  ne 
contraignons  pas  le  obérai  à  labourer  ni  le  taureau  à 
chasser.  Nous  traitons  chaque  être  selon  l'instinct  qu'il 
a  TËçn.  C'est  pourquoi,  convaincu  que  l'homme  est  fait 
contempler  le  ciel  çt  qu'il  est  vraiment  une  plante 
liviuo  ^,  nous  le  caii  vious  à  la  connaissance  de  Dieu... 
iboure,  lui  disoos-nous,  si  tu  es  laboureur;  mais 
)Ue  pas  ton  Dieu  en  creusant  tes  sillons.  Navigue, 
[Tocation  est  de  parcourir  les  mers;  mais  souviens- 
.4u  pilote  céleste.  Si  tu  as  appris  la  vraie  science 
les  drapeaux,  poasc  au  chef  céleste  qui  ne  com- 
la  jnstict  '.  Comment  pouvei-vous  mécon- 
c  bienfaiteur  eu  étant  comblés  de  ses  bien- 
^yl^Resse/Ttius  âh';i-t-U,  cesse  de  labourer  ma  terre; 
eau  que  j'ai  fait  jaillir,  à  ces  fruits 
fol.  0  homme,  rends  à  Dieu  ce  qu'il 
donné  pour  te  soutenir,  ou  bien  reconnais  ton  Sei- 
gneur, car  tu  as  été  formé  par  ses  mainsi  Comment  sa 
propriété  lui  est-elle  devenue  étrangère?  » 

Clément    reproche     au    paganisme     de     mépriser 

rhonime.  Le  christiauisme ,  qui  l'abaisse  devant  Dieu 

lui  dénonce  sa  corruption,  le  relève  en  l'humiliant. 


•  Mivoç  û  TÛv  5>.wv  cr,|j,!oupYis,  -cocoùrov  3r{aX[ui.  l\i.'^yct  ^[lâç 
'--V  àvQp(in:ov  i-ù.iKV.  [Proti-epl.,  X,  98.) 

•  4»i>t'ov  eipâvisv.  (Id,,  X,  lOO.) 
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Seul,  il  a  reconnu  sa  vraie  dignité.  Pour  lui,  l'homme 
est  vraiment  sacré  ^  Ce  n'est  pas  la  religion  du  Christ 
qui  admettra  jamais  que  la  divinité  choisisse,  pour  pro- 
noncer ses  oracles,  des  animaux  stupides  comme  le 
corbeau  ou  le  geai,  de  préférence  à  l'homme  ^,  et  cela 
parce  qu'au  lieu  de  croasser  celui-ci  parle  le  langage 
de  la  raison.  Ressaisissez  donc  votre  dignité  native; 
sortez  de  cette  stupeur,  de  cette  insensibilité  qui  vous 
rend  indifférents  à  la  connaissance  de  Dieu,  cessez  de 
ramper  dans  la  poussière,  élevez-vous  non  pas  par  un 
laborieux  effort  de  l'intelligence,  mais  sur  les  ailes  de 
la  simplicité  ^.  Crois,  ô  homme,  à  celui  qui  est  tout  à 
la  fois  homme  et  Dieu.  0  homme,  crois  à  ce  Dieu  vi- 
vant, à  ce  Dieu  souffrant  et  adorable!  Créatures  escla- 
ves, croyez  à  celui  qui  est  mort,  et  qui  est  pourtant  le 
Dieu  de  l'humanité  *.  Il  n'est  plus  d'obstacle  sur  la  route 
de  l'homme  qui  aspire  à  connaître  Dieu;  rien  ne  l'ar- 
rête, ni  la  perte  de  ses  enfants,  ni  la  faim,  ni  l'ignomi- 
nie, ni  le  dénûment.  Le  Christ,  lui  est  une  délivrance 
universelle.  Ami  de  celui  à  qui  rien  ne  manque,  il  n'a 
plus  d'ambition,  il  n'a  pas  placé  son  trésor  de  bonheur 
ailleurs  qu'en  lui-même  et  en  Dieu,  c'est-à-dire  là  où  il 
n'y  a  ni  rouille,  ni  voleur,  ni  pirate  ^.  Le  friiit  de  sa 
recherche  est  la  vie  divine.  «  Tous  ceux  qui  te  cher- 


*  Ispoùç  [xèv  lvz(ù<;  Toùç  dcv6p(i)rtou(;  uiroXaixêûcveTS.  {Protrepi.,    . 
X,  114.)  ^ 

«  Aià  Sa  àvOp(î)TCOV  citùTav.  (Id.) 

8  Tdt^a  5  xOptoç  a7cX(5TYjTOç  u[ji.Îv  Scopi^dexat  7tTep6v.   {Protrept,, 
X,  lOfi.) 

*  ntareujov  t(^  waO^VTt  xat  7cpocncuvou[Aévqï  ÔeÇ.  {Id,) 

*  Protrept.^XyiOb. 
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chenty  ô  Dieu,  se  réjouiront  et  s'égayerout  en  toi,  et 
ils  magnifieront  ton  nom.  Le  plus  beau  cantique  pour 
Dieu,  c'est  Thomme  immortel  fondé  sur  la  justice,  dans 
le  cœur  duquel  les  paroles  de  la  vérité  ont  été  gra* 
vées  * .  Où  écrirait-on  la  justice^  Tamour,  la  pudeur  et 
la  miséricorde,  si  ce  n'est  dans  Tâme  éclairée  ?»  Clé- 
ment n'hésite  donc  pas  à  reconnaître  un  livre  sacré 
dans  le  cœur  chrétien. 

Ces  appels  puissants  se  multiplient  avec  une  abon-* 
dance  qui  n'est  que  l'effusion  de  la  charité.  Clément 
adresse  les  plus  pathétiques  aux  vieillards,  à  ces  hom- 
mes qui  ont  vu  passer  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  sans 
devenir  meilleurs.  «  Vous  redoutez  la  vieillesse,  leur 
dit-il;  arrivés  au  soir  de  la  vie,  il  est  temps  de  devenir 
sages  et  de  vous  tourner  vers  Dieu.  Alors  la  fin  de  la 
vie  deviendra  pour  vous  le  commencement  du  salut. 
Vous  vieillirez  pour  la  superstition,  mais  vous  rajeu- 
nirez pour  la  piété  * ,  et  vous  retrouverez  une  pure  en- 
fance dans  l'adoption  de  Dieu.  »  Evidemment,  Clément, 
l'écrivain  allégorique  par  excellence ,  ne  pense  pas 
seulement  ici  à  la  vieillesse  des  années.  Il  parle  à  tout 
un  monde  vieilli,  à  ce  paganisme  expirant  de  la  Grèce 
qui  n'a  plus  ni  les  songes  dorés  de  son  enfance,  ni  la 
vigueur  de  sa  maturité,  et  qui  descend  la  pente  de  la 
décadence.  C'est  ce  moribond  que  l'Ëvangile  peut 
rajeunir;  les  ailes  repoussent  à  Taigle  appesanti,  s'il 

i  KaXb(;  S[avo(;  tou  Ôeou  àOivaTO(;  h^ptuyizoq  SixatooiivY)  oiicoSc- 
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reprend  de  nouveau  son  essor  vers  la  lumière.  L'aus- 
térité de  la  vérité  doit  avoir  un  mâle  attrait  pour  le 
païen  dégoûté  de  l'éclat  fardé  de  l'erreur.  C'est  la  sa- 
lutaire amertume  d'un  breuvage  qui  rend  la  santé*. 
Puisque  le  Verbe  lui-même  est  descendu  parmi  nous, 
pourquoi  aller  demander  péniblement  le  secret  de  la 
science  aux  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie?  As- 
seyons-nous aux  pieds  du  Christ  et  laissons-le  par- 
ler ^.  «  Salut,  ô  lumière  qui  as  brillé  sur  nous ,  les 
tristes  captifs  des  ténèbres  et  de  la  mort!  Plus  bril- 
lante que  le  soleil,  plus  douce  que  la  vie  d'ici-bas,  cette 
lumière  répand  la  vie  éternelle  et  tout  ce  qui  parti- 
cipe à  ses  rayons  participe  à  cette  vie;  la  nuit  fuit 
devant  elle ,  elle  se  retire  en  hâte  comme  épouvantée 
devant  le  jour  du  Seigneur.  Cette  lumière  indéfectible 
pénètre  tout  l'univers  et  l'Occident  croit  à  l'Orient*; 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  clarté  a  transformé  le  pâle 
Occident  en  Orient  radieux.  »  Clément  personnifie 
l'antique  sagesse  de  l'Occident  dans  ce  fameux  devin 
ïirésias ,  auquel  Sophocle  fait  jouer  un  si  beau  rôle 
dans  son  Œdipe  roi.  Le  vénérable  ïhébain,  le  pro- 
phète du  paganisme,  était  l'objet  du  respect  universel, 
et  quand  il  ouvrait  la  bouche,  on  l' écoutait  comme 
l'ami  des  dieux ,  comme  un  oracle  vivant.  Mais  ces 
vains  honneurs  ne  l'empêchaient  pas  de  marcher  dans 
la  nuit;  il  était  aveugle,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il 
représentait  le  paganisme.  Clément  l'interpelle,  ou 
plutôt  c'est  l'hellénisme  qu'il  interpelle  dans  sa  per- 

1  Protrept.,  X,  109.  2  id,^  XF,  112. 

3  'H  cucjtç  (xvaToXfi  r.zrJ.z-zi'SAVt.  (/c/.,  XI,  114.) 
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sonne  :  «  Viens,  lui  dit-il,  viens,  ô  insensé,  laisse  ton 
thyrse  et  ta  couronne  de  lauriers;  jette  ta  mitre,  dé- 
chire tes  ornements  sacrés,  sors  de  ton  délire,  et  je  te 
montrerai  le  Verbe  et  les  mystères  du  Verbe,  en  par- 
lant la  langue  de  tes  symboles.  Voici  la  montagne  ché- 
rie de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  Cithéron  voué  aux  jeux 
tragiques,  c'est  le  théâtre  sacré  du  drame  de  la  vérité, 
asile  de  pureté  aux  chastes  ombrages.  Là  monte  l'hymne 
du  Bol  universel ,  là  chantent  les  anges ,  et  les  pro- 
phètes rendent  leurs  oracles Viens  donc,  ô  vieil- 
lard; laisse  Thèbes,  tes  vaines  divinations  et  les  rites 
de  ton  culte;  hâte-toi  vers  la  vérité.  Crois,  ô  Tirésias, 
et  tes  yeux  seront  ouverts.  Le  Christ,  par  lequel  les 
aveugles  voient,  t'inondera  d'une  lumière  plus  écla- 
tante que  le  soleil.  0  vieillard,  qui  ne  vois  même  pas 
Thèbes,  tu  verras  les  cieux  * .  » 

n  n'était  pas  possible  de  parler  à  la  Grèce  un  lan- 
gage qui  lui  fût  mieux  approprié,  et,  pour  employer 
rimage  de  saint  Paul,  de  greffer  d'une  main  plus  déli- 
cate l'olivier  firanc  sur  l'olivier  sauvage,  en  rattachant 
la  vérité  divine  à  la  grande  poésie  des  plus  beaux  jours 
de  l'antiquité  classique.  La  conclusion  de  l'exhortation 
aox  Grecs  est  digne  de  ces  développements  si  étince- 
lants  d'imagination.  Tandis  que  la  trompette  de  guerre 
retentit  avec  éclat  pour  sonner  le  combat ,  le  Christ 
n'aurait-il  pas  le  droit  de  faire  entendre  un  chant  plein 
de  douceur  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  pour  ras- 
sembler ses  soldats  pacifiques?  C'est  par  la  voix  de  son 

»  SflceOaov,  Tetpsata,  TrCîTcsuGrov,  otj^ei.  (Pro/rep^,  XII,  119.) 
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sang  et  par  sa  Parole  qu'U  convoque  une  armée  paisi- 
ble en  lui  ouvrant  le  royaume  des  cieux.  L*Evangile 
est  la  trompette  du  Christ.  Elle  résonne  sous  les  cieux, 
écoutons-la  * .  Le  motif  de  cette  insistance  du  Christ  à 
nous  appeler  à  lui  est  Tardent  désir  de  sauver  les  âmes 
immortelles^.  Clément  nous  donne,  en  terminant  son 
discours ,  la  plus  sublime  idée  du  salut  réservé  au 
croyant  :  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  tout  soit  commun 
entre  ceux  qui  s'aiment,  si  Tbomme  est  devenu  Tami 
de  Dieu  par  la  médiation  du  Verbe,  toutes  choses  se- 
ront à  lui,  puisque  toutes  choses  sont  à  Dieu;  il  y  aura 
communauté  de  tous  les  biens  entre  ces  deux  amia  qui 
s'appellent  Dieu  et  l'homme^.  Le  chrétien  seul,  c'est- 
à-dire  le  véritable  adorateur  de  Dieu,  est  donc  riche,  et 
sage ,  et  noble.  Il  faut  croire  et  aflSrmer  qu'il  est  de- 
venu l'image  de  Dieu  et  qu'il  participe  à  sa  nature  par 
la  justice,  la  piété  et  la  foi.  Jésus-Christ  l'a  rendu  sem- 
blable h  Dieu^.  »  Le  prophète  avait  reconnu  par  avance 
cette  grâce  excellente  par  ces  mots  :  «  Je  vous  dis  que 
vous  êtes  des  dieux  et  les  fils  du  Tout-Puissant*^.  » 

Ainsi  cette  grande  apologie,  qui  part  de  l'affinité  es- 
sentielle entre  l'homme  et  Dieu,  nous  montre  dans  le 
christianisme  le  rétablissement  complet  de  la  relation 
primitive  qui  existait  entre  la  créature  et  le  Créateur. 
Elle  prend  son  point  d'appui  dans  l'élément  divin, 
troublé  et  incomplet,  qui  subsiste  ^n  nous  depuis  la 

i  Protrept.,  XI,  116.  «  /é?.,  XI,  117. 

3  Kotvà  à[X(poïv  Totv  (p(Xotv  xà  Tuivra  toî3  Ôeoîî  %a\  divOpt&xob. 

(/rf.,^XII,  1220 

♦  ''OfJLOtov  yjSyj  xal  6£(o.  [M.) 
5  Protrepty  XIÏ,  123. 
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chute,  pour  nous  élever  jusqu'à  cette  plénitude  de  la 
divinité  à  laquelle  nous  sommes  destinés  et  que  le 
Yerbe  est  venu  nous  communiquer.  Inexorable  pour 
nous  peindre  la  corruption  de  Thomme  déchu,  mais 
inexorable  par  charité,  elle  ne  se  plait  jamais  &  le  dé- 
grader et  ne  croit  pas  triompher  de  Texcès  de  son 
abaissement.  Elle  a  besoin  du  lumignon  qui  fume  en- 
core et  respecte  dans  le  roseau  froissé  une  plante  di- 
Tine  qui  peut  être  redressée.  Nous  avons  signalé  sans 
ménagements  ses  lacunes,  nous  avons  fait  ressortir  ses 
ineonséquences  ;  nous  avons  reproché  à  Clément  son 
idéalisme  excessif,  et  pour  en  venir  à  de  moins  graves 
imperfections,  nous  avons  critiqué  le  tour  étrange  de 
sa  phrase,  ce  mélange  d'éclat  immodéré  dans  la  forme 
et  d*obseurité  dans  la  pensée  qui  rend  di£Scile  la  lec- 
ture de  ses  traités.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu'il  dit  de 
la  philosophie  en  général  :  on  n'obtient  chez  lui  le  fruit 
savoureux  qu'en  brisant  son  enveloppe.  Nos  lecteurs 
ne  sauraient  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  ses  écrits 
ont  de  confus,  parce  que  nous  n'avons  cité  que  les 
passages  les  plus  beaux  sans  le  suivre  dans  les  détours 
infinis  de  son  style.  Pourtant,  malgré  tous  ces  graves 
défauts.  Clément  n'en  est  pas  moins  le  fondateur  de 
la  grande  apologie,  de  celle  qui  conclut  véritablement 
parce  qu'elle  donne  à  la  vérité  une  base  sur  laquelle 
elle  peut  bâtir  et  qu'elle  fournit  au  levier  un  point 
d'appui.  Ce  qui  n'était  qu'un  trait  de  génie  chez  Jus- 
tin a  été  développé,  fécondé,  et  devient  le  principe 
organisateur  de  tout  un  vaste  système.  La  certitude 
religieuse  est  ramenée  aux  conditions  normales  de 
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toute  certitude;  elle  est  fondée  sur  un  rapport  réel 
entre  l'homme  et  la  vérité  :  ce  rapport  est  déterminé 
par  la  nature  même  de  l'objet  de  la  croyance.  Or 
comme  cet  objet  est  Dieu,  la  cause  des  causes,  il  est 
légitime  qu'il  soit  perçu,  comme  toute  cause  première, 
par  l'intuition  morale.  Il  est  rationnel  que  la  raison  re- 
connaisse sa  limite  et  qu'elle  fasse  la  part  des  facultés 
intuitives  et  des  déterminations  morales  dans  la  per- 
ception des  vérités  supra-sensibles  et  divines.  Elle  n'y 
perd  rien,  car  renfermée  dans  son  rôle,  elle  a  une  mis- 
sion très  importante;  elle  est  la  législatrice  du  monde 
des  idées.  Partant  de  ces  prémisses.  Clément  d'Alexan- 
drie pulvérise  par  une  polémique  habile  et  savante  tout 
ce  qui,  dans  le  passé,  est  en  opposition  avec  le  christia- 
nisme, et  discerne  dans  l'ancien  monde  tout  ce  qui  est 
harmonique  au  monde  nouveau.  C'est  ainsi  qu'il  établit 
la  vérité  de  la  religion  nouvelle  par  sa  conformité  avec 
la  partie  divine  de  l'être  humain.  Ses  grandes  pensées 
s'étayent  d'une  érudition  immense,  il  les  réchauffe  in- 
cessamment par  le  feu  de  la  charité  et  les  illumine 
de  l'éclat  parfois  immodéré  d'une  imagination  bril- 
lante. Le  courant  d'idées  que  Clément  avait  fait  jaillir 
était  trop  pur,  trop  spiritualiste  pour  son  temps  ;  il  de- 
vait, après  son  illustre  successeur,  se  perdre  dans  les 
sables  arides  de  l'autorité  extérieure,  pour  ne  repa- 
raître avec  sa  limpidité  première  qu'aux  jours  de  Pas- 
cal. Mais  avant  de  disparaître  pour  un  temps,  il  allait, 
grâce  à  l'enseignement  d'Origène,  rouler  des  eaux  plus 
abondantes  et  mieux  enfermées  entre  leurs  rives.  Au 
lieu  d'une  exposition  incessamment  brisée,  nous  au- 
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rons  une  argumentation  serrée.  Ce  ne  sont  plus  les 
mille  fils  entre-croisés  d'une  trame  bariolée;  mais  une 
polémique  directe  et  incisive,  fieconnaissons,  à  la  dé- 
charge de  Clément,  qu'il  n'a  pas  eu,  comme  Ori- 
gène,  l'avantage  d'être  aux  prises  avec  un  habile  ad- 
versaire ,  et  qu'il  n'a  pas  été  ramené  incessamment  à 
son  sujet  par  des  attaques  passionnées.  N'oublions  pas 
non  plus  qu'il  est  plus  facile  de  perfectionner  une 
méthode  que  cle  l'inventer ,  de  tirer  les  conséquences 
que  de  poser  les  principes.  On  tâtonne  et  l'on  hésite 
toutes  les  fois  qu'on  entre  dans  une  voie  nouvelle, 
mais  il  n'est  pas  de  gloire  comparable  à  celle  de  l'avoir 
frayée  et  cette  gloire  appartient  sans  contestation  à 
Clément. 

§  IV.  —  L'apologie  d'Origène. 

Origène  accepte  les  grands  principes  de  l'apolo- 
gie de  Clément  ;  il  les  considère  comme  démontrés , 
et  il  se  contente  de  les  aflSrmer.  C'est  ainsi  qu'il  éta- 
blit avec  non  moins  de  netteté  le  rapport  essentiel 
entre  l'homme  et  Dieu,  l'action  universelle  de  la  grâce 
«UT  la  race  d'Adam,  la  préparation  évangélique  au 
sein  du  paganisme  et  le  rôle  prédominant  de  la  vo- 
tante dans  la  formation  des  croyances  religieuses.  «  Le 
Yerbe  divin ,  dit-il  dans  un  passage  admirable ,  som- 
meille chez  les  infidèles,  tandis  qu'il  veille  chez  les 
saints.  Il  sommeille,  mais  il  est  néanmoins  en  eux 
comme  Jésus-Christ  était  dans  la  barque  avec  ses  dis- 
ciples quand  ils  voguaient  sur  une  mer  orageusi 
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ge  réveillera  dès  que  l'âme  désireuse  du  salut  rappel*- 
lera,  et  aussitôt  la  tempête  s'apaisera  ^  »  En  d'autres 
termes,  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  un  étranger  pour 
l'homme  ;  tout  ce  que  notre  âme  a  conseryé  de  diyin 
constate  sa  présence  en  nous,  mais  le  verbe  intérieur 
sommeille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réveillé  par  un  ardent 
désir  du  salut  et  par  un  acte  de  volonté.  Nous  retrou- 
verons sans  cesse  ces  grandes  idées  à  la  base  de  la  dé- 
monstration qu'Origène  a  présentée  du  christianisme  ; 
elles  n'ont  pas  chez  lui  la  même  nouveauté  que  chez 
ges  devanciers,  mais  il  en  a  tiré  un  si  grand  parti,  et  il 
les  ^  présentées  avec  tant  d'ampleur  que,  bien  qu'il 
n'ait  pas  créé  la  méthode  qu'il  emploie,  nous  devons 
saluer  en  lui  le  premier  des  apologistes  de  l'école  d'A-» 
lexandrie.  Il  a  porté  la  lumière  sur  plus  d'un  point 
obscur  et  traité  en  maître  le  rapport  de  la  preuve  in- 
terne à  la  preuve  externe.  Nous  le  verrons  se  placer 
toujours  sur  le  terrain  moral  pour  combattre  l'anti- 
christianisme  ;  il  s'y  est  résolument  enfermé,  et  sa 
grande  tactique  a  consisté  à  contraindre  ses  adver* 
saires  à  y  descendre. 

Celse,  en  jouant  avec  assez  de  fidélité  le  personnage 
d'un  rabbin  pour  attaquer  la  religion  nouvelle,  fournit    \ 
à  Origène  l'occasion  d'une  victorieuse  polémique  cou-    \ 
tre  le  judaïsme.  A  l'exemple  de  saint  Paul,  l'apologiste   i 
a  fermé  la  bouche  à  la  synagogue  avant  de  s'adresser  à    | 

^  «  Adhuc  in  infidelibus  donnitat  sermo  diyinus;  vigilat  in  sanctis.    ^ 
Dormitat  in  his  qui  tempestatibus  fluctuant^  suscitatur  yero  eorum  yo- 
cibus  qui  cupiunt  vigilante  sponso  salvari.  »  (Orig.,  In  canttc,  homil. 
Il,  9.) 
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r  aréopage*  Le  Juif  est  battu  aTec  ses  propres  armes 
et  il  n'avance  pas  un  seul  argument  qu'il  ne  soit  im^ 
médiatement  tourné  contre  lui.  Toujours  chez  Origène 
le  raisonnement  finit  par  un  sérieux  appel  à  la  con- 
science, il  Taiguise  en  quelque  sorte  peu  à  peu  comme 
une  lame  d'épée,  et  en  définitive  il  en  frappe  son  ad* 
versaire  en  pleine  poitrine  ;  mais  il  fait  chaque  chose 
en  son  temps  et  ne  cherche  jamais  à  se  dispenser  de  la 
démonstration  solide  et  complète  par  un  appel  préma- 
turé au  sentiment.  Il  commence  par  serrer  de  près  son 
opposant  en  se  livrant  à  une  longue  et  minutieuse  dis- 
cussion de  texte.  Nous  avons  vu  le  Juif  de  Celse  s'atta- 
quer d'abord  avec  acharnement  au  récit  évangéiique, 
déchiqueté  en  quelque  sorte  par  une  exégèse  subtile  et 
malveillante.  Connaissant  par  lui-même  le  prix  d'un 
fifre  sacré,  tous  ses  efforts  tendent  à  enlever  aux  chré- 
tiens les  titres  de  leur  foi.  Origène  signale  avec  une 
grande  raison  la  déloyauté  de  ces  prétendus  interprè- 
tes des  évangiles  qui  choisissent  arbitrairement  dans 
les  écrits  apostoliques  ce  qui  semble  se  prêter  à  leur 
critique  et  rejettent  sans  explication  tout  ce  qui  les 
gêne/  •  Us  croient  aux  évangiles  quand  cela  leur  plaît, 
et  leur  accordent  leur  confiance  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  réussi  à  les  détourner  de  leur  vrai  sens ,  mais  ils 
ne  tiennent  aucun  compte  de  paroles  qui  les  condam- 
nent. 11  n'est  pas  vrai  que  les  chrétiens  aient  falsifié 
leurs  Uvres  sacrés;  cette  accusation  n'est  fondée  qu'en 
tant  qu'elle  se  rapporte  aux  hérétiques.  L'étude  con- 

*  'Eotxev  xioreôsw  &ïcou  ôéXei.  {Gontra  Cels,,  l,  68.) 
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sciencieuse  du  texte  des  évangiles,  bien  loin  d'être 
défavorable  à  la  religion  nouvelle,  fait  tomber  toutes 
les  objections  qu'on  lui  oppose.  La  coupable  opposi* 
tion  des  Juifs  au  christianisme  ne  prouve  rien  contre 
lui,  car  l'incrédulité  qu'ils  ont  montrée  à  leurs  pro- 
pres prophètes  ne  saurait  détruire  le  sens  si  clair  des 
divins  oracles.  Les  mauvaises  déterminations  de  la 
volonté  qui  violent  la  règle  du  bien  n'empêchent  pas 
celle-ci  de  subsister  intégralement.  Il  n'est  pas  plus 
étonnant  de  voir  le  peuple  élu  repousser  le  Messie  pré- 
dit par  ses  prophètes  que  de  voir  les  hommes  élevés 
à  l'école  de  la  justice  et  de  la  tempérance  manquer 
tous  les  jours  à  la  loi  sainte  qu'ils  ont  comprise  et  ac- 
ceptée * . 

Origène  passe  de  cette  justification  toute  générale 
du  christianisme  à  une  réfutation  détaillée  des  objec- 
tions des  rabbins.  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  mais 
trop  subtil  commentateur  dans  cette  discussion;  l'in- 
suflSsance  de  ses  principes  exégétiques  ôte  tout  intérêt 
à  sa  réfutation.  Cette  partie  de  son  apologie  a  décidé- 
ment vieilli.  Les  vraies  diflBcultés  ne  sont  ni  abordées, 
ni  résolues.  Il  se  rejette  constamment  sur  l'interpréta- 
tion allégorique  sans  comprendre  qu'il  n'est  pas  de 
ressource  à  la  fois  plus  facile  et  plus  dangereuse,  puis- 
qu'elle se  prête  également  à  toutes  les  causes  ^.  Nous 
retrouvons  son  incontestable  supériorité  dans  les  pas- 
sages où  il  s'attaque  au  principe  même  des  objections 


1  Contra  Cels.,  \\,  8. 

*  On  peut  voir  un  exemple  de  cette  réfutation  des  objections  exégé- 
tiques par  la  méthode  allégorique  dans  Contra  Cels.,  lî,  69. 
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rabbiniques  et  signifie  avec  une  admirable  éloquence 
au  littéralisme  judaïque  que  son  temps  est  passé.  «Jé- 
rusalem est  tombée,  s'écrie-t-il,  le  temple  est  tombé, 
l'autel  a  été  renversé.  En  présence  de  la  vérité,  les 
ombres  et  les  types  disparaissent.  Un  temple  nou- 
veau a  été  formé  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'une 
vierge,  et  le  temple  fait  de  pierres  s'est  écroulé*.  Le 
règne  de  l'esprit  qui  vivifie  a  remplacé  le  règne  de  la 
lettre  qui  tue.  » 

On  sait  que  le  grand  grief  du  judaïsme  de  la  déca- 
dence contre  le  christianisme  était  l'obscurité  et  l'hu- 
milité de  ses  origines.  Préoccupé  uniquement  de  la 
réalisation  terrestre  du  royaume  de  Dieu,  l'imagina- 
tion tout  échauffée  par  les  brillantes  images  de  la  pro- 
phétie interprétée  au  sens  le  plus  matériel,  il  voyait 
dans  l'abaissement  du  Christ  le  signe  évident  de  la 
fausseté  de  sa  doctrine,  et  il  énumérait  ironiquement 
toutes  ses  humiliations  de  la  crèche  à  la  croix  comme 
autant  de  marques  de  la  désapprobation  divine.  Ori- 
gène  a  fait  deux  réponses  à  cette  objection  du  ju- 
daïsme :  la  première  n'est  que  trop  empreinte  du  dua- 
lisme dogmatique  qui  sépare  entièrement  la  nature 
divine  de  la  nature  humaine  dan^  le  Rédempteur;  à  ce 
point  de  vue ,  les  souffrances  et  les  opprobres  attei- 
gnent uniquement  Thomme,  et  n'enlèvent  pas  au  Dieu 
un  seul  rayon  de  sa  gloire.  Nous  signalerons  plus  tard 
le  danger  d'une  telle  théorie,  qui  ne  va  rien  moins 
qu'à  compromettre  la  réalité  de  la  rédemption  \  Nous 

*  «  Gecidit  Jérusalem,  cecidit  templum  ;  typus  et  umbra  cessavit.  » 
{In  Jesu  nav,,  homil.  XXVI,  3.) 
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préférons  de  beaucoup  T  argumentation  si  élevée  par 
laquelle  Origène  nous  fait  retrouver  une  divine  gran- 
deur dans  les  humiliations  volontaires  et  les  abaisse- 
ments  du  Verbe.  Il  réfute  d'abord  les  infftmes  calom- 
nies répandues  au  sein  du  judaïsme  sur  la  naissance 
du  Christ,  en  se  fondant  sur  des  raisonnements  dont 
on  peut  contester  la  valeur;  ils  s'appuient  en  effet 
sur  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  préexistence 
des  âmes,  doctrine  qui,  rattachant  étroitement  notre 
existence  actuelle  à  une  existence  antérieure ,  s'op- 
pose d'une  manière  absolue  à  ce  qu'un  être  pur  ait  sur 
la  terre  une  naissance  honteuse^.  L'apologiste  recon- 
naît sans  hésitation  que  rien  n'est  plus  bas  et  plus 
pauvre  que  la  condition  terrestre  du  fiédempteur  du 
monde,  mais  il  transforme  avec  une  rare  habileté  Tob- 
jection  en  preuve,  et  il  nous  montre  éloquemment  tout 
ce  que  cette  bassesse  et  cette  pauvreté  renferment  de 
grandeur  morale.  N'y  a-t-il  pas  en  effet  bien  plus  de  mé- 
rite à  s'élever  à  la  gloire  et  à  l'influence  du  sein  d'une 
condition  obscure  qu'à  partir  d'un  point  déjà  élevé 
par  l'illustration  de  sa  patrie,  la  noblesse  de  sa  famiUa 
et  la  distinction  d'une  éducation  aristocratique?  Gom*  .' 
ment  ne  pas  admirer  l'homme  qui,  dépourvu  de  ton» 
ces  avantages,  remplit  le  monde  de  son  nom?  Gomment  J 
ne  pas  reconnaître  en  lui  un  génie  sublime  et  divin?  ^ 
«  Que  dirons-nous  de  celui  qui,  élevé  dans  la  pauvreté 
la  plus  parcimonieuse,  n'ayant  point  parcouru  le  cycle: 
des  sciences  enseignées  dans  les  écoles  à  notre  jeu-  ^ 

*  Contra  Cels.,  1, 29.  «  Id.,  I,  31-83.  t^ 
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nesse ,  et  n'ayant  jamais  reçu  ces  leçons  oratoires  qui 
apprennent  à  persuader,  à  haranguer  et  à  gagner  la 
multitude,  a  fondé  un  enseignement  nouveau  destiné  à 
Fhumanité  entière,  et  a  renversé  à  la  fois  les  pratiques 
du  judaïsme  et  les  idées  religieuses  des  Grecs  * .  >»  Cet 
homme  inculte  a  proclamé  les  plus  augustes  vérités 
et  a  recruté  ses  disciples^  non  -  seulement  au  sein 
d'un  peuple  ignorant,  mais  encore  parmi  les  esprits 
les  plus  cultivés.  Platon  raconte  qu'un  homme  de  Sé- 
riphe  ayant  dit  à  Thémistocle  :  «  Si  au  lieu  d'être  né  à 
Athènes  tu  sortais  d'une  obscure  bourgade,  ta  gloire 
ne  serait  pas  si  grande  ;  »  le  général  lui  répondit  : 
«  Et  toi,  quand  tu  serais  d'Athènes,  tu  ne  serais  pas 
Thémistocle.  »  Eh  bien  1  notre  Jésus,  auquel  on  repro- 
che d'être  né  dans  un  petit  bourg ,  qui  n'appartient 
ni  à  la  Grèce,  ni  à  aucun  pays  illustre,  et  que  l'on  raille 
comme  le  fils  d'une  pauvre  femme  d'artisan,  ce  Jésus 
qui  n'est  pas  même  originaire  d'une  île  aussi  petite  que 
Sériphe,  et  qui  eût  été  le  dernier  des  habitants  d'une 
si  infime  localité,  n'en  a  pas  moins  ébranlé  l'univers  ^ 
et  surpassé  non-seulement  un  Thémistocle,  mais  encore 
nu  Pythagore  et  un  Platon,  et  tous  les  sages,,  tous  les 
rois  et  les  généraux  que  le  monde  a  jamais  comptés. 

De  l'humiUté  de  la  naissance  du  Christ  Origène 
passe  aux  humiliations  de  sa  carrière  terrestrCé  II  n'est 
pas  vrai,  comme  le  prétendent  ses  adversaires,  que 
cette  carrière  ait  été  sans  éclat,  et  que  sa  parole  ait 
été  sans  écho,  tandis  qu'il  vivait.  «  D'où  venait  donc 

*  Contra  Cels,,  I,  29. 
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Tanimadversion  dont  il  a  été  l'objet  chez  les  Juifs  de 
la  part  des  pontifes,  des  prêtres  et  des  scribes,  si  ce 
n'est  de  ce  qu'il  entraînait  après  lui  les  foules  jusque 
dans  les  déserts  *  ?  »  Tant  de  haine  suppose  une  puis- 
sance exceptionnelle  qui  grandit  et  que  Ton  redoute. 
La  croix,  dont  on  fait  un  signe  d'infamie,  prouve  aa 
contraire  la  grandeur  du  succès  obtenu  par  le  Maître 
qu'on  y  a  cloué  ;  à  la  violence  des  inimitiés  souleyées 
contre  lui  en  haut  et  en  bas,  dans  le  sanhédrin  et  dans 
le  prétoire ,  on  peut  mesurer  l'influence  de  sa  doc- 
trine. Si  Ton  objecte  l'abandon  des  siens ,  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  Platon ,  le  prince  de  la  philosophie  anti- 
que, s'est  TU  abandonné  et  renié  par  son  plus  illustre 
disciple,  et  qu'Aristote  a  consacré  toute  la  force  de  son 
génie  à  ruiner  l'autorité  de  son  maître.  L'histoire  de 
la  philosophie  antique  est  toute  remplie  de  défectious 
semblables  ^.  D'ailleurs ,  l'abandon  des  disciples  du 
Christ  n'a  été  que  momentané,  et  c'est  une  tactique 
déloyale  de  rappeler  leur  lâcheté,  en  passant  sous  si- 
lence l'héroïsme  qu'ils  ont  déployé  plus  tard^.  Quant 
à  la  trahison  de  Judas,  c'est  le  plus  épouvantable  éga- 
rement de  cette  volonté  humaine  que  Dieu  ne  consent 
jamais  à  violenter.  Judas  lui-même  n'a  pas  trahi  son  Maî- 
tre avec  un  cœur  tranquille.  A  côté  de  son  avarice  qui 
le  poussait  à  trahir,  il  avait  une  certaine  affection  pour 
le  Maître  ;  l'enseignement  divin  avait  laissé  sa  trace  en 
lui.  De  là  la  douleur  véhémente  qui  l'a  saisi  après  son 

<  DoOev  6  çOovoç;...  r^  èx  tou  TZArfiq  xctOcjJicva  ûcy,cXouO£Vv 

auTO);  {Contra  Cels, ,11,  39.) 
2/rf.,  11,12.  5/c?.,  lf,45. 


RÉFUTATION  DU  JUDAÏSME.  289 

crime  et  qui  Ta  poussé  à  se  donner  la  mort  * .  Le  déses- 
poir de  Judas,  comme  les  larmes  brûlantes  de  Pierre 
après  son  reniement,  montrent  combien  le  Christ  exer- 
çait une  puissante  action  sur  ceux-là  même  qui  Taban- 
donnaient*.  S'il  n'a  pas  réussi  à  persuader  un  plus 
grand  nombre  de  ses  auditeurs,  c'est  un  malheur  qu'il 
partage  avec  tous  les  maîtres  de  la  vérité.  Les  Juifs  sa- 
vent combien  souvent  ils  ont  laissé  prêcher  leurs  pro- 
phètes dans  le  désert.  «  Chez  les  Grecs,  les  plus  grands 
philosophes  n'ont  réussi  ni  à  désarmer  leurs  ennemis 
ni  à  convaincre  leurs  juges  et  leurs  accusateurs  de  re- 
noncer au  mal  et  de  tendre  à  la  vérité  par  la  philoso- 
phie ^.  »  Les  miracles  accomplis  par  le  Rédempteur  font 
resplendir  sa  gloire  dans  les  temps  même  de  son  abais- 
sement, alors  qu'il  avait  voilé  sa  divine  essence  sous  la 
forme  d'un  serviteur.  Toutes  les  objections  que  le  ju- 
daïsme élève  contre  ces  miracles  peuvent  se  retour- 
ner à  bon  droit  contre  les  faits  merveilleux  sur  les- 
quels il  repose  lui-même.  «  Est- il  juste,  ô  Juif!  s'écrie 
Origène,  de  rapporter  à  Dieu  les  miracles  attribués  à 
Moïse  par  tes  saintes  Ecritures,  et  de  chercher  à  en 
établir  le  caractère  divin  contre  ceux  qui  les  rangent 
dans  la  même  classe  que  les  prodiges  des  mages  de 
Pharaon,  alors,  qu'imitateur  de  tes  ennemis,  les  Egyp- 
tiens, tu  diffames  les  miracles  de  Jésus,  miracles  pour- 
tant authentiques  à  tes  yeuxl  En  effet,si  le  résultat  de 
ces  miracles  de  Moïse,  auxquels  tout  un  peuple  doit  sa 

QYJxkioi.  (Contra  Cels,,  II,  11.) 
«  Id,,  U,  39.  »  Id.,  II,  96. 
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conBtitution,  te  démontre  Taction  de  Dieu,  pourquoi 
la  méconnaître  dans  les  miracles  bien  plus  grands  da 
Christ?  Le  premier  n'a  fait  que  ramener  ses  compa- 
triotes aux  coutumes  de  leurs  pères,  le  second  a  rem- 
placé les  institutions  antiques  à  Tombre  desquelles  les 
nations  ayaient  grandi  par  une  cité  nouyelle,  la  cité 
évangélique  fondée  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  Payait 
précédée  ^  »  Il  est  raisonnable  d'admettre  que  de  plus 
grands  miracles  étaient  nécessaires  pour  une  œuyre  si 
grande  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  seule  des  attaques  di-  * 
rigées  contre  le  Christ  qui  ne  remonte  à  Moïse  et  ne 
l'atteigne  directement.  «  Si  yous  dites  qu'il  est  honteux 
de  reconnaître  un  Dieu  aux  signes  qui  font  ailleurs 
reconnaître  un  magicien,  nous  yous  répondrons  dans 
les  mêmes  termes  qu'il  est  honteux  de  reconnaître  un 
prophète  aux  signes  qui  font  ailleurs  reconnaître  un 
enchanteur'.  ».  La  distinction  entre  le  miracle  et  le 
prodige  sera  nettement  établie  dans  d'autres  passages. 
Pour  le  moment,  Origène  prouye  au  judaïsme  qu'il  ne 
saurait  s'attaquer  à  la  religion  nouyelle  sans  se  frapper 
lui-même. 

La  synagogue  essayait  de  justifier  après  coup  la 
condamnation  dont  le  sanhédrin  ayait  frappé  Jésus- 
Christ  ;  elle  le  citait  à  sa  barre  et  instruisait  ^e  nouyeau 
sa  cause,  en  s'efforçant  de  démontrer  sa  culpabilité. 
N'ayant  plus  sous  la  main  les  menteurs  à  gage  qui  ayaient 


TsCa  Yai  lèeat  wxxpij^oK;  tyjv  raxà  Tb  eûaf/^Xtov  zoXtieCav.  {Cotdra 
Cels.,  II,  52.) 
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déposé  contre  lui,  elle  cherchait,  par  une  interprétation 
déloyale  des  évangiles,  à  jeter  de  l'ombre  sur  la  perfec- 
tion morale  et  sur  la  parfaite  sainteté  de  Celui  qui  ayait 
eu  le  droit  d'aflBrmer  que  le  mal  «  n'ayait  rien  en  lui.  » 
«  Qu'on  nous  cite,  répond  Origène,  un  acte  coupable 
qu^il  aurait  commis,  à  moins  que  Ton  appelle  mal  la 
pauvreté,  la  croix  et  les  embûches  que  les  méchants  lui 
ont  dressées.  »  Mais  alors  Socrate  a  été  coupable  au 
même  titre,  et  il  faut  flétrir  tous  les  sages  de  l'antiquité 
qui  ont  volontairement  choisi  la  pauvreté.  Nous  met- 
tons au  défi  nos  adversaires  de  produire  un  seul  grief 
raisonnable  contre  le  Christ,  en  se  fondant  sur  le  té- 
moignage de  ses  disciples.  Sur  quoi  donc  se  fondent-ils 
pour  contester  sa  sainteté  sans  tache?  Il  a  tenu  toutes 
ses  promesses.  L'Evangile  n'a-t-il  pas  été  annoncé  dans 
le  monde  entier?  Ses  disciples  n'ont-ils  pas  porté  sa 
Parole  dans  toutes  les  nations?  n'ont-ils  pas  été  tra- 
duits pour  cette  cause  devant  les  rois  et  les  gouver- 
neurs*? L'accusera-t-on  de  mensonge?  Mais  où  trou- 
ver le  plus  léger  prétexte  d'une  telle  inculpation? 
L'appellera-t-on  impie  parce  qu'il  a  abrogé  tddtes  les 
pratiques  extérieures  de  la  loi  et  de  la  lettre ,  la  cir- 
concision, l'observance  des  jours,  les  oblations,  et 
parce  qu'il  nous  a  élevés  à  une  loi  vraiment  digne  de 
Dieu,  pure  et  spirituelle^?  Est-ce  pour  ce  motif  qu'on 
l'accusera  d'arrogance?  Mais  il  faudrait  oublier  sa  dou- 
ceur et  son  humilité  ;  il  faudrait  oublier  le  spectacle 


1  Contra  Ceh.,  II,  42. 
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qu'il  a  donné  quand  il  a  lavé  les  pieds  de  ses  disci- 
ples \  En  réalité,  le  judaïsme  ne  reproche  au  Sauveur 
que  ses  abaissements;  mais  pour  les  âmes  nobles  et 
vaillantes  qui  mettent  le  bien  non  dans  le  bonheur  ter- 
restre, mais  dans  la  pratique  des  vertus,  et  qui  savent 
que  la  félicité  appartient  non.  à  cette  vie  troublée , 
mais  à  la  vie  du  ciel,  ses  souffrances  ne  font  qu'ac- 
croître leur  confiance  en  lui^. 

La  croix ,  voilà  en  définitive  le  grand  scandale 
du  Juif.  Aussi  Origène  s' attache- 1- il  à  en  relever  la 
sainte  grandeur.  D'abord  il  démontre  qu'elle  rentre 
dans  le  plan  de  Dieu,  et  il  le  prouve  par  les  prophé- 
ties. Cet  emploi  de  la  preuve  scripturaire  était  parfai- 
tement à  sa  place  dans  une  polémique  contre  les 
Juifs.  Il  est  évident  que  si  l'apologiste  établit  par  leurs 
propres  livres  que  les  humiliations  du  Messie  sont  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  semblait  un  op- 
probre s'élève  à  la  hauteur  d'un  décret  du  Tout-Puis- 
sant. Origène,  entre  autres  citations  empruntées  à 
l'Ancien  Testament,  donne  une  très  belle  explication 
du  chapitre  LI  d'Esaïe;  il  réfute  l'interprétation  des 
rabbins  qui  le  rapportaient  uniquement  aux  humilia- 
tions du  peuple  d'Israël.  Comment  supposer,  dit-il 
avec  beaucoup  de  raison,  qu'Israël  soit  conduit  à  la 
mort  pour  les  péchés  d'Israël?  Evidemment  il  faut  ad- 
mettre une  distinction  entre  celui  qui  meurt  et  celui 
pour  lequel  on  meurt.  Une  fois  ce  point  gagné,  tout 
est  gagné,  car  il  se  trouve  que  l'ancienne  prophétie  a 

*  Contra  Cels.,  H,  7.  2  /</.,  lî,  42. 
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tracé  par  ayance  le  tableau  le  plus  fidèle  des  souf- 
frances du  Rédempteur,  auquel  elle  donnait  déjà  le 
nom  d*homme  de  douleur.  Ces  souffrances  sont  donc 
la  réalisation  d'un  dessein  de  la  sagesse  éternelle,  et  il 
n'est  plus  permis  de  les  mépriser  ^  Cette  thèse  est 
snrabondamment  prouTée  par  d'autres  citations  de 
rEcriture  ^.  Origène  en  conclut  que  ce  ne  sont  pas  les 
Jai&  de  son  temps  qui  sont  les  héritiers  légitimes  de 
la  prophétie,  mais  bien  les  chrétiens,  car  les  premiers 
méconnaissent  le  grand  passé  religieux  de  leur  nation , 
tandis  que  les  seconds  s'y  rattachent  et  le  continuent. 
La  loi  mosaïque  et  la  prophétie  ont  été  les  rudiments 
de  la  religion  chrétienne'.  Il  faut  passçr  de  ces  rudi- 
ments à  une  compréhension  plus  profonde  qui  pénètre 
ce  mystère  caché  dans  les  temps  étemels,  mais  plei- 
nement révélé  par  TaTénement  de  Jésus-Christ.  H  est 
faux  qu'en  agissant  ainsi  les  chrétiens  méprisent  la 
loi.  «  Bien  au  contraire,  ils  l'honorent  davantage  en 
montrant  quelle  profondeur  de  vues  et  quelles  inef- 
fables Térités  sont  cachées  sous  Tenveloppe  de  la 
lettre  ^.  »  «  Si  tous  croyiez  à  Moïse,  vous  croiriez  aussi 
en  moi,  »  disait  Jésus-Christ.  L'évangile  de  Marc  com- 
mence par  une  citation  d'Esaîe,  et  sur  le  seuil  de  l'his- 
toire éyangélique  nous  rencontrons,  dans  Jean-Bap- 


>  Contra  Celi.,  \,  55.  *  Id,,  \,  49^  53. 
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tiste,  le  dernier  et  le  plus  grand  deè  prophètes  * .  Mais 
vous  ne  comprenez  pas  votre  propre  loi,  parce  que 
voua  n'avez  pas  reçu  Tesprit  de  Pieu  ^,  Vous  êtes  gar- 
rottés par  les  liens  d'une  fausse  tradition  d^ogRiatiqae 
qui  sont  les  plus  difficiles  k  briser.  Tant  que  les  yepx 
de  ràmp  pe  sont  pas  ouverts,  toute  la  science  du  scribe 
le  plus  consommé  est  vaine,  et  se  place  même  aurde^ 
sous  de  rignorance.  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie  Origène, 
que  çesf  calomniateurs  du  Verbe  qui  ignorent  les  yé- 
rités  les  plus  essentielles ,  ignorassent  encore  la  lettre 
même  des  Ecritures,  afin  qu'ils  i\e  pussent  rendre  leurs 
attaques  plausibles  et  ^branler,  je  ne  dis  pas  la  fo|, 
mais  le  peu  de  foi  des  faibles  croyants  ^ .  » 

Origène  a  ainsi  établi  par  la  preuve  spripturairç  qiie 
les  humiliations  du  Christ  répondaient  à  un  desseiu  (te 
l'amour  éternel,  et  que  si  la  croix  est  en  scandftl^aa 
judaïsme  dégénéré,  elle  n'en  a  pas  moins  été  saluée 
d'avance  par  la  grande  et  légitime  tradition  nationale, 
telle  qu^elle  est  conservée  dans  les  écrits  des  prophè^ 
tes.  Il  va  maintenant  montrer  que  ces  humiliations  et 
ces  souffrances  n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  di- 
gnité du  Fils  de  Dieu,  par  la  raison  qu'il  s'y  est  soumis 
volontairement.  «  Il  est  venu,  parce  qu'il  l'a  voulu;  il 
savait  qu'en  mourant  pour  les  hommes  il  serait  secou- 
rable  à  toutes  les  créatures*.  »  Après  tout,  on  ne  lui  a 
fait  que  ce  qu'il  lui  a  plu  d'accepter,  et  quelque  grands 


1  Contra  Cels,,  II,  4.  «  Id.,  I,  62. 

^  'Ev  TOŒaÙTYj  eîvat  à'^^oix  où  [iivov  twv  xpaYl^a-wv,  àXKà  tôv 
^ikm  YpaixjjuxTWV  tyjç  YpaçYJç.  {Id,,  I,  49.) 
*  ^m^z  aè,  Itzû  I6o6X£to. 
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qu'aient  été  ses  opprobres,  ils  n'ont  pas  été  au  delà  de 
ses  désirs  ;  il  n'est  descendu  dans  les  régions  de  Tombre 
de  la  mort  qae  parce  qu'il  l'a  bien  youIu,  Il  a  préyu  et 
clairement  annoncé  son  sacrifice  ;  cette  prévision  pro- 
phétique i  signe  de  son  pouvoir  divin,  est  en  même 
temps  la  preuve  éclatante  du  libre  choix  qu'il  a  fait 
d'une  mort  ignominieuse  pour  nous  sauver.  Il  a  prédit 
tout  ce  qu'il  devait  endurer  * ,  et  ainsi  se  trouve  jus- 
tifiée cette  parole  sublime  qui  répond  à  toutes  les  ob* 
jcctiousdes  Juifs  :  «  Personne  ue  me  ravit  ma  vie,  mais 
«  je  la  donne  de  moi-même.  J'ai  le  pouvoir  de  la  donner 
<  et  celui  de  la  reprendre,  »  La  crucifixion  du  Christ 
est  donc  nn  libre  sacrifice  et  non  plus  un  supplice  dés- 
honorant. S'il  se  trouve  encore  quelque  opposant  d'une 
âme  a^seas  basse  pour  voir  dans  cette  immolation  volon-^ 
tiire  de  la  charité  d'un  Dieu  une  flétrissure ^  Origène 
en  appelle,  non  plus  à  des  textes  de  l'Ecriture,  mais  au 
livre  vivant  de  l'Âme,  à  ses  nobles  instincts,  à  cette 
adhésion  spontanée  que  la  conscience  accorde  à  tout 
acte  de  dévouement.  La  sainte  victime  du  Calvaire  ne 
sera  blftmée  que  le  jour  où  l'humanité  aura  cessé  d'ad- 
mirer Socrate  refusant  d'éviter  sa  condamnation  par 
un  mensonge ,  ou  Léonidas  marchant  joyeusement  à 
une  mort  certaine  et  prématurée  pour  le  salut  de  sa  pa- 
trie'. Encore  ici  l'argument  moral  est  l'argument  dé- 
cisif. Quand  Origène  invoque  h  Tappui  de  sa  thèse  les 


xepié'xncTev  cîç  xai  i:potyî;(cr;aTO.  {Contra  Cels.,  U,  17.  Gomp.  Id., 

n,is.) 

>  Id.,  n,  17. 
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signes  éclatants  qui  ont  accompagné  le  supplice  du 
Rédempteur,  le  voile  du  temple  déchiré,  les  ténèbres 
envahissant  la  terre,  les  saints  ressuscites*,  il  sou- 
lève une  question  nouvelle  plutôt  qu'il  n'apporte  une 
preuve,  car  la  vérification  de  ces  faits  miraculeux  est 
longue  et  di£Scile,  et  chacune  des  citations  des  auteurs 
païens,  du  temps  qu'Origène  produit  à  leur  appui,  est 
sujette  à  discussion.  Au  contraire,  pour  sentir  la  gran- 
deur morale  de  la  crucifixion,  il  su£St  d'un  cœur  qui 
batte  pour  ce  qui  est  vraiment  grand  et  d'une  con- 
science droite  ;  il  suflBt  de  ces  larmes  qui  mouillent  in- 
volontairement nos  yeux  au  récit  d'une  action  géné- 
reuse. 

Ainsi  cette  prétendue  bassesse  du  fondateur  du 
christianisme  qui  devait  résulter  de  sa  naissance  ob- 
scure, de  sa  mort  sur  la  croix  et  de  son  ministère  con- 
testé, tourne  en  réalité  à  sa  gloire.  Restait  à  écarter 
une  dernière  série  d'objections  présentée  par  les  Juifs 
contre  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  11  en  était  de  ce 
point  comme  de  ces  positions  desquelles  dépend  l'is- 
sue d'une  bataille.  En  effet,  toutes  les  attaques  anté- 
rieures des  Juifs  échouaient,  si  cette  dernière  ne  réus- 
sissait pas.  Une  fois  la  résurrection  du  Sauveur  admise, 
les  humiliations  et  les  opprobres  de  sa  carrière  ter- 
restre et  de  sa  passion,  qu'ils  relevaient  avec  tant  de 
complaisance,  ne  pouvaient  plus  être  invoqués  contre 
lui;  car  en  le  faisant  sortir  du  tombeau,  Dieu  l'avait 

*  Contra  Cels.,  II,  33.  Origène  trouve  dans  la  Chronique  de  Phlégon 
une  allusion  à  l'éclipsé  de  soleil  qui  eut  lieu  lors  de  la  crucifixiou^  allu- 
sion trè3  contestable. 
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justifié  avec  éclat.  Il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  il  était 
un  imposteur  ou  un  Dieu.  S'il  n'a  été  qu'un  faux  Mes- 
•  sie,  la  pierre  du  sépulcre  doit  le  recouvrir  encore; 
s'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  il  a  dû  briser  les  liens 
delà  mort;  mais  dans  ce  cas,  la  nation  juive  a  com- 
mis le  plus  épouvantable  crime  gui  ait  été  consommé 
sur  la  terre.  On  comprend  combien  il  importait  aux 
représentants  de  la  synagogue  de  ruiner  la  foi  à  la 
résurrection  du  Crucifié.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître l'habile  plan  d'attaque  des  rabbins  sur  ce  point, 
tel  que  Celse  l'a  développé  à  son  profit.  Considérons 
de  quelle  manière  Origène  a  établi  ce  fait  capital  sur 
lequel  toute  la  prédication  apostolique  s'est  appuyée, 
et  qui  est  en  définitive  le  fondement  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Les  Juifs  cherchaient  à  assimiler  la  résurrection  aux 
mythes  païens,  qui  roulaient  sur  la  descente  aux  enfers 
d'un  Orphée  ou  d'un  Ënée.  Origène  leur  demande  si 
c'est  le  caractère  miraculeux  du  récit  de  la  résurrec- 
tion qui  les  offusque;  mais,  à  cet  égard,  l'Ancien  Tes- 
tament ne  le  cède  en  rien  au  Nouveau ,  car  il  rapporte 
plusieurs  résurrections  opérées  par  les  prophètes.  Les 
chrétiens  acceptent  le  témoignage  des  écrivains  sacrés 
de  l'Ancien  Testament,  mais  ils  croient  au  même  titre  à 
la  résurrection  du  Sauveur,  qui  n'a  pas  été  moins  dû- 
ment constatée  * .  Ajoutons  que  les  prophètes  ont  clai- 
rement annoncé  ce  grand  événement^.  Origène  admet 
Tanalogie  entre  les  miracles  des  deux  économies,  mais 

«  Contra  Cela.,  II,  55.  «  Id,,  II,  67. 
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il  repousse  toute  comparaison  entre  la  résorreetkm 
de  Jésus-Christ  et  les  prétendues  résurrections  des 
héros  de  la  Grèce.  «  En  effet,  ceux-ci  ont  pu  se  déro*  ^ 
ber  à  la  vue  des  hommes  pendant  quelque  temps  dans 
quelque  retraite  choisie  par  eux,  puis  reparaître  sou-* 
dain  quand  cela  leur  plaisait.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  Jésus,  qui  a  été  crucifié  devant  tout  Jé- 
rusalem et  dont  le  corps  a  été  enlevé  à  la  vue  du 
peuple  entier  ^  »  S*il  fut  mort  sans  »  témoins ,  on  eût 
eu  quelque  droit  de  le  mettre  au  rang  de  ces  hommes 
qui  ont  disparu  plutôt  qu'ils  n'ont  péri  et  qui  ont  lait 
passer  leur  réapparition  sur  la  scène  du  monde  pour 
une  résurrection.  Mais  toute  objection  semblable  tombe 
devant  la  publicité  du  supplice  du  Rédempteur.  D'ail- 
leurs, les  auteurs  païens  eux-mêmes  ont  mentionné 
les  circonstances  qui  ont  précédé  sa  sortie  du  tom-  , 
beau  *. 

Les  rabbins  s'efforçaient,  par  une  minutieuse  ana- 
lyse du  récit  évangélique,  d'infirmer  la  valeur  des 
témoignages  rendus  primitivement  à  la  résuirection. 
Origène  les  suit  sur  ce  terrain  et  les  combat  victo- 
rieusement. Tout  d'abord,  il  montre  que  les  témoins 
n'ont  pas  été  en  si  petit  nombre  que  ses  adversaires 
se  plaisent  à  le  dire.  Ce  n'est  pas  sur  la  foi  d'une 
femme  fanatique  que  TEglise  a  adoré  le  vainqueur  de 
la  mort;  les  apôtres  et  les  disciples  ont  confirmé  le 
témoignage  de  Marie  Magdeleine.  Thomas,  dont  on  in- 
voque l'incrédulité,  est  tombé  aux  pieds  du  Christ 

*  liQcou  (7Taup<«)6évTO<;  è-rci  TuavTCOV  louSatwv  (Con/raCe/^.,!!,  56.) 
«  Id.,  II,  59. 
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iprès  aYoir  mis  ses  mains  dans  la  trace  des  clous  qai 
rayaient  4échiré;  son  témoignage  ne  peut  être  mis 
en  dente,  même  par  ceux  qui  yeulent  voir  plutdt  que 
croira  \ 

On  Hy  de  tout  temps,  tiré  un  grand  parti  contre  la  ré- 
surrection  de  la  rareté  des  apparitions  de  Jésus-Christ 
après  S4  sortie  du  tombeau.  On  lui  reproche  de  ne 
l^ètre  montré  qu*à  ses  disciples  et  de  s*étre  dérobé  à 
la  Tue  de  ses  ennemis.  Les  Juib  ne  manquaient  pas 
d*insister  sur  cette  objection.  La  réponse  d*Origène 
est  admirable;  nous  la  donnons  tout  entière,  parce 
qu'elle  fai%  saisir  parfaitement  Fesprit  de  son  Apolo- 
gie. «  Jésus-Christ,  dit-il,  quoique  étant  un,  différait 
pour  chacun  selon  qu*il  en  était  tu  et  considéré  avec 
des  yeox  différents  '.  Qu'il  ne  se  soit  pas  montré  sous 
le  même  aspect  &  tous  ceux  qui  le  voyaient,  c'est  ce 
qui  reasort  du  choix  qu'il  a  fait  de  Pierre ,  de  Jacques 
et  de  Jean ,  &  l'exclusion  des  autres  apôtres ,  pour  les 
emidiiire  sur  la  haute  montagne  où  il  devait  être  glo- 
rifié.  Us  étaient  seuls  capables  de  contempler  sa 
gloire,  et  celle  de  Motee  et  d'Elie,  et  d'entendre  leur 
entretien  et  la  Toix  diyine  de  la  nuée.  Sekm  moi, 
aTuif  qn'U  se  fût  élevé  sur  la  montagne  où  ces  dis- 
ciples le  suivirent  seuls  pour  l'entendre  parler  des 
béatitudes  célestes ,  alors  qu'il  était  encore  an  bas  de 
cette  orifine  et  que  vers  le  soir  il  opérait  la  guérison 
de  foule  maladie  et  de  tonte  souffrance,  il  ne  paraissait 

«  Coalrc  CeU.,  M,  61,  70. 
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pas  le  même  à  ces  malades  et  à  ces  malheureux  qa*à 
ceux  qui  étant  en  santé  pouvaient  le  suivre  sur  la 
montagne.  Quand  il  donnait,  dans  Tintimité,  à  ses 
disciples  le  sens  de  ses  paraboles^  caché  aux  multi- 
tudes, comme  à  des  auditeurs  bien  supérieurs  par 
leur  intelligence  à  la  masse  qui  Fécoutait  sans  le  com- 
prendre, il  n'apparaissait  pas  le  même  à  mon  sens, 
ni  aux  yeux  de  Tâme  ni  aux  yeux  du  corps...  Ainsi 
déjà  avant  sa  glorification,  la  vue  complète  du  Christ 
dépendait  des  dispositions  morales  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. A  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas 
l'admettre  depuis  sa  sortie  du  tombeau!  fieconnais- 
sons ,  ajoute  Origène,  qu'avant  qu'il  eût  dépouillé  les 
principautés  et  les  puissances,  et  qu'il  fût  mort,  il  pou- 
vait être  vu  de  tous,  mais  qu'après  qu'il  eût  dépouillé 
les  principautés  et  les  puissances  et  qu'il  eût  cessé 
d'avoir  en  lui  ce  qui  tombait  sous  le  sens,  ceux  qui 
avaient  pu  le  voir  auparavant  ne  le  virent  plus  *.  C'est 
aussi  pour  épargner  ces  derniers  que  depuis  sa  résur- 
rection il  ne  s'est  pas  montré  à  eux  ^.  Il  n'a  pas  voulu 
qu'ils  fussent  frappés,  à  cause  de  lui,  du  même  obcur- 
cissement  qui  a  aveuglé  les  hommes  de  Sodome  quand 
l'ange  de  Dieu  était  au  milieu  d'eux.  Jésus-Christ  n'a 
voulu  manifester  sa  divinité  qu'à  ceux  qui  étaient  ca- 
pables de  la  contempler,  et  il  la  leur  a  révélée  dans  la 
mesure  même  de  cette  capacité.  C'est  l'unique  motif 
pour  lequel  il  ne  s'est  pas  révélé  à  tous.  Il  a  été  envoyé 

1  Mt)X£t'  l^ovTà  Tt  5^(i)pr^Tbv  èpaÔYJvat  toÏç  xoXXoÏç.  {Contra  Cels,, 
n,  64.) 
*  ^îiBo[A£voç  auTÛv  o\)%  è(paiv£TO  'ïuaacv  àvotoriç  ex.  vexpûv.  (/«?.) 
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non-seulement  pour  se  révéler,  mais  aussi  pour  se  dé- 
rober à  la  Yue  des  profanes.  Il  ne  se  manifestait  pas 
même  tout  entier  à  ceux  qui  le  connaissaient,  mais 
quelque  chose  de  lui  leur  échappait  encore  ^ .  Pour  les 
autres,  il  demeurait  complètement  inconnu.  Mais  il  a 
ouvert  les  portes  de  la  lumière  à  ceux  qui,  étant  na- 
turellement enfants  des  ténèbres ,  se  sont  efforcés  de 
devenir  enfants  du  jour.  Ce  n'est  pas  au  hasard  et  in- 
différemment à  tous  qull  se  manifeste  ou  qu'il  se  dé- 
robe à  la  vue.  »  La  voix  céleste  qui  disait  :  Celui-ci  est 
mon  fils  bien-aimé  dans  lequel  j'ai  mis  mon  plaisir, 
n'a  pas  été  entendue  de  la  foule,  d'après  l'Ecriture. 
Ceux  qui  étaient  montés  avec  lui  sur  la  montagne  de 
la  transfiguration  ont  seuls  pu  l'entendre.  En  effet, 
ces  sons  divins  ne  frappent  pas  l'air  et  ne  résultent 
d'aucune  cause  naturelle.  Ils  ne  sont  perçus  que  par 
ceux  qui  ont  une  ouïe  supérieure  à  celle  du  corps, 
Touîe  de  Tintelligence.  Quand  celui  dont  ces  sons 
émanent  le  veut,  ils  ne  sont  point  perçus  universel- 
lement; ils  ne  parviennent  qu'à  l'homme  qui  a  l'ouïe 
sapérieure  ;  mais  ceux  dont  l'âme  est  sourde  n'enten- 
dent pas  Dieu  parler^.  Ainsi,  pour  voir  et  entendre 
les  choses  divines,  il  faut  avoir  reçu  le  sens  du  divin. 
Voilà  pourquoi  le  Christ  ressuscité  n'a  été  ni  vu  ni  en- 
tendu par  la  masse  des  Juifs,  mais  ne  s'est  manifesté 


*  Oô  yàp  7:av,  5  -^v  xat  otç  i-^i'fiixnK.Z'ZOj  èYtv(î)ax£TO,  àXXaTt  au- 
TOu  èXdv6av£V  aÙToOç.  (Contra  Cels.,  II,  68.) 
«  '0  iJLàv  l^wv  Ta  xpeCTTOva  w-ca,  àxoùst  ôsou*  6  Sa  xexo)- 
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qtfà  ses  amis.  Noos  verrons  Origène  étendre  au  chris- 
tianisme tout  entier  ce  qu'il  applique  ici  au  fait  spécial 
de  la  résurrection. 

Ce  sont  les  amis  du  Sauveur,  ses  disciples  immé-' 
diats  qui  ont  rendu  témoignage  à  ce  grand  fait,  té- 
moignage d^autant  plus  digne  de  foi  qu'il  a  reeti  la  con- 
sécration de  la  souffrance;  avec  un  courage  héroïque 
ils  Font  proclamé  à  la  face  d'un  monde  ennemi,  an 
péril  de  leur  vie,  «  en  regardant  comme  un  jeu  touten 
les  afflictions.  »  Si  la  résurrection  du  Christ  eût  été  une 
invention  fabuleuse  de  leur  part,  ils  n'eussent  pas  nd^ 
dans  leur  parole  une  telle  énergie,  qae  non-seulement 
ils  ont  persuadé  à  leurs  anditeurs  de  mourir  pour  cette 
vérité ,  mais  qu'eux-mêmes  ont  méprisé  la  mort;  ib 
montrent  par  là  qu'ils  ont  devant  les  yeux  la  vie  éter- 
nelle et  qu'ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  tontes  les 
peines  de  la  vie  présente  * . 

La  résurrection  étant  ainsi  prouvée,  il  ne  faut  pinar 
parler  de  la  bassesse  du  Christ,  mais  de  sa  grandeur. 
Si  cette  grandeur  dont  Origène  a  admirablement  re-^ 
levé  le  caractère  moral,  a  échappé  au  judaïsme  d^^é-^ 
néré,  c'est  qu'il  a  eu  des  yeux  pour  ne  point  voir  et  de» 
oreilles  pour  ne  point  entendre  ;  il  n'a  pu  s'élever  jus- 
qu'à la  perception  du  divin  en  contemplant  l'humblé 
fils  de  Marie  ni  découvrir  tous  les  trésors  de  sa  divi- 
nité sous  le  voile  de  sa  pauvreté.  Cette  incrédulité  est 
donc  tout  d'abord  un  péché  ;  elle  est  imputable  aux  mati- 


•^ova.  {Contra  Cels.,  U,  77.) 


RÉFUTATION  DU  JUDAÏSME.  303 

Taises  dispositions  da  cœnr.  Aussi  Fapologiste  passe-t-il 
da  ton  calme  de  la  discussion  philosophique  aux  véhé- 
mentes interpellations  d'une  indignation  sainte.  H  sent 
que  pour  atteindre  le  juif  incrédule,  la  lumière  doit  être 
terrible  et  brûlante  comme  la  foudre,  car  tant  que  le 
pharisien  n*a  pas  été  renversé  comme  Saul  de  Tarse  dans 
la  poQSsiëre  du  chemin,  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  lui. 
Qrigène  a  trouvé  les  accents  les  plus  énergiques  pour 
flageller  Forgueil  judaïque.  Suivant  Texemple  d'Etienne 
dans  son  discours  au  sanhédrin,  il  rattache  l'incrédulité 
présente  des  Juifs  à  leur  incrédulité  passée.  Ils  sont 
toajonrs  le  même  peuple  de  col  roide ,  endurci  dans 
la  rébellion.  Aujourd'hui,  ils  sourient  de  pitié  quand 
on  leur  parle  du  Dieu  qui  est  venu  habiter  en  nous  ; 
mais  ce  même  Dieu  n'était-il  pas  présent  jadis  au  milieu 
des  Hébreux,  quand  il  les  conduisait  à  main  étendue 
hovs  d^Egjpte  par  d'éclatants  miracles,  quand  il  refou- 
lait les  flots  de  la  mer  Rouge  pour  les  laisser  passer  à 
sec,  quand  il  faisait  marcher  avec  eux  la  nuée  lumi- 
neuse et  surtout  quand  il  proclamait  sa  loi  du  haut  du 
Sîiiaf,  et  cependant  ceux  qui  le  voyaient  en  quelque 
aorte  ne  crurent  pas  en  lui*,  sinon  ils  n'eussent  pas  fa- 
Iffiqaé  une  stupide  idole  an  pied  même  de  la  sainte 
noBtagne.  «  C'est  toujours  la  même  race;   quelques 
siiraeles  et  quelques  signes  éclatants  qui  leur  aient  été 
accordés,  au  désert,  ils  n'en  sont  pas  moins  demeurés 
incrédules.  Et  maintenant,  ni  Tapparition  merveillease 
du  Christ,  ni  ses  paroles  pleines  d'autorité,  ni  ses  mi- 

^  'HnoT^  M  tûv  dZérzw.  {Cindra  Cels.,  U,  74.) 
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racles  accomplis  devant  tout  le  peuple  n'ont  pu  les  ga- 
gner à  lui\  Leur  incrédulité  actuelle  est  conforme  à  ce 
que  leurs  propres  livres  nous  enseignent  de  leur  incré- 
dulité passée.  Quels  miracles  trouvez-vous  plus  grands, 
ceux  qui  furent  accomplis  en  Egypte  et  dans  le  désert 
ou  ceux  du  Christ?  Si  vous  donnez  la  préférence  aux 
premiers,  ne  sera-t-il  pas  facile  de  comprendre  que  le 
peuple  qui  a  résisté  aux  plus  grands  miracles  résiste 
aux  moindres?  Si  vous  mettez  les  uns  et  les  autres  sur 
le  même  rang,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  le  même  peuple 
se  montre  également  incrédule  en  présence  des  mira- 
cles qui  sont  à  la  base  des  deux  alliances?...  En  repous- 
sant Jésus -Christ  vous  portez  témoignage  contre  vous- 
mêmes  et  vous  êtes  les  dignes  fils  de  ceux  qui  dans  le 
désert  ont  résisté  aux  plus  éclatantes  manifestations  de 
la  puissance  divine^.  »  L'incrédulité  des  Juifs  est  bien 
plus  coupable  que  celle  des  païens.  Qu'on  ne  s'étonne  « 
donc  pas  si  leur  châtiment  a  surpassé  celui  du  pro-  i 
consul  qui,  à  leur  instigation,  a  condamné  le  Christ.  < 
Pilate  aurait  dû,  à  en  croire  nos  adversaires,  avoir  ^ 
les  membres  déchirés  comme  Penthée,  si  le  Christ  était  . 
vraiment  Dieu.  Mais  le  vrai  Penthée  n'est  pas  le  juge 
romain,  c'est  la  nation  qui  a  tué  son  Dieu  et  dont  les 
membres  palpitants  ont  été,  en  châtiment  de  ce  crime, 
dispersés  en  lambeaux  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
supplice  plus  terrible  et  plus  durable  que  celui  qui  at- 
teignit d'après  la  Fable  l'ennemi  de  Bacchus^  L'incré- 

1  Contra  Cels,,  II,  74. 

*  Map-cupetTe  II  wv  tw  'Ir^aou  àxtarsTTe,  Sri  uloi  eorc  twv  èv  ttj 
èpVjixw  àTCtcjTYjffàvTWV  Tatç  MoLiç  èiwtçavsfatç.  {Id.,  II,  75.) 
8  'X%ïp  Tov  Ilevôécoç  axapaf[ji.bv  StaaTuapév.  [Id,,  II,  34.) 
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dulité  des  Juifs  a  attiré  sur  eux:  les  malheurs  les  plus 
terribles.  Le  temps  de  leur  châtiment  n'a  pas  été  dif- 
féré, il  est  déjà  venu.  Quel  peuple  a  été  ainsi  chassé 
de  sa  capitale  et  de  la  patrie  où  il  célébrait  son  culte 
national?  La  cause  de  cette  catastrophe  sans  égale 
est  leur  attentat  contre  le  Christ  ^  Mais  leur  condam- 
Oution  a  été  Toccasion  d'une  grande  bénédiction;  elle 
a  abaissé  la  barrière  entre  la  vérité  et  l'humanité,  et  la 
bonne  nouvelle  du  salut  se  répand  sur  la  terre  comme 
des  flots  longtemps  contenus  auxquels  un  libre  cours  a 
été  rendu^.  Ce  n'est  pas  dans  un  autre  dessein  que  le 
monde  apaisé  a  été  réuni  sous  les  lois  de  l'empereur 
romain,  car  la  multiplicité  des  Etats  eût  empêché  la 
diffusion  de  la  doctrine  du  Christ  dans  l'univers  en- 
tier*. 

Origène,  après  avoir  constaté  l'endurcissement  de  la 
synagogue,  va  se  tourner  vers  les  païens  en  redisant  la 
grande  parole  de  saint  Paul  :  «  La  porte  des  gentils 
nous  est  ouverte.  »  Nous  retrouverons  dans  cette  po- 
lémique plus  philosophique  le  même  genre  d'argumen- 
tation dont  il  a  usé  si  victorieusement  contre  les  Juifs; 
mais  malgré  l'analogie  du  fond,  elle  prendra  une  forme 
admirablement  appropriée  aux  nouveaux  adversaires 
qu'il  désire  vaincre  et  convaincre.  Sans  doute,  l'homme 
est  toujours  le  môme;  qu'il  traîne  après  lui  la  longue 
robe  du  scribe  ou  qu'il  soit  vêtu  du  court  manteau  du 


'  Contra  Cels,,  II,  8. 
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philosophe,  les  coups  décisifs  ne  sont  pas  portés  de 
deux  manières  et  c'est  constamment  au  cœur  et  à  la 
conscience  qu'il  faut  viser.  Aussi  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  du  dernier  et  suprême  effort,  l'apologiste  usera 
de  la  même  méthode  et  il  cherchera  à  atteindre  l'homme 
même  dans  le  Grec  comme  dans  le  Juif.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  de  prévenir  favorablement 
l'esprit  de  ceux  que  l'on  veut  persuader,  et  c'est  dans 
cette  partie  préliminaire  de  la  discussion  que  les  pro- 
cédés doivent  varier  selon  les  dispositions  natives  et 
les  habitudes  intellectuelles  des  diverses   catégories 
d'adversaires.  L'esprit  humain  en  effet  est  fertile  en 
ressources,  il  est  essentiellement  mobile,  et  tandis 
que  la  grande  unité  humaine  se  retrouve  sous  toutes 
les  divergences  dans  le  domaine  moral ,  elle  se  brise 
dans  le  domaine  intellectuel.  Les  préoccupations  d'un 
peuple  occidental   ne   sont   pas   celles  d'un  peuple 
oriental;  le  Grec  métaphysicien  et  artiste  ressemble 
peu  au  Juif  qui  maudit  l'art  comme  une  idolâtrie  et 
préfère  la  moindre  tradition  de  ses  docteurs  au  plus 
ingénieux  système.    Aussi  le   devoir  de  l'apologiste 
est- il  de  se  faire  Juif  aux  Juifs  et  Grec  aux  Grecs, 
tout  en  s' efforçant  sans  cesse  de  ramener  les  uns  et 
les  autres  aux  sentiments  primordiaux  et  universels 
qui  sont  la  substance  de  la  vie  morale  et  qu'on  peut 
appeler  les  sentiments  humains  par  excellence.  Il  doit 
chercher  à  les  faire  jaillir  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  questions  débattues,  même  de  celles  qui  paraissent 
appartenir  le  plus  exclusivement  à  la  pensée  pure, 
afin  d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  cette  phase  de  la 
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discussion  où,  les  principales  objections  rationnelles 
étant  écartées,  il  ne  reste  plus  que  la  grande  objection 
de  la  volonté  rebelle  et  du  cœur  orgueilleux ,  dernier 
retranchement  que  Ton  ne  force  que  par  la  preuve 
morale  directe,  par  l'appel  incisif  à  la  conscience.  Les 
détours  d^une  argumentation  infiniment  riche  et  va- 
riée ramèneront  Origène  dans  sa  polémique  contre 
Fhellénisme  au  même  point  où  Favait  conduit  sa  dis^ 
cussion  plus  élémentaire  et  moins  dialectique  contre  la 
synagogue. 

Le  grand  docteur  d'Alexandrie  avait  l'esprit  trop 
élevé  pour  se  laisser  entraîner  par  ses  adversaires  à 
une  réaction  exagérée  contre  leurs  idées.  Les  injustes 
accusations  du  judaïsme  dégénéré  ne  l'ont  pas  empê- 
ché de  reconnaître  la  grandeur  de  son  passé.  L'indi- 
gnation bien  légitime  que  lui  inspiraient  ses  calomnies 
et  ses  menées  ne  l'a  pas  rejeté  dans  le  gnosticisme; 
il  n'a  pas  cessé  de  reconnaître  l'unité  essentielle  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  tout  en  insistant 
sur  ce  que  la  religion  nouvelle  avait  de  supérieur  et 
de  définitif.  Il  a  même  défendu  avec  sa  vigueur  ac- 
coutumée les  institutions  mosaïques  contre  les  atta- 
ques du  paganisme;  c'était  défendre  en  réalité  la 
base  historique  du  christianisme.  Les  païens  se  plai- 
saient à  représenter  les  Juifs  comme  une  petite  tribu 
égyptienne ,  révoltée  contre  ses  rois  légitimes,  juste- 
ment bannie  de  sa  patrie,  mais  en  ayant  emporté  ses 
croyances  religieuses  et  les  rites  de  son  culte,  bientôt 
défigurés  dans  les  hasards  d'une  vie  errante  et  miséra- 
ble. Origène  démontre  aisément  l'absurdité  d'une  pa- 
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rcillc  explication  des  origines  du  judaïsme.  Comment 
admettre  qu'un  peuple  considérable  se  constitue  en 
quelques  jours  à  la  suite  d'une  révolte  et  change  si  bien 
sa  langue  qu'il  n'y  ait  aucune  analogie  entre  l'idiome 
qu'il  a  improvise  et  celui  qu'il  avait  appris  dans  son 
enfance  *  ?  Les  institutions  religieuses  de  ce  peuple 
consignées  dans  sa  loi  diffèrent  totalement  de  celles 
des  autres  nations;  elles  l'élèvent  au-dessus  de  l'uni- 
verselle idolâtrie  en  lui  interdisant  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité.  Adorateurs  du  vrai 
Dieu,  appelés  à  vivre  d'une  vie  sainte,  les  Juifs  vérita- 
bles étaient  des  hommes  divins^.  Il  serait  souveraine- 
ment injuste  de  faire  rejaillir  sur  les  origines  du  ju- 
daïsme l'opprobre  de  sa  décadence.  S'il  n'a  pu  se 
maintenir  à  la  hauteur  où  Dieu  l'avait  placé,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  son  commencement  est  glorieux, 
et  que  ce  n'est  pas  à  l'école  d'une  religion  grossière 
comme  la  religion  égyptienne  qu'il  a  appris  les  gran- 
des vérités  sur  lesquelles  il  reposait  primitivement. 
Si  les  Hébreux  n'avaient  été  que  des  esclaves  égyp- 
tiens échappés  de  leurs  fers,  ils  auraient  emporté  avec 
eux  cette  stupidc  adoration  des  animaux,  honte  éter- 
nelle de  l'ancienne  Egypte;  ils  eussent  vénéré  les  chais 
et  les  crocodiles  et  ils  n'eussent  pas  professé  des  idées 
si  pures  sur  la  Divinité.  Ce  n'est  ni  aux  Chaldéens,  ni 
aux  Perses  qu'ils  avaient  emprunté  ce  monothéisme 
sévère  qui  leur  faisait  adorer  un  seul  Dieu,  dans  un 
seul  temple,  par  un  seul  sacrifice  ^  Leur  religion  était 

1  Contra  Cels.,  IV,  81.  s/c/.,  IV,  32. 

3  Ici,,  V,  42-51. 
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bien  supérieure  à  la  philosophie,  même  la  plus  éclai- 
rée ,  car  tandis  que  les  philosophes  apportent  encore 
leurs  hommages  aux  autels  des  démons,  le  dernier  des 
Juifs  ne  reconnaît  qu'un  Dieu  unique  et  souverain  ^ 
Si  ce  peuple  eût  été  fidèle  à  ses  institutions,  il  eût  of- 
fert au  monde  la  réalisation  d'une  république  idéale 
bien  plus  admirable  que  celle  qu'a  rêvée  Platon.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'Israël  ait  adoré  le  ciel  et  les  anges  ;  il 
n*a  accordé  son  adoration  qu'à  Celui  qui  a  fait  toutes 
choses  ^.  Origène  en  appelle  aux  illustres  ancêtres  du 
judaïsme,  à  Abraham,  Jacob  etisaac,  qui  longtemps 
avant  que  les  Chaldéens  eussent  songé  à  déifier  les 
étoiles  adoraient  celui  qui  a  fait  les  étoiles,  sans  se 
souiller  de  toutes  les  infamies  auxquelles  les  Perses 
se  livraient  sans  scrupules^.  Abraham  a  le  premier 
observé  la  circoncision  ;  ce  rite  essentiellement  judaï- 
que n'est  donc  pas  un  emprunt  fait  à  l'Egypte. 

Longtemps  avant  que  les  sages  de  la  Grèce  primi- 
tive eussent  enveloppé  de  fables  ridicules  les  quelques 
parcelles  de  vérité  qu'ils  possédaient,  longtemps  avant 
les  Orphée  et  les  Linus,  Moïse  avait  donné  à  son  peuple 
des  lois  admirables,  capables  de  l'amener  au  bien, 
dans  des  écrits  où  l'on  trouve  à  la  fois  la  clarté  qui 
rend  la  vérité  accessible  à  tous  et  la  profondeur  qui 
défie  l'intelligence  des  esprits  les  plus  sages.  C'est 
dans  ces  pages  inspirées  que  la  grande  notion  de  la 


1  'Icucaî(i)v  y.a:  ô  îoyjxxo^  [xévto  hto^^  to)  ItCk  'iraci'.  Gst;).  [Contra 
Ce/^\,V,  43.) 
*/£/.,  V,  6. 
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création  du  monde  par  Dieu  nous  est  réyélée*  «  Il  con-» 
Tenait  que  Celui  qui  a  créé  toutes  choses  et  a  donné 
des  lois  universelles,  imprimât  aux  paroles  qui  le  ré- 
vélaient une  puissance  faite  pour  subjuguer  tous  les 
hommes  \  » 

Origène  n'ignore  pas  que  Fargument  qu'il  vient  de 
produire  ramène  Tobjection  la  plus  grave  soulevée  con- 
tre le  judaïsme  par  la  philosophie  panthéiste  du  temp». 
Il  se  réserve  de  la  considérer  en  face  dans  la  partie  de 
son  livre  consacrée  à  la  défense  directe  du  théisme 
chrétien.  Il  se  borne  pour  le  moment  à  justifier  en  quel- 
ques mots  cette  religion  «  de  gardeurs  de  moutons  et 
de  chevriers,  »  à  laquelle  tous  les  mépris  d'une  phikh 
Sophie  matérialiste  n'enlèveront  pas  la  gloire  d'avoir 
donné  la  seule  explication  de  l'origine  du  monde  qui 
soit  digne  de  Dieu  et  fondée  en  raison.  N'est-il  pas  infi- 
niment plus  rationnel  d'admettre,  au  lieu  de  ces  déifi- 
cations multiples  de  la  matière  forgées  par  l'imagina- 
tion des  Grecs,  la  foi  en  un  Dieu  qui  a  conçu  et  exécuté 
seul  cet  ouvrage  parfait  que  nous  appelons  le  monde  ? 
La  convenance  et  la  proportion  de  toutes  les  parties 
qui  le  composent  démontrent  l'unité  de  son  auteur. 
Si  Dieu  n'est  pas  au-dessus  et  au  dehors  du  monde, 
distinct  de  lui  comme  l'ouvrier  est  distinct  de  son  ou- 
vrage, il  n'y  a  plus  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  Dieu 
est  dans  le  monde,  ou  bien  il  est  le  monde  lui-même; 
mais  il  ne  saurait  être  une  partie  du  monde,  car  toute 
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partie  est  imparfaite  et  Dieu  ne  peut  être  imparfait;  il 
n'est  pas  dayantage  le  monde  pris  dans  son  ensemble, 
car  comme  Tunivers  n'est  que  Tensemble  des  parties 
qui  le  composent,  la  raison  ne  saurait  admettre  que  le 
Dieu  suprême  ne  soit  qu'un  composé  ^  Il  faut  donc  en 
reYenir  à  la  notion  du  berger  de  Madian.  En  condui- 
sant ses  troupeaux,  il  a  reçu  une  réyélation  qui  dé- 
passe en  yérité  tout  ce  qui  a  jamais  été  imaginé  dans 
les  orgaeiUeuses  écoles  de  la  Grèce. 

Origène  a  ainsi  établi  les  titres  du  mosaïsmc  et  il  a 
renoué  la  chaîne  des  réyélations  divines  dont  le  pre- 
mier anneau  remonte  aux  origines  du  monde.  D'une 
part,  il  a  démontré  contre  le  judafsme  que  cette  chaîne 
aboutit  à  la  croix  du  Rédempteur,  et  que  c'est  en  réa- 
lité la  briser  tout  entière  que  de  ne  pas  admettre  ce 
rapport  étroit  entre  les  deux  alliances;  d'une  autre 
part,  il  a  démontré  contre  le  paganisme  que  la  rcligirm 
véritable  ne  date  pas  d'hier,  et  que  si  elle  a  reçu  son 
divin  complément  avec  l'ETangile,  elle  n'en  remonte! 
pas  moins  à  un  lointain  passé  qui  surpasse  en  antiquité 
les  cultes  les  plus  vénérés.  Elle  a  pour  elle  la  nouveauté 
et  la  tradition,  la  jeunesse  et  la  durée.  Origène,  en  dé- 
fendant la  révélation  mosaïque,  a  fermement  posé  l(;s 
bases  du  théisme.  Il  a  commencé  cette  vigoureuse  po- 
lémique contre  le  panthéisme  qui  lui  fait  vraimf5nt 
porter  la  cognée  à  la  racine  de  l'antichristianisme  de 
son  temps  et  de  tous  les  temps,  car  il  U:  retrouvait  à  la 
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base  de  Tidolâtrie  la  plus  abjecte  comme  au  fond  de  la 
spéculation  la  plus  savante  et  la  plus  subtile.  Qu'il  ap- 
parût sous  une  forme  grossière  ou  sous  les  voiles  d'une 
philosophie  grandiose,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la 
vérité  chrétienne  était  toujours  le  naturalisme. 

Après  avoir  répondu  à  ces  objections  préliminai* 
res,  r apologiste  passe  à  la  réfutation  directe  du  paga- 
nisme^ sans  jamais  sortir  du  calme  qui  convient  au 
défenseur  d'une  religion  dont  le  dernier  mot  est  la 
charité.  La  philosophie  païenne  s'attaquait  aux  chré- 
tiens avant  de  s'attaquer  à  leur  doctrine;  elle  les 
accablait  de  ses  railleries  et  les  poursuivait  de  ses  ca- 
lomnies. La  première  tâche  d'Origène  sera  donc  de 
détourner  les  unes  et  les  autres  avec  force  et  dignité. 
Yous  abandonnezles  coutumes  nationales,  leur  disait-on 
tout  d'abord.  Vous  méprisez  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
dans  la  patrie.  Vous  êtes  de  dangereux  novateurs  qui 
foulez  aux  pieds  les  lois  nationales.  Ces  lois,  répond 
Origène,  peuvent  être  contraires  à  la  morale  éternelle. 
S'il  faut  se  conformer  à  elles  en  tout  état  de  cause, 
nous  serons  obligés  d'approuver  les  parricides  des  Scy- 
thes et  les  incestes  des  Perses.  La  piété  n'aura  rien 
d'essentiel,  mais  sera  une  institution  arbitraire  et  acci- 
dentelle * .  «  Chez  les  uns  le  crocodile  est  adoré,  tandis 
que  les  autres  le  mangent  sans  scrupule  ;  d'autres  trou- 
vent bon  d'adorer  le  lion,  ailleurs  c'est  le  bouc  qui  est 
l'objet  du  culte.  Ainsi  la  piété  d'un  peuple  devient 
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rimpiété  d'un  autre  peuple.  C'est  le  comble  de  l'absur- 
dité. »  Si  la  religion  se  modifie  de  la  sorte  en  passant 
d'un  pays  à  un  autre,  pourquoi  la  morale  ne  subirait- 
elle  pas  des  modifications  semblables?  Pourquoi  d'une 
frontière  à  l'autre  le  courage  ne  deviendrait- il  pas 
lâcheté  et  la  tempérance  intempérance  *  ?  Le  respect 
absolu  pour  les  coutumes  nationales  ne  serait  exigible 
qoe  si  chaque  peuple  était  vraiment  constitué  par  Dieu, 
dans  tout  l'ensemble  de  son  organisation,  mais  il  n'en  est 
rien.  La  dispersion  des  nations  a  été  tout  d'abord  un 
dàtiment,  et  elle  est  devenue  une  cause  fatale  d'igno- 
rance en  éloignant  les  peuples  de  la  source  de  la  vérité, 
de  cet  Orient  spirituel  dont  l'Orient  asiatique  d'où  le 
loleil  nous  vient  chaque  matin  est  le  brillant  symbole^. 
Les  mauvaises  lois  viennent  des  mauvais  anges,  et  notre 
premier  devoir  est  de  briser  ce  joug  impie.  Le  nouveau 
peaple  de  Dieu  n'est  pas  d'ailleurs  sans  passé,  sans 
chef  et  sans  lois.  Si  l'on  demande  aux  chrétiens  d'où  ils 
Tiennent,  ils  peuvent  répondre  :  De  la  montagne  de 
Son,  du  haut  de  laquelle  l'antique  prophétie  a  fait  en- 
tendre les  oracles  qui  annoncèrent  l'économie  évaugé- 
fique.  Si  on  leur  demande  où  ils  vont,  ils  répondront  : 
A  cette  montagne  de  l'Eternel,  qui  d'après  les  oracles 
ttcrés  doit  être  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
■Ame  au-dessus  de  la  montagne  prophétique,  à  cette 
Jémsalem  d*en  haut,  à  cette  cité  du  Dieu  vivant  qui  e^t 
fEglise.  «  Cette  maison  divine  doit  être  â 
desaos  de  la  coUine,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui 


I 

I      1  CoHira  Ceis.,  V,  Î7,  Î8.  «  M.,  V,  ZQ. 


3U  BEAUTÉ  DU  CULTE  GHRÉTïKNe 

en  sagesse  et  en  vérité  aux  yeux  des  hommes.  Nous 
Tenons  à  cette  maison  sainte  après  avoir  été  rassemblés 
de  toutes  les  nations,  et  nous  nous  exhortons  mutuelle- 
ment à  embrasser  la  religion  divine  qui  a  été  révélée 
dans  les  derniers  temps  par  Jésus-Christ.  Nous  nous 
disons  les  uns  aux  autres  :  Venez,  montons  à  la  mon* 
tagne  de  TEternel  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et 
il  nous  enseignera  sa  voie  et  nous  y  marcherons.  Notre 
chef  est  Jésus-Christ  et  nous  venons  sous  son  éten- 
dard pour  changer  nos  épées  en  socs  et  nos  lances 
en  faux.  Nous  ne  porterons  plus  la  guerre  à  aucun 
peuple,  nous  sommes  devenus  les  enfants  de  la  paix 
par  Jésus ,  et  pour  ce  général  nous  avons  abandonné 
les  coutumes  de  nos  pères.  S'il  est  sorti  du  milieu 
des  Juifs,  c'est  pour  paître  de  sa  parole  le  monde  en- 
tier *.  » 

Après  avoir  noblement  vengé  les  chrétiens  du  re* 
proche  de  substituer  Tanarchie  à  Tordre  antique  sur 
lequel  reposaient  la  religion  et  TEtat,  Origène  passe  en 
revue  les  innovations  de  leur  culte  pour  les  justifier. 
Il  en  relève  la  spiritualité  et  reconnaît  hautement 
que  TEglise  n'a  ni  sanctuaire,  ni  autels,  ni  images, 
mais  qu'elle  rend  au  Dieu  qui  est  esprit  un  culte  essen- 
tiellement spirituel.  L'Eglise  n'a  d'autre  autel  que 
l'àme  chrétienne,  et  ne  brûle  d'autre  encens  que  celui 
de  la  prière.  Les  statues  qui  sont  dignes  de  Dieu  ne 
sont  pas  celles  qui  sortent  des  ateliers  des  statuaires, 
mais  celles  que  le  Verbe  sculpte  en  nous  ;  ce  sont  les 
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Tertu  par  lesquelles  nous  imitons  le  premier-né  de 
toute  créature  qui  nous  présente  en  lui  les  types  éter- 
nels de  la  justice,  de  la  prudence,  du  courage,  de  la 
sagesse  et  de  la  piété  ^  En  nous  modelant  d'après 
cette  image  parfaite  du  Dieu  inyisible,  nous  devenons 
une  Tiyante  représentation  du  bien  et  du  beau  yérita- 
ble.  Le  marbre  immortel  dans  lequel  Phidias  a  taillé 
le  Jnpiter  Olympien  pâlit  deyant  Tidéale  beauté  d'une 
Ame  formée  à  Timage  de  Dieu.  Chaque  chrétien  est  un 
temple  de  TEsprit.  Si  nous  n'avons  pas  de  fêtes  sem- 
blables aux  vôtres,  notre  vie  entière  est  une  célé- 
bration de  la  gloire  de  Dieu  par  l'obéissance.  Ainsi 
notre  culte  a  sur  le  vôtre  toute  la  supériorité  de  l'es- 
prit sur  la  matière. 

La  philosophie  païenne,  peut-être  par  un  sentiment 
secret  de  sa  faiblesse,  aimait  à  transporter  le  débat  de 
l'école  dans  le  forum,  parce  qu'elle  savait  bien  que  de- 
vant les  tribunaux  elle  pouvait  compter  sur  l'appui  de 
la  force  matérielle.  Nous  l'avons  vue  accuser  sans 
cesse  les  chrétiens  de  rébellion,  assimiler  leurs  inno- 
vations religieuses  à  une  révolution  politique,  donner 
un  air  de  conspiration  et  de  société  secrète  à  leur  culte 
et  mettre  un  art  perfide  à  intéresser  l'Etat  dans  sa 
canse.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  la  réponse  d'Ori- 
gène  à  ces  accusations  ;  elle  respire  la  plus  courageuse 
franchise.  Il  ne  cache  pas  que  le  christianisme  qui  rend 
docile  ne  rend  pas  servile,  et  que  s'il  est  la  meilleure 
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garantie  de  Tordre  dans  F  Etat  en  proscrivant  tont 
esprit  d'insubordination  coupable,  il  n'est  pas  non  plus 
favorable  à  la  tyrannie  des  princes  et  à  Fabjection  des 
sujets.  «  Nous  pensons,  dit-il,  qu'il  faut  savoir  mépri- 
ser la  faveur  des  rois,  non*seulement  quand  elle 
s'achète  au  prix  du  meurtre,  de  l'infamie  et  de  la 
cruauté,  mais  aussi  quand  il  faut  lui  sacrifier  son 
Dieu,  ramper  lâchement  ou  flatter.  Gela  est  indigne 
d'hommes  dont  le  cœur  est  généreux  et  vaillant  et  qui 
couronnent  leurs  vertus  par  le  courage  ^  Toutes  les 
fois  que  le  pouvoir  n'exige  rien  de  nous  qui  soit  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  assez  in- 
sensés pour  exciter  contre  nous  le  courroux  du  roi  ou 
du  gouvernement  et  pour  attirer  sur  nous  l'opprobre  et 
la  mort.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Ecriture  :  «  Soyez 
«  soumis  aux  puissances  supérieures.  »  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire,  ajoute-t-il,  sur  les  princes  qui  exercent  un 
empire  tyrannique  ou  qui  ne  voient  dans  le  pouvoir 
qu'un  moyen  de  se  repaître  de  voluptés  et  de  dé- 
lices. »  Ainsi  se  conciliaient  la  soumission  commandée 
par  l'Evangile  et  l'indépendance  non  moins  obligatoire. 
En  ébranlant  le  paganisme  les  chrétiens  n'ébranlent 
pas  le  droit  des  gouvernants.  «  Ce  n'est  pas  le  fils  re- 
belle de  Saturne  qui  établit  les  rois;  c'est  le  Dieu  sou- 
verain de  toutes  choses  ^.  «  Quant  à  ce  qui  concerne 
ces  conciliabules  secrets  où  l'on  s'imagine  que  les  chré- 
tiens complotent  la  ruine  de  l'empire,  Origène  rappelle 
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simplement  que  ces  préteDdues  machinations  se  bor- 
nent à  prendre  en  commun  un  repas  fraternel.  En  Te- 
nté, Tagape  est  un  péril  public  que  Ton  ne  saurait  trop 
tôt  faire  cesser  !  Dans  le  cas  où  un  acte  si  saint  serait 
interdit,  Origène  n'hésite  pas  à  en  appeler  à  ces  lois 
supérieures  de  la  justice  et  de  la  vérité  pour  lesquelles 
il  faut  savoir  violer  les  lois  humaines,  car  il  y  a  une 
sainte  rébellion  qui  n'est  pas  autre  chose  que  Tobéis- 
sance  envers  Dieu\  Etranges  factieux  que  ces  hom- 
mes auxquels  leur  chef  a  interdit  de  tirer  le  glaive  et 
qui  se  laissent  immoler  comme  des  agneaux  ^! 

Les  ennemis  de  l'Eglise  ne  dénonçaient  pas  seule- 
ment les  chrétiens  comme  des  rebelles,  ils  les  accu- 
saient encore  d'être  inutiles  à  l'Etat,  et  de  ne  pas  mé- 
riter la  protection  d'une  société  dont  ils  déclinaient  les 
charges.  Origène  écarte  cette  nouvelle  calomnie  avec 
non  moins  de  succès  que  les  précédentes.  Il  aiïïrme 
qu'aucun  citoyen  ne  rend  à  la  chose  publique  des  ser- 
vices aussi  réels  et  aussi  précieux  que  les  chrétiens. 
En  effet,  par  leurs  prières,  ils  obtiennent  .pour  l'Etat  la 
protection  et  la  faveur  de  Dieu.  «  Plus  un  homme  a  de 
piété,  plus  le  secours  qu'il  prête  au  prince  est  efficace; 
il  lui  est  plus  utile  que  le  soldat  qui  tue  le  plus  d'enne- 
mis'. »  Les  païens  eux-mêmes  admettent  que  leurs 
prêtres  doivent  être  exempts  du  service  militaire,  pour 
qu'ils  puissent  offrir  des  sacrifices  agréables  à  la  Divi- 
nité avec  des  mains  que  le  sang  n'a  pas  souillées.  Qu'ils 
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laissent  donc  les  intercesseurs  du  Dieu  vivant  et  vrai 
lui  offrir  pour  l'empire  le  sacrifice  de  la  prière  et  de- 
meurer purs  de  toute  violence.  Ces  combattants  spi- 
rituels luttent  contre  les  invisibles  ennemis  qui  nous 
entourent;  ils  forment  une  armée  plus  secourable 
pour  Tempire  que  les  légions  intrépides  qui  livrent 
d'incessants  combats.  Si  nous  ne  combattons  pas  sous 
l'empereur,  nous  n'en  combattons  pas  moins  pour  lui, 
dans  ce  camp  de  la  piété  d'où  montent  nos  prières  vers 
le  ciel  * .  Les  chrétiens  sont  donc  plus  utiles  à  leur 
patrie  qu'aucun  autre  citoyen.  «Ils  apprennent  à  leurs 
concitoyens  à  honorer  le  Dieu  de  l'univers,  ils  élèvent 
ceux  qui  vivent  vertueusement  dans  nos  cités  de  la 
terre  vers  une  patrie  plus  haute,  qui  est  la  cité  de 
Dieu.  » 

Le  paganisme  antique  adorait  la  fausse  unité  et  lui 
sacrifiait  tous  les  droits  de  l'individualité  et  de  la  con- 
science morale.  Cette  unité,  il  voulait  la  retrouver  aussi 
bien  dans  la  société  religieuse  que  dans  la  société  ci- 
vile, et  c'était  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  il  con- 
fondait les  deux  sphères.  Bien  qu'il  ne  pût  pardonner 
aux  chrétiens  de  faire  schisme  dans  l'Etat  en  abandon- 
nant les  dieux  reconnus,  il  eût  été  moins  scandalisé  de 
la  formation  d'une  société  religieuse  nouvelle ,  si  elle 
lui  eût  présenté  le  spectacle  de  cette  unité  qu'il  idolâ- 
*  trait;  mais  il  reprochait  amèrement  à  l'Eglise  de  déve- 
lopper incessamment  l'esprit  de  changement,  et  après 
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ayoir  déchiré  TËtat  par  les  plus  tristes  divisions ,  de 
se  déchirer  elle-même,  et  de  se  fractionner  en  sectes 
nombreuses.  Origène  établit  que  toute  doctrine  qui  est 
d*ane  utilité  majeure  pour  l'humanité  provoque  infail- 
liblement un  grand  ébranlement  dans  les  esprits,  et 
qu'en  devenant  Fobjet  de  la  méditation  assidue  des 
penseurs,  elle  fait  éclater  des  divergences  de  point  de 
yne  qui  sont  tout  à  son  honneur.  Ainsi  la  médecine 
par  son  importance  même  a  agité  beaucoup  de  graves 
questions  qui  ont  été  résolues  dans  des  sens  très  dif- 
férents. La  philosophie  qui  veut  être  la  médecine  des 
intelligences  a  également  enfanté  de  nombreuses  éco- 
les. Le  judaïsme  s'est  partagé  en  diverses  sectes  pour 
rinterprétation  de  ses  prophètes.  «  De  même  en  a-t-il 
été  du  christianisme ,  qui  a  paru  d'une  haute  valeur, 
non-seulement  aux  ignorants,  mais  encore  aux  plus 
savants  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de  division  et 
d'ambition  qui  a  produit  les  sectes  qu'on  lui  repro- 
che, mais  plutôt  le  désir  de  comprendre  sa  doctrine 
qui  animait  les  hommes  lettrés  ^  »  On  peut  être  d'ac- 
cord pour  accepter  la  parole  divine,  et  cependant  dif- 
férer dans  l'interprétation  de  telle  ou  telle  de  ses  par- 
ties; de  ces  divergences  sont  nées  les  sectes.  Personne 
n'a  encore  songé  à  vouloir  supprimer  la  médecine  ou 
la  philosophie,  par  la  raison  que  l'une  et  l'autre  dis- 
cipline engendrent  les  divisions.  Il  est  si  vrai  que  ces 
divisions  sont  inévitables  et  tiennent  à  la  nature  même 
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de  toute  doctrine  qui  met  en  cause  les  premiers  in- 
térêts de  rhumanité,  que  dès  ses  origines  l'Eglise  a  vu 
se  multiplier  les  sectes  dans  son  sein  ;  les  judaïsants 
et  les  non -judaïsants  n'ont-ils  pas  rempli  le  premier 
siècle  du  bruit  de  leurs  débats  *  ?  L'apptre  Paul  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des  sectes  et 
des  hérésies.  En  effet,  elles  servent  d'épreuves  au 
chrétien,  elles  exercent  et  trempent  sa  foi  en  le  for- 
çant à  choisir  la  vérité  en  connaissance  de  cause  ^. 
Origène  avait  aussi  répondu  d'avance  à  tous  les  parti- 
sans de  la  fausse  unité,  sans  oublier  l'illustre  auteur 
de  V Histoire  des  variations. 

Les  derniers  reproches  faits  aux  chrétiens  renfer- 
maient une  singulière  contradiction.  D'une  part,  ou 
leur  opposait  leur  basse  condition  et  leurs  souffrances; 
et  d'une  autre  part,  on  les  accusait  d'être  mus  unique- 
ment par  l'intérêt  personnel,  et  de  n'avoir  d'autre  lien 
d'association  qu'une  lâche  terreur.  Il  fallait  choisir  en- 
tre ces  deux  reproches,  car  si  vraiment  ils  ne  formaient 
qu  un  ramassis  de  misérables  vagabonds,  il  était  diflB- 
cile  de  soutenir  que  l'on  s'enrôlât  par  ambition  sous 
le  haillon  déchiré  qui  leur  servait  de  drapeau.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  contradiction  qu'Origcne  oublie 
de  signaler,  les  deux  objections  sont  victorieusement 
réfutées  par  lui  tour  à  tour.  Tout  d'abord,  comment 
oser  prétendre  que  les  chrétiens  ne  songent  qu'à  eux- 
mêmes,  et  ne  se  soucient  pas  du  salut  du  monde,  quand 
on  les  voit  tout  sacrifier,  tout  abandonner  pour  porter 
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rSyangile,  non-seulement  de  ville  en  ville,  mais  en- 
core de  bourgade  en  bourgade ,  et  le  semer  dans  le 
monde  entier;  quand  on  les  voit  ne  rien  prendre,  ne 
rien  demander  dans  ces  fatigants  voyages ,  si  ce  n'est 
le  strict  nécessaire  ^   Comment  accuser  de  lâcheté 
ceux  qui  n'ont  d'autre  peur  que  celle  des  jugements 
de  Dieu?  On  insiste  et  Ton  prétend  qu'ils  sont  le 
rebut  de  la  terre.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  ces  mal- 
heureux que  l'on  croit  être  rejetés  du  ciel,  sont  en 
réalité  le  soutien  caché  du  monde,  qui  n'est  conservé 
que  grâce  à  leurs  prières;  ils  sont  les  dix  justes  de 
cette  Sodome.  «  Us  sont  le  sel   conservateur  de  la 
terre  *,  et  la  terre  subsiste  tant  que  ce  sel  n'est  pas 
corrompu.  »  Les  chrétiens  ne  subissent  les  persécu- 
tions que  dans  la  mesure  où  cela  plait  à  Dieu.  S'il  veut 
suspendre  ces  persécutions ,  les  disciples  du  Christ 
s'avancent  sains  et  saufs  au  milieu  des  haines  déchaî- 
nées du  monde,  soutenus  par  celui  qui  a  dit  :  Pre-- 
nez  courage f  j'ai  vaincu  le  monde.  «  Il  l'a  vaincu  en  ef- 
fet, et  le  monde  n'a  d'autre  pouvoir  que  celui  que  lui 
accorde  encore  son  vainqueur.  Nous  avons  mis  notre 
confiance  dans  cette  victoire  ^.  Si  Dieu  veut  nous  ren- 
voyer au  combat  de  la  piété,  nous  marcherons  au-de- 
vant de  nos  ennemis  en  nous  écriant  :  Je  puis  tout  par 
Christ  qui  me  fortifie;  tous  les  cheveux  de  notre  tête  sont 
comptés.  »  D'ailleurs,  TafEiiction  est  en  réalité  un  bien- 

1  XpKJTtavoiç  jAYj  djAeXstv  tou  xana/ou  tyjç  oK%o\)^Yt\<;  èxiGxet- 
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fait  pour  le  chrétien  ;  elle  éprouve  sa  foi  et  le  mûrit 
pour  le  ciel. 

Si  l'on  invoque  contre  TEglise  Tobscurité  et  la  basse 
condition  de  la  plupart  de  ses  membres,  l'apologiste 
répond  avec  l'éloquence  de  la  charité  que  la  meil- 
leure gloire  de  la  religion  nouvelle  est  d'avoir  songé 
aux  déshérités  de  la  terre.  Ce  n'est  pas  qu'elle  re- 
pousse les  sages  et  les  intelligents  et  qu'elle  favorise 
l'ignorance  ;  non,  elle  reconnaît  que  le  savoir  est  un 
acheminement  au  vrai  ^ ,  mais  elle  veut  répandre  ses 
bienfaits  également  sur  tous  les  enfants  des  hommes. 
«  Nous  avouons  hautement  que  nous  désirons  en- 
seigner selon  la  doctrine  de  Dieu  toute  créature  hu- 
maine; oui,  nous  voulons  apporter  à  la  jeune  femme 
l'exhortation  qui  lui  est  appropriée,  et  apprendre  à 
l'esclave  comment,  s'il  devient  libre  intérieurement,  il 
sera  l'affranchi  de  notre  religion.  Nous  nous  croyons 
redevables  aux  ignorants  comme  aux  savants.  Nous 
agissons  ainsi,  afin  de  guérir  toute  âme  douée  de  rai" 
son,  et  de  la  rétablir  dans  la  communion  de  Dieu*. 
Nous  ne  refusons  personne,  non  pas  même  l'homme 
inculte^  ni  l'esclave  grossier,  ni  la  femme  ignorante, 
ni  l'enfant,  mais  nous  ne  les  acceptons  que  pour  les 
rendre  meilleurs^.  Le  brigand  n'est  pas  exclu;  si  nous 
l'appelons  à  nous,  ce  n'est  pas  comme  des  larrons  qui 
veulent  grossir  leur  troupe,  «  c'est  pour  bander  les 
plaies  de  son  âme  avec  la  vérité ,  et  verser  sur  la 

1  To  9p6vt[xov  eïvai  xaX6v  èortv.  {Contra  Cels,,  III,  50.} 

^Id.,m,  54. 

3  TcuTouç  xaXeï  6  Xd^oç,  tva  ai-roî^ç  PeXTtcJboYj.   (/d.,in,49.) 
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blessure  enflammée  des  mauvais  désirs  le  baume  du 
Terbe ,  plus  efScace  que  le  vin  et  l'huile  * .  »  Après 
tout,  le  prosélytisme  digne  de  ce  nom  n'a  d'autre  but 
que  d'amener  les  ignorants  à  la  science;  c'était  déjà 
la  vocation  de  la  philosophie.  Qu'y  a-t-il  donc  à  blâ- 
mer chez  le  chrétien  qui,  comme  un  médecin  plein 
d'hamanité,  cherche  les  malades  pour  les  guérir  et  les 
hommes  fatigués  pour  leur  rendre  des  forces  ^?  D'ail- 
leurs, si  les  pécheurs  scandaleux  ne  sont  pas  exclus 
de  r Eglise,  mais  au  contraire  invités  à  y  entrer  ils 
sont  en  minorité,  car  la  religion  nouvelle  se  recrute 
surtout  parmi  les  nobles  cœurs  qui  aiment  le  bien  et 
la  vérité  •.  Cependant  elle  se  tourne  avec  une  tendre 
compassion  vers  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'elle,  quels 
qu'ils  soient.  «  J'avoue  donc  que  je  recherche  même  les 
plus  stnpides  des  hommes ,  pour  les  rendre  meilleurs, 
autant  que  je  puis  ;  mais  il  est  faux  qu'ils  constituent 
seuls  FËglise  chrétienne.  Ma  préférence  est  pour  ces 
esprits  intelligents  et  sagaces  qui  peuvent  saisir  les 
sens  obscurs  dans  la  loi ,  les  prophètes  et  les  Evan- 
giles^. »  En  d'autres  termes,  le  christianisme  porte  la 
lomière  à  tous  les  degrés  de  l'intelligence,  depuis  les 
plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés. 

Après  avoir  vilipendé  le  prosélytisme  de  l'Eglise,  la 
philosophie  païenne  s'attaquait  aux  apôtres  et  aux  pre- 
4  miers  missionnaires  de  la  religion  nouvelle.  Elle  com- 


*  Contra  Cels.y  111,  61. 

•  'ûç  çtXàvôpco'TCOç  h'zpôç.  (/c/.,Ul,74.) 
*Id.,  m,  65. 

*  id.,  m,  56. 
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parait  ceux-ci  à  de  vils  artisans  qui  détournent  les  jeu- 
nes gens  de  renseignement  d'un  père  vénérable  et  de 
maîtres  illustres,  pour  les  confiner  dans  leur  boutique. 
«  Ces  yils  artisans,  répond  Origène,  sont  des  hommes 
qui  élèvent  notre  âme  par  tous  les  moyens  vers  Fau- 
teur de  toutes  choses ,  qui  nous  apprennent  à  fouler 
aux  pieds  tout  ce  qui  est  visible  et  passager  et  à  en- 
trer dans  rintimité  de  Dieu.  Ce  que  nous  enseignons 
à  ces  jeunes  gens,  que  Ton  nous  accuse  de  séduire, 
vaut  pour  le  moins  ce  qu'ils  avaient  appris  de  ces  pères 
vénérables  et  de  ces  maîtres  illustres  dont  on  parle 
tant.  Nous  arrachons  les  jeunes  femmes  à  Timpudicité, 
aux  danses  obscènes  des  théâtres,  à  la  superstition; 
nous  donnons  au  jeune  homme  un  frein  contre  la  vo- 
lupté, en  lui  révélant  non-seulement  Tinfamie  de  ces 
plaisirs,  mais  encore  les  périls  qu'ils  lui  font  courir  et 
les  châtiments  qu'ils  doivent  attirer  sur  lui.  »  Qu'est-ce 
que  la  jeunesse  avait  donc  appris  de  si  beau  et  de  si 
admirable  des  maîtres  que  l'on  regrette  pour  elle?  Elle 
avait  appris  à  encombrer  les  théâtres  et  les  mauvais 
Ueux;  elle  s'était  inoculé  tous  les  vices.  Ces  souvenirs 
impurs  n'étaient  pas  des  trésors  si  précieux  à  conser- 
ver. Veut-on  parler  d'un  enseignement  vraiment  phi- 
losophique, les  chrétiens,  bien  loin  de  le  rejeter,  l'in- 
voquent à  leur  appui.  «  Nous  ne  détournons  pas  les 
jeunes  gens  de  la  philosophie  ^  ;  nous  nous  efforçons  au 
contraire,  quand  nous  les  trouvons  exercés  par  l'étude 
des  sciences  préparatoires ,  à  les  élever  au  sommet  de 

*  Oûx  àxoTpé^J/o)  dtîub  T06t(i)V  toÙç  véouç.  {Contra Cels,,Uly  58.) 
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rEvangile,  inaccessible  pour  le  grand  nombre  ;  nous 
les  inyitons  à  recevoir  des  chrétiens  la  philosophie  en- 
seignée par  le  Christ,  les  apôtres  et  les  prophètes.  » 
Que  Ton  se  garde  d'exagérer  la  valeur  des  maîtres  qui 
ont  précédé  le  Maître  divin,  et  de  nous  les  présenter 
comme  des  médecins  habiles  auxquels  succéderait  un 
empirique  ignorant.  En  effet,  si  nous  ne  considérons 
plus  simplement  la  philosophie  d'une  manière  géné- 
rale, comme  une  science  qui  communique  des  con- 
naissances positives  et  exerce  utilement  Tesprit  à  la 
méditation;  si  nouis  la  prenons  dans  les  principaux 
systèmes  qu'elle  a  élaborés,  nous  devons  reconnaître 
qu'elle  a  fourni  à  l'humanité  de  pauvres  médecins, 
et  qu'il  est  urgent  de  leur  retirer  les  malades  qu'ils 
ne  guérissent  jamais.  N'est-ce  pas  rendre  service  à 
l'homme  que  de  l'arracher  à  la  philosophie  d'Epicure 
qui  nie  les  dieux  ^  à  la  philosophie  péripatéticienne 
qui  rompt  tout  lien  entre  la  créature  et  la  Divinité , 
et  relègue  la  foi  à  la  Providence  parmi  les  supersti- 
tions? N'est-ce  pas  lui  être  secourable  que  de  le  sous- 
traire à  ce  fier  stoïcisme  qui  n'a  rien  su  inventer  de 
mieux  qu'un  dieu  matériel,  et  aux  vaines  rêveries  de 
la  métempsycose  enseignées  par  le  disciple  de  Py- 
thagore?  En  agissant  ainsi,  nous  n'enlevons  pas  le  ma- 
lade à  ses  vrais  médecins;  nous  le  guérissons,  au  con- 
traire, des  blessures  que  lui  a  faites  une  philosophie 
trompeuse  *.  Qu'on  cesse  donc  de  prodiguer  l'outrage 

dncaXXÎ(jQro(ji.ev  toùç  icstôofjiévouç  TJfJiTv.  (Contra  Cels,,  III,  75.) 
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aux  défenseurs  du  christianisme  !  G*est  en  yain  qu*on 
les  compare  à  des  hommes  iirres  qui  youdraient  en- 
traîner les  autres  hommes  dans  leur  ivresse,  ou  à  des 
aveugles  qui  voudraient  que  personne  ne  vit  clair  à 
côté  d'eux.  L'homme  ivre,  ce  n'est  pas  le  chrétien; 
c'est  l'adorateur  de  la  matière  enivré  d'impudicité  dans 
les  temples  de  ses  dieux  ;  l'aveugle,  c'est  celui  qui,  eu 
iace  des  œuvres  grandes  et  belles  de  la  création,  ne 
sait  pas  reconnaître  leur  auteur  pour  l'admirer  et  Fa* 
dorer  * .  L'incurable  faiblesse  des  philosophes  tient  à 
ce  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  comme  les  objets  de 
la  croyance;  ils  sont  faibles  et  ignorants  comme  nous 
tous,  et  pourtant  chacun  d'eux  nous  dit  :  Croyez  en 
moi^.  fc  Pour  nous,  nous  disons  :  Attachez  -  vous  au 
Dieu  souverain  et  au  Maître  parfait  qui  se  révèle  en 
Jésus-Christ.  Nul  de  nous  n'est  assez  insensé  pour  dire 
à  ceux  qu'il  enseigne  :  «  Je  vous  sauverai  seul.  >»  On 
voit  donc  qu'entre  le  christianisme  et  la  sagesse  anti- 
que il  y  a  toute  la  différence  qui  existe  entre  une  phi- 
losophie et  une  religion. 

Ces  dernières  considérations  appartiennent  déjà  à 
l'apologie  positive.  Origène,  qui  a  écarté  toutes  les  ac- 
cusations dont  on  accablait  les  représentants  de  la  re- 
ligion nouvelle,  entreprend  maintenant  la  défense  di- 
recte de  l'Evangile.  La  philosophie  païenne  reprochait 
h  l'enseignement  chrétien  sa  forme  qu'elle  trouvait  mé- 
prisable, sa  méthode  qui  lui  semblait  violer  toutes  les 
lois  de  la  raison,  et  sa  doctrine  qu'elle  taxait  de  folie. 

*  Confra  Cels,,  V,  77. 
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Origène  ne  laissera  tomber  aucune  de  ces  objectionSi 
et  il  les  réfutera  tour  à  tour  avec  autant  de  vigueur 
que  de  profondeur. 

Cette  simplicité  un  peu  rude  que  Ton  reproche  au 
langage  de  TEvangile  est  le  secret  de  sa  puissance. 
Grâce  à  elle,  la  barrière  élevée  par  la  philosophie  en- 
tre les  esprits  cultivés  et  la  masse  des  hommes  a  été 
abaissée  ;  Forgueilleux  ésotérisme ,  qui  avait  condamné 
la  majorité  des  hommes  à  Tlgnorance  et  à  une  sorte 
d'ilotisme  religieux,  a  été  abrogé.  Jésus-Christ  n'a  pas 
parlé  pour  quelques  adeptes  dont  Tintelligence  était 
polie  et  ra£Snée.  «  Il  a  éclairé  le  genre  humain  ^  ;  per- 
sonne n'a  été  exclu  de  ses  mystères.  Dans  son  grand 
amour  pour  les  hommes,  il  a  donné  aux  esprits  exer- 
cés une  théologie  assez  sublime  pour  les  arracher  aux 
intérêts  inférieurs,  et  il  a  su  proportionner  sa  doc- 
trine aux  plus  incultes ,  aux  femmes  les  plus  igno- 
rantes, aux  esclaves  même.  Cet  enseignement  divin, 
mis  à  la  portée  de  tous,  a  seul  rendu  Thomme  capable 
de  réformer  sa  vie.  »  Qu'on  cesse   donc  de  railler 
le  langage  de  nos  saints  livres.  Ces  paroles  rudes  et 
Bans  élégance  se  sont  trouvées  investies  d'une  incom- 
parable puissance,  comme  si  un  charme  magique  y 
était  caché;  elles  ont  dompté  l'intempérance  et  l'ini- 
quité, elles  ont  enflammé  de  courage  l'homme  timide 
et  l'ont  porté  à  mépriser  la  mort  pour  sa  religion.  Ce 
charme  secret  ne  peut  être  attribué  à  l'éloquence  ou 
à  la  dialectique  d'un  Platon  ;  c'était  une  divine  vertu 

*  Aùrbv  hKÎki'^^CL'nd  tô  y^vsi  twv  àvôpd^TCWV.  (Contra  Cels., 
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répandue  dans  les  écrits  barbares  des  fondateurs  de 
TEglise,  qui  n'ayaient  point  appris  leurs  arguments 
dans  les  écoles,  mais  les  ayaient  reçus  du  ciel.  Aussi 
leur  parole  a-t-elle  eu  des  ailes  pour  yoler  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  yictorieuse  du  péché  là  même  où  il 
semblait  à  jamais  établi  par  la  nature  et  la  coutume  * . 
N'est-il  pas  éyident  que  la  supériorité  d'un  enseigne- 
ment se  mesure  à  sa  popularité,  à  sa  puissance  de 
diffusion,  car  plus  il  répandra  la  lumière  plus  il  sera 
utile  aux  hommes.  Combien  le  christianisme  ne  s'élèye- 
t-il  pas  au-dessus  de  la  philosophie  qui ,  en  ne  son- 
geant qu'aux  hommes  instruits  et  en  négligeant  les  es- 
prits simples  et  non  cultiyés,  a  renfermé  dans  d'étroites 
limites  un  bien  qui  était  destiné  à  tous,  car  il  n'y  a  pas 
de  monopole  pour  la  yérité^.  La  grande  philosophie  de 
Platon,  malgré  tout  son  art,  doit  donc  céder  le  pas  à  la 
rude  prédication  éyangélique,  qui  peut  dire,  par  la 
bouche  d'un  apôtre,  qu'elle  n'enseigne  pas  avec  les 
discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  mais  qu'elle 
possède  une  démonstration  d'esprit  et  de  puissance.  Ce 
n'est  pas  assez  de  proclamer  la  yérité  si  la  parole  n'est 
pas  pénétrée  d'une  vertu  divine,  si  la  grâce  n'en  est 
la  sèye  cachée  ^.  Non-seulement  l'enseignement  chré* 
tien  ne  se  limite  pas  à  une  seule  classe  d'une  na- 
tion, mais  il  est  devenu  l'apostolat  du  monde  entier. 
Cette  simplicité  de  forme  est  plus  qu'un  moyen 


*  Contra Cels,,lU,6S. 
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d'influence,  c'est  encore  nn  acte  de  charité;  elle  ma- 
nifeste Tamour  du  Christ  et  de  ses  apôtres  pour  les 
hommes.  Origène  compare  la  Térité  à  un  aliment  sa- 
lutaire qui  doit  apaiser  la  faim  des  âmes.  Les  uns ,  ce 
sont  les  philosophes.  Font  apprêté  avec  des  épices  et 
des  condiments  précieux,  aussi  n* est-il  destiné  qu'aux 
palais  délicats  et  blasés,  aux  riches  et  ra£Snés;  on  ne 
le  sert  que  sur  les  tables  opulentes  sous  les  lambris 
dorés;  il  n'est  plus  accessible  aux  pauvres,  ni  à  au- 
cun de  ceux  qui  vivent  sous  le  chaume.  Les  autres,  ce 
sont  les  chrétiens,  ont  dédaigné  tous  ces  apprêts,  et 
ils  rompent  aux  multitudes  affamées  le  pain  qui  des- 
cend du  ciel.  De  quel  côté  ,est  Famour  du  bien  pu- 
blic? est-ce  du  côté  de  ceux  qui  flattent  les  nobles, 
ou  bien  se  trouve-t-il  du  côté  de  ceux  qui  veulent 
être  utiles  au  peuple  entier?  La  philosophie  antique 
n'a  voulu  plaire  qu'aux  riches  par  les  apprêts  raflS- 
nés  de  son  style ,  tandis  que  les  disciples  du  Christ 
ont  rejeté  cette  texture  habilement  nuancée  du  lan- 
gage; ils  n'ont  pas  voulu  de  cette  sagesse  humaine 
qui  se  plaît  aux  termes  obscurs,  ils  n'ont  point  af- 
fecté les  tournures  rares  et  étrangères,  ils  ont  parlé 
pour  le  peuple.  Quand  il  s'agit  de  la  vérité  qui  change 
le  cœur,  pourrait -on  douter  un  moment  qu'il  faut 
cent  fois  préférer  la  simplicité  qui  la  rend  populaire 
à  l'assaisonnement  délicat  qui  la   réserve  au  petit 
nombre  *  ? 
n  ne  faut  pas ,  au  reste ,  exagérer  la  simplicité  et  la 

1  Contra  Cels.,  VU,  59,  60. 
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rudesse  da  langage  des  saints  liyres.  Les  prophètes 
ont  eu  leur  éloquence  enflammée  et  magnifique  ;  leurs 
écrits  sont  traversés  de  traits  brillants  comme  par  de 
grands  éclairs  '.  Quant  à  la  simplicité  éyangéliqne, 
elle  a  sa  beauté  à  elle,  beauté  toute  morale,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  admirable.  Le  Yerbe  s'est  anéanti, 
mais  il  n'a  pas  paru  sous  une  forme  repoussante;  il 
était  sans  éclat,  mais  le  prophète  n'a  point  dit  qu'il 
£ût  la  laideur  du  corps.  «  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
montés  avec  lui  sur  la  hauteur  où  il  apparaît  dans  sa 
gloire,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  prêts  à  le  suivre,  le 
Verbe  n'a  aucune  beauté,  aucune  majesté  ;  pour  de  tels 
hommes ,  sa  forme  est  méprisable  et  sa  parole  est  in- 
férieure aux  paroles  humaines.  On  peut  dire  que  les 
discours  des  philosophes  sont  plus  beaux  à  ce  point  de 
vue  que  la  Parole  de  Dieu,  car  celle-ci  paraît  une  folie 
quand  elle  retentit  devant  le  monde  ;  aussi  ceux  qui  ne 
s'attachent  qu'à  cette  folie  apparente  de  la  prédication  i 
disent-ils  :  Nous  Vavons  vue,  et  il  n'y  avait  en  elle  ni  \ 
gloire  ni  beauté.  Mais  elle  a  une  divine  beauté  pour  ceux 
qui  ont  reçu  la  force  de  la  suivre  et  de  monter  avec  ■ 
elle  sur  le  mont  sublime  ^.  »  Il  en  est  donc  de  la  Parole 
du  Christ  comme  de  sa  personne  ;  il  faut  aussi  s'élever 
sur  les  hauteurs  pour  en  connaître  le  prix.  Jugée  d'en 
bas,  c'est-à-dire  du  point  de  vue  du  monde  et  du  cœur  j 
naturel,  elle  est  vile  et  misérable;  jugée  d'en  haut, 
c'est-à-dire  du  point  de  vue  de  la  foi,  elle  est  aussi 


*  Contra  Cels.,  VII,  59. 
[Id,,  VI,  77.) 
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radieuse  de  beaaté  et  de  gloire  que  le  Christ,  quand 
il  parut  aux  yeux  de  ses  trois  disciples  le  front 
ceint  de  la  lumière  du  ciel.  Heureux  les  cœurs  purs, 
car  ils  verront  Dieu.  Ainsi,  même  pour  cette  ques- 
tion de  forme,  Origène  a  transporté  le  débat  sur  le 
terrain  moral.  La  beauté  divine  aussi  bien  que  la  vé- 
rité échappe  au  profane  ;  elle  ne  se  dévoile  qu'à  celui 
qui  est  devenu  digne  de  la  percevoir.  C'est  que  dans 
l'Evangile  la  forme  est  si  près  du  fond  divin,  elle  lui 
est  tellement  harmonique  que  celui  qui  méconnaît  la 
doctrine  du  Christ  doit  nécessairement  méconnaître 
la  beauté  de  sa  Parole.  La  beauté  dans  le  christia^ 
nisme  peut  se  définir  comme  la  pure  transparence  de 
la  vérité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  méthode  dans  l'enseigne- 
ment chrétien,  Origène  n'a  fait  que  reproduire  la  belle 
argumentation  de  Clément,  non  sans  Fenrichir  et  la  per- 
fectionner. Il  s'agit  d'établir,  on  le  sait,  que  le  chris- 
tianisme, en  réclamant  de  nous  la  foi,  ne  viole  en  rien 
les  lois  de  la  certitude,  comme  il  en  est  accusé,  et 
qu'au  point  de  vue  de  la  raison  véritable,  sa  préten- 
due folie  est  bien  plus  raisonnable  que  la  sagesse  du 
monde.  Origène  rappelle  d'abord  qu'un  certain  acte 
de  foi  et  de  confiance  précède  nécessairement  toute 
grande  entreprise  humaine,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  Sans  cet  acte  de  foi,  on  ne  se  déciderait  ni  à  na- 
viguer, ni  à  se  marier,  ni  à  élever  des  enfants,  ni  à 
confier  la  semence  du  blé  à  la  terre ,  car  on  est  tou- 
jours incertain  du  résultat  de  ce  que  l'on  entreprend. 
«  Si  l'espérance  et  la  foi  dans  l'avenir  sont  la  condi- 
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tion  nécessaire  de  la  conservation  de  la  vie  humaine , 
partout  où  nous  reste  quelque  incertitude  sur  les 
résultats  de  notre  activité  ^  la  foi  ne  nous  paraîtra- 
t-elle  pas  surtout  nécessaire,  quand  il  s'agit  d'une  en- 
treprise bien  plus  importante  que  de  naviguer,  que 
de  se  marier,  ou  que  d'ensemencer  la  terre?  Celui  au- 
quel il  faut  croire  est  le  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses 
et  qui  dans  ses  grands  desseins  s'est  exposé  au  péril 
et  à  une  mort  ignominieuse  pour  répandre  la  vérité 
parmi  tous  les  hommes.  »  Il  y  a  plus;  nul  ne  s^enii^le 
dans  une  école  de  philosophie,  nul  ne  se  livre  à  ces 
hautes  études,  s'il  n'a  débuté  par  un  acte  de  confiance 
envers  le  maître  qu'il  a  choisi.  Ainsi,  cette  foi  que  l'on 
raille  est  la  porte  de  la  philosophie  qu'on  nous  oppose. 
Eh  quoi  !  il  serait  raisonnable  de  mettre  sa  confiance 
dans  un  des  chefs  de  ces  innombrables  écoles  qui  se 
sont  fondées  en  Grèce  et  au  sein  du  monde  barbare,  et 
il  ne  le  serait  pas  de  croire  au  souverain  Maître  qui 
nous  a  appris  qu'il  méritait  seul  notre  adoration  ^  !  Il 
s'ensuit  que  le  christianisme,  en  réclamant  la  foi  de 
ses  adhérents,  ne  prend  pas  une  position  étrange  et 
exceptionnelle  ;  il  suit  la  règle  commune,  indiquée  par 
la  raison  elle-même. 

Cette  foi  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est 
point  sans  motifs;  le  chrétien  a  accordé  sa  confiance  à 
Celui  qui  en  est  souverainement  digne.  Bien  loin  d'in* 
terdire  l'examen,  la  foi  le  provoque  ;  tout  dans  le  chris- 

èXxtç  xat  Yj  •^rCoTtç.  {Contra  Cels.,  I,  il.) 
«  IIwç  oxTfi  piaXXov  T(o  èxt  7;5«Jt  Oew  ictoreûstv  ;  {fd.) 
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par  le  Sauvear  * .  Origëne  écarte  donc  aussi  nettement 
que  Clément  toute  opposition  entre  la  foi  et  la  science. 
L'une  conduit  à  l'autre  ;  car  la  science  doit  nécessai- 
rement reposer  sur  la  foi  dans  cet  ordre  supérieur  de 
la  connaissance.  Que  la  philosophie  cesse  donc  de  mé- 
priser les  croyances  chrétiennes,  qui  bien  loin  d'abê- 
tir la  pensée,  lui  donnent  des  ailes  pour  l'ëleyer  dans 
la  sphère  du  divin  ! 

De  la  question  de  méthode  Origène  passe  à  ce  qu'on 
peut  appeler  la  question  de  fond.  II  ne  suffit  pas  d'avoir 
établi  que  la  foi  repose  sur  l'examen;  il  faut  encore 
exposer  le  résultat  de  cet  examen  et  montrer  com- 
ment la  doctrine  chrétienne  répond  effectivement  aux 
"nais  besoins  de  l'àme  et  a  des  titres  valables  à  notre 
eonfiance. 

On  opposait  au  christianisme  les  points  de  ressem- 
Jblance  qu'il  avait  avec  les  philosophies  et  les  religions 
ude  l'antiquité.  Origène  réduit  ces  analogies  à  leur  me- 

Pre  exacte  puis  il  s'en  empare  comme  d'une  preuve 
uYelle  à  l'appui  de  sa  foi. 

Tout  d'abord  l'apologiste  repousse  comme  injurieuse 
passimilation  entre  la  religion  nouvelle  et  les  religions 
la  Perse  et  de  l'Egypte.  Entre  le  parsisme  et  l'Evan- 
le  il  n'y  a  aucune  analogie  réelle  ;  ceux  qui  font  de- 
rnier le  second  du  premier  tombent  dans  une  erreur 
jsière,  ils  n'ont  pas  su  distinguer  entre  les  hérésies 
a,  comme  la  secte  des  ophites,  dénaturent  complé- 

1  Atéxep  oJSàv  ôaujjLaŒibv,  xbv  auTbv  Osbv  5c7uep  èofôaÇs  Stà  tûv 
DÇTjTÔv  xat  Tou  ctOTYjpoç,  èYxaT6(7(japxévat  xaïç  oméntù^  div6p(»>- 
...^  ^X^^^-  {Contra  Cels.,  1,8.  Gomp,  Vm,  72.) 
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rœil  n'a  point  tu^  »  Le  christianisme  se  présente  à 
nous  comme  la  philosophie  la  plus  hante.  Que  si  qnel- 
ques-uns  de  ses  adhérents  parlent  autrement  et  se 
vantent  de  leur  ignorance,  il  serait  injuste  de  faire 
remonter  jusqu'à  l'Evangile  ce  qui  n'est  imputable 
qu'à  eux  seuls.  Les  croyances  chrétiennes  sont  en 
réalité  fondées  en  raison^.  «  La  foi  est  en  harmonie 
avec  les  notions  universelles  inhérentes  à  l'homme*. 
L'àme  douée  de  raison  n'a  qu'à  consulter  sa  nature 
pour  rejeter  les  dieux  qu'elle  a  faussement  adorés  et 
pour  retrouver  son  attrait  natif  pour  son  Créateur  *.  » 
Ainsi  se  maintient  jusque  dans  la  folie  de  la  croix  cette 
grande  loi  de  la  certitude  qui  fait  naître  celle-ci  du 
rapport  établi  et  manifeste  entre  l'âme  et  la  vérité! 
Origène  n'a  garde  d'oublier  que  la  vérité  religieiise 
appartient  essentiellement  à  l'ordre  moral.  Il  de- 
mande comment  cette  vérité  serait  en  désaccord  avec 
l'être  humain  dans  lequel  Dieu  a  gravé  originairement 
sa  loi,  loi  sainte  qui  demeure  la  loi  par  excellence,  la 
charte  du  royaume  universel  et  de  la  société  spiri- 
tuelle ;  aucune  législation  écrite  ne  saurait  jamais  pré- 
valoir sur  elle  ^.  Dieu  avait  écrit  d'avance  dans  l'âme 
humaine  ce  qu'il  lui  a  enseigné  par  les  prophètes  et 


(piQUi  co^tav  etvai  Oeou.  (Contra  Cels.,  III,  47.  Gomp.  III,  72.) 

«/c/.,  III,  44. 

3  Ta  Tfiq  xioretoç  Y)[i.(ov  'uaTç  xotvaTç  èvvoCatç  àpx^^ôev  ffuvûTfO- 
psùovxa.  (/c?.,  III,  40.) 

*  <ï>(XTpov   àvaXa[jL6<ivet  (pucty.bv  xb  Tzpb;  xbv  xxCaavra.  (W* 
III,  40.) 

5  Id.,  V,  37. 
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par  le  Saavear  * .  Origène  écarte  donc  aussi  nettement 
qae  Clément  toute  opposition  entre  la  foi  et  la  science. 
L*nne  conduit  à  T autre;  car  la  science  doit  nécessai- 
rement reposer  sur  la  foi  dans  cet  ordre  supérieur  de 
la  connaissance.  Que  la  philosophie  cesse  donc  de  mé- 
priser les  croyances  chrétiennes,  qui  bien  loin  d'abê- 
tir la  pensée,  lui  donnent  des  ailes  pour  Féleyer  dans 
la  sphère  du  divin  ! 

De  la  question  de  méthode  Origène  passe  à  ce  qu'on 
peut  appeler  la  question  de  fond.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
établi  que  la  foi  repose  sur  l'examen;  il  faut  encore 
exposer  le  résultat  de  cet  examen  et  montrer  com- 
ment la  doctrine  chrétienne  répond  effectivement  aux 
vrais  besoins  de  l'àme  et  a  des  titres  valables  à  notre 
confiance. 

On  opposait  au  christianisme  les  points  de  ressem- 
blance qu'il  avait  avec  les  philosophies  et  les  religions 
de  l'antiquité.  Origène  réduit  ces  analogies  à  leur  me- 
sure exacte  puis  il  s'en  empare  comme  d'une  preuve 
nouvelle  à  l'appui  de  sa  foi. 

Tout  d'abord  l'apologiste  repousse  comme  injurieuse 
l'assimilation  entre  la  religion  nouvelle  et  les  religions 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  Entre  le  parsisme  et  l'Evan- 
gile il  n'y  a  aucune  analogie  réelle  ;  ceux  qui  font  dé- 
couler le  second  du  premier  tombent  dans  une  erreur 
grossière,  ils  n'ont  pas  su  distinguer  entre  les  hérésies 
qui,  comme  la  secte  des  ophites,  dénaturent  complé- 

*  Atéicep  oJSàv  6au[juxŒTbv,  xbv  auTbv  Osbv  Si%ep  èotSaÇs  Stà  tôv 
wpoçTjXÔv  %a\  Tou  coynjpoç,  èYxaTSffffapxévat  xatç  àxiyrwv  divôp(»>- 
icwv  ^ix^clXç.  {Contra  Cels,,  1, 8.  Gomp,  Vm,  72.) 
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tement  la  religion  chrétienne,  et  èette  religion  elle- 
même  * .  Il  faut  avoir  perdu  entièrement  le  sens  des 
choses  divines  pour  établir  une  comparaison  quelcon- 
que entre  les  saints  mystères  du  christianisme  et  les 
fables  absurdes  de  FEgypte*  Si  l'on  invoque  le  carac- 
tère symbolique  de  celles-ci  comme  une  supériorité , 
l'Evangile  n'a-t-il  pas  ses  symboles?  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  sublimes  au  lieu  de  prêter  à  rire  ^.  Quant  aux  lé- 
gendes de  la  mythologie  grecque  et  aux  apothéoses  de 
ses  héros,  qu'ils  s'appellent  Hercule  ou  Antinous,  il  y 
a  autant  de  différence  entré  ces  récits  mensongers  et 
les  faits  évangéliqUes  qu'entre  ces  dieux  impurs  et  la 
figure  majestueuse  et  adorable  du  Christ^.  Origène,  à 
cette  occasion,  trace  un  parallèle  admirable  entre  ces 
types  inventés  par  les  poètes  et  le  Maître  divin  qu'il 
adore*.  Ce  n'est  pas  à  ces  poëtes,  aveugles  conduc- 
teurs d'aveugles,  que  l'on  doit  demander  de  nous  con- 
duire dans  la  voie  de  la  vérité  ^. 

Les  opposants  qui  contestaient  l'originalité  du  chris- 
tianisme s'attachaient  surtout  à  le  confondre  avec  le 
platonisme.  A  les  entendre ,  l'Evangile  n'était  qu'un 
platonisme  mal  compris;  ils  trouvaient  plus  d'une  rai- 
son spécieuse  à  produire  à  l'appui  de  leur  thèse,  la 
philosophie  de  Platon  était,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
plus  haut  essor  de  la  pensée  antique  vers  l'idéalisme; 
malgré  toutes  ses  erreurs,  elle  avait  exprimé  les  saintes 
aspirations  de  la  conscience  dans  le  plus  noble  langage, 
et  tout  en  traînant  après  elle  comme  un  poids  fatal  l'in- 

i  Contra  Cels.,  VI,  2  «  Id.,  III,  20.  «  /rf.,  III,  21. 

*/d.,  VII,  54.  »/(]?.,  VII,  41. 
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vincible  daalisme  sous  lequel  succombait  la  paganisme, 
elle  avait  entrevu  du  moins  les  vérités  qu'elle  n'avait 
réussi  ni  à  consacrer  définitivement  ni  à  dégager  de 
contradictions  flagrantes.  Il  était  naturel  qu'il  y  eût 
une  correspondance  remarquable  entre  la  religion  qui 
mettait  en  pleine  lumière  ces  grandes  vérités  et  la  phi- 
losophie qui  avait  contribué  à  leur  frayer  la  voie.  En 
outre,  le  christianisme,  en  se  produisant  dans  le  monde 
grec,  avait  dû  parler  sa  langue;  et  cette  langue,  toutes 
les  fois  qu'elle  exprimait  des  idées  de  l'ordre  supé- 
rieur, était  tout  imprégnée  de  l'esprit  de  Platon.  De  là 
de  nombreuses  analogies  d'expressions  dont  il  était 
très  facile  d'abuser.  Il  importait  donc  extrêmement  de 
revendiquer  l'originalité  de  l'Evangile  en  face  du  pla- 
tonisme. Origène  a  consacré  à  cette  grave  discussion 
la  plus  grande  partie  du  sixième  livre  de  son  écrit 
contre  Celse.  Il  commence  par  établir  que  si  les  chré- 
tiens se  rencontrent  sur  quelques  points  avec  les  plato- 
niciens, s'ils  sanctionnent  les  notions  plus  pures  ré- 
pandues par  l'Académie  sur  la  Divinité ,  s'ils  rejettent 
à  son  exemple  le  polythéisme  grossier  de  la  foule,  s'ils 
applaudissent  aux  belles  paroles  de  Platon  sur  le  sou- 
verain bien  qui  s'allume  spontanément  dans  l'âme  hu- 
maine, ils  ont  au  moins  cet  avantage  qu'ils  agissent 
conformément  à  ces  hautes  croyances,  tandis  que  les 
philosophes  qui  ont  éloquemment  disserté  sur  le  sou- 
verain bien  «  descendent  dans  le  Pirée  pour  adorer 
Diane  comme  une  divinité,  lui  offrir  des  prières  et  par- 
ticiper à  la  fête  célébrée  à  son  honneur  par  une  foule 
stupide.  >»  Après  avoir  discouru  sur  l'âme  et  sur  le 

22 
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bonheuip  qui  réeompensera  }a  vertu  ^  oublieux  de  ces 
gipaudes  idées  que  Dieu  leur  a  manifestées,  ils  s*abais- 
gent  k  â&  misérables  pensées  et  sacrifient  un  coq  à 
Ssculape^  Il  n'est  pas  mrai,  comme  on  le  prétend, 
q^e  la  philosophie  antiqu^  ait  dédaigné  de  s^appuyer 
SU9  des  prodiges  et  ait  placé  toute  sa  confiance  dans 
la  puissance  intrinsèque  de  la  vérité.  Tandis  que  les 
miracles  de  TETangile  sont  simples  et  grandioses,  le 
fm%  iperveillenx  de  la  philosophie  est  un  tissu  de 
Tofnes  légendes.  Qui  ne  se  rappelle  les  fables  qui  ont 
fiours  sur  la  naissance  de  Platon  et  sur  les  aventures 
de  Pjtbagore??  Si  Ton  examine  de  près  les  belles 
pensées  qui  sont  communes  au  platonisme  et  aux 
livres  sacrés  des  chrétiens,  on  reconnaîtra  d^abord 
qu'elles  ont  été  exprimées  par  les  prophètes  bien  des 
siècles  avant  le  philosophe  de  TAcadémie,  tandis  qu'il 
n'est  pas  possp)le  d-accuser  les  prophètes  et  les  apôtres 
d'avoir  été  chercher  en  Grèce  ces  perles  précieuses  '. 
Ensuite  ces  grandes  pensées  sont  mêlées  d'erreurs  dé- 
plorables, mèpie  dans  les  écrits  du  divin  Platon^  ;  elles 
sont,  en  tous  cas,  incomplètes  et  présentées  sous  une 
forme  obscure  qui  nuit  à  leur  vraie  beauté.  Platon  a 
dit,  dans  un  noble  langage,  que  «  jamais  aucun  poète 
n'a  encore  chanté  et  ne  chantera  dignement  le  bien 
qui  est  au-dessus  des  cieux.  »  Est-ce  un  motif  pour  ac- 
cuser saint  Paul  de  plagiat,  quand  nous  TentendonB 
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vpuGiy  d^  nepaiéa,  xpoaeu^éaevoc  &ç  Ôeco  t^  ApTép.t§t.  (CqntrA 
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s'écrier  :  j^  Notre  ^égèro  affliction  du  tejpps  préseut 
produit  en  nous  le  poids  éternel  d'ime  gloire  infini- 
ment excellente.  Ainsi  nous  ne  regardons  point  aux 
choses  visibles,  mais  seulement  aux  inyisitles,  car  les 
choses  Tisibles  sont  pour  un  temps  et  le^  iuyisible^ 
sont  étemelles.  »  Origène  commenta  ainsi  ces  belles 
paroles  apostoliques  :  «  ^oilh ,  dit-il ,  le  spectacle  qiie 
Paul  veut  cqntempler  ;  soutenu  par  ce  désir,  il  estime 
comme  rien  toutes  les  souffrances  et  les  mépris,  il 
porte  légèrement  le  poids  des  afflictions  et  des  peines, 
et  la  contemplation  de  Finvisible  allège  pour  lui  tous 
les  tourments.  Nous  avons  un  grand  prêtre  qui,  par 
la  grandeur  de  sa  yertu  et  de  son  intelligence ,  a  pé-r 
nétré.  dans  les  cieux  :  Jésus,  le  Fils  de  Dieu.  Il  a 
promis  de  conduire  dans  le  séjour  qui  est  au-dessus 
du  monde  ceux  qui  ont  saisi  dignement  et  pratiqué 
les  saints  mystères.  «  Là  pu  je  serai,  leur  a-t-il  dit, 
vous  y  serez  aussi.  »  Voilà  pourquoi  noqs  espérons 
parvenir  au  plus  haut  des  cieux,  après  nos  souffrances 
et  nos  luttes.  Là  nous  nous  désaltérerons  aux  sources 
jaillissantes  de  la  vie;  là  nous  nous  plongerons  dans  le 
fleuve  de  la  connaissance,  nous  serons  élevés  sur  les 
hauteurs  où  coulent  ces  eaux  sacrées  dont  le  murmure 
est  la  louange  de  Dieu.  Nous  aussi  nous  le  louerons  et, 
au  lieu  d'être  entraînés  dans  le  mouvement  des  cieux, 
nous  demeurerons  dans  la  contemplation  de  ce  qui  est 
invisible  et  divin  ^  ;  nous  serons  élevés  au-dessus  du  créé 
et,  comme  l'a  ditl'Apôtre,  nous  verrons  face  à  face.  Alors 

^  !4el  %phq  TV]  Béqp  èff6(i.£Ôa  xûy  àopiT(A)v  tou  6£0u.  (Contra  Cels.y 
VI,  20.) 
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ce  qui  est  imparfait  sera  absorbé  par  la  perfection.  » 
Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  confondre  le  christia- 
nisme et  le  platonisme  ont  surtout  insisté  sur  la  doc- 
trine du  Verbe,  et  ont  pris  l'analogie  du  langage  pour 
la  ressemblance  des  idées.  Origène  n'a  pas  présenté 
une  réfutation  directe  de  cette  erreur;  il  s'est  con- 
tenté de  rappeler  en  termes  précis  ce  qu'est  le  Verbe 
pour  les  chrétiens.  Il  n'est  pas  une  simple  idée  im- 
personnelle et  flottante  :  il  est  le  Sauveur  et  le  Fils  de 
Dieu.  Personne  ne  peut  connaître  dignement  ce  pre- 
mier-né de  la  création,  incréé  lui-même,  si  ce  n'est 
le  Père  qui  l'a  engendré,  et  personne  ne  peut  con- 
naître le  Père  si  ce  n'est  le  Verbe,  qui  est  la  vie,  la 
sdgesse  et  la  vérité  *.  Origène  a  réduit  ainsi  à  sa  juste 
valeur  l'assimilation  entre  la  philosophie  et  le  chris- 
tianisme. Ce  n'est  pas  sur  les  pas  de  ces  dialecticiens 
subtils,  qui  ont  entrevu  quelques  vérités  partielles, 
que  nous  parviendrons  à  entrer  dans  le  sanctuaire 
divin.  Un  seul  en  ouvre  la  porte,  c'est  celui  qui  en  est 
le  pontife,  le  Fils  même  de  Dieu,  le  Verbe  incréé,  qui 
dissipe  les  ténèbres  dont  le  Très-Haut  s'enveloppe 
comme  d'un  vêtement. 

La  différence  entre  le  christianisme  et  la  sagesse  an- 
tique apparaît  surtout  dans  la  diversité  de  leurs  effets. 
«  Les  vérités  énoncées  par  Platon  sur  le  souverain 
bien,  dit  Origène,  n'ont  pas  eu  pour  résultat  de  con- 
duire ses  lecteurs  ou  de  l'élever  lui-même  à  la  piété 
réelle,  tandis  que  la  sainte  Ecriture,  dans  sa  simpli- 

*  'G  £[i.4»ux®ç  A^YOç,  ^ooioL  aÙTOu  %oà  à\ifieiCL.   {Contra  Cels», 
VI,  17.) 
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cité,  a  enflammé  d'ardeur  ceux  qui  l'ont  lue  avec  bonne 
foi;  elle  est  l'huile  sainte  qui  nourrit,  dans  leur  cœur, 
la  lumière  que  les  cinq  vierges  sages  de  la  parabole 
conservent  dans  leur  lampe  * .  » 

On  ne  saurait  trop  acjmirer,  chez  Origène,  la  modé- 
ration d'une  pensée  qui  sait  se  retenir  à  temps  sur  sa 
propre  pente ,  et  la  juste  mesure  qu'il  garde  dans  sa 
polémique.  C'est  ainsi  qu'il  ne  se  laisse  pas  entraîner 
à  envelopper  toute  la  culture  antique  dans  un  ana- 
thème  sans  restriction.  Satisfait  d'avoir  établi  l'origi- 
nalité et  la  nouveauté  de  la  religion  du  Christ,  il  se 
plaît  à  reconnaître  qu'elle  a  trouvé  des  pierres  d'at- 
tente dans  l'ancien  monde,  et,  ces  pierres  d'attente, 
il  ne  les  voit  pas  seulement  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes, mais  jusque  dans  les  temples  souillés  du 
paganisme.  Il  n'y  ayait  rien  à  ajouter  à  ce  que  Clé- 
ment avait  si  bien  dit  sur  la  haute  mission  de  la  phi- 
losophie grecque.  Origène  reconnaît  explicitement  que 
tous  les  éléments  de  vérité  qu'elle  renferme  lui  Tien- 
nent de  la  grâce  divine^.  Mais  il  va  plus  loin;  il  de- 
mande aux  mythes  les  plus  absurdes  de  lui  révéler, 
au  travers  de  leur  égarement,  les  aspirations  de  la 
conscience  humaine.  Il  voit,  dans  les  fables  nom- 
breuses qui  roulent  sur  la  naissance  miraculeuse  des 
héros  ou  des  sages  les  plus  éminents,  un  pressenti- 
ment vague  de  l'incarnation.  «On  pensait,  dit-il,  que 
l'on  devait  rapporter  à  un  enfantement  merveilleux 


«  Contra  Cels,,  VI,  5. 

«  *0  6£6ç  Y^p  aÛTOÎç  xauTa  >tal  ^aa  xaXûç  XéXexiai  èçavspwac, 

(/rf.,  VI,  3.) 
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la  îlaissàildë  dé  rhomme  qili  Tëtnlibi'tait  Mi^  toUs  lëd 
atiti*es  pai*  là  feàgessè  ou  lA  puissdttce  * .  *» 

tes  mêmes  idées  Soiit  elpriitiéesj  avec  une  gfâhde 
poésie,  dans  son  commentaire  sûr  le  (JànM^é  des 
câlltiques.  la  âilkmifli  figoté  à  ses  fehx  Uhtôt  H  ila- 
tion  ciidisie  dé  DiéU,  tâûtôt  le  t)aganisme^  ear  rame 
humaine  n^a  cessé  de  sôupirët*  en  toiit  liétt  tlprës  la 
pieiiie  comltiunicsltioii  du  Vetle.  L'humaUitê  {nafeiiiie 
a  reçu  les  gages  de  Tamouif  céleste  daus  la  M  nàtu-^ 
réîîe  gratéé  datis  la  cdUScJietice,  dans  le  donÉoyàlde 
là  liberté  et  dans  éeû  vérités  iritoiùplèfes  que  lui  ont 
apportées  ses  législateurs  et  ses  philosophes,  lUessâ^ 
gérs  et  prôpiiéteë  du  VeAe ,  aU  seiîl  d'Uûe  jc^tofoûde 
obscurité  ^.  C'est  elle  qd  est  cette  fille  de  là  Aoutagne, 
noire  comme  les  tentes  de  Sédar,  et  poùrtafit  belle 
entre  les  feînmes;  elle  est  ehcore  cette  reine  de  Sèêbà 
vehaiit  des  eîti*émités  de  la  terre  potii'  contertif)le<'  lé 
roi  pacifique  qUe  la  Judée  a  possédé  ^  Elle  ne  lui  ap- 
porte rien  qu'un  ardent  désii*  de  le  conteinplef  et  de 
Técouter,  rien  qu'Un  cœUf  qui  l'appelle,  rien  qu^Uiie 
brûlante  aspiration ,  rien  qu'un  soupir  et  uU  gémisse- 
ment. «  C'est  toi  que  je  veux  entendre  et  toir,  »  s'éerie-^ 
t-elle.  Mais  î)ieti  demande-t-il  autre  chose  que  ce  9oU- 


*  Cofiira  Cels,,  l,  37. 

^  «  Sicut  etûm  ecclesisB  dos  fuit  leg^s  et  prophetarum  yolumina,  ita 
huic  lex  naturae  et  rationalis  sensus  ac  iibertas  arbitrii  dotâlia  muneh 
deputentur.  Hdbens  ailtem  hseo  dotis  suffi  ffluiiei*a,  6it  ei  prlnuë  eradi' 
tionis  doctrina  a  monitoribus  doctoribus  descendens.  »  (In  cantic, 
lib.  1.  Opéra,  III,  37.) 

'  «  Nigra  sum,  pro  eo  quod  non  descendo  dé  stirpe  daroHitn  vii'o- 
rum...  Venlt  ergo  et  hœc  eôcleSia  ex  gentibus  audire  sapiefitiani  Salo- 
monis  veri.  »  [Id.,  p,  46,  47.) 
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pir  et  ee  gémissement?  Qui  done  avait  trouble^  ati  sein 
de  sa  gloire)  la  reine  briliailte^  image  fidèle  iâ  |)aga-' 
msmé  dans  ses  jours  de  jeunesse  lét  de  forée?  Q^  dôné 
rayait  jpôussée  à  cherehel*  le  Dieu  iîidbnnti^  repdtit 
mystérieux  pour  lequel  elle  était  iaite?  Oflgëàe  iiouë  le 
dit  liiirmémé  :  ^  NotiB  affirmons  que  la  nature  hùmèdnë 
ne  peut  toute  seule^  isans  le  seeôùrà  de  Celui  qu^dle 
dieriche,  lé  cbéfchet  ott  le  trbbTër;  DeibàildëÉ-lë  fa  cëtii 
qtoi  Font  t^ûté  ;  ils  tDiis  diront  ttU'àpi»è^  âf  oii^  fait  ce 
qil*Us  pdtiVaiënt  ]?mt  le  bonnàtti^é,  il  à  falltt  (|ti'tl  se  dé^ 
ToUât  à  ëtti  selon  soii  bon  plaiâir  poù^  qù^il  lebi"  f6t: 
connu  autant  que  cela  est  pdésible  à  TUdmitië  dans  éa 
condition  Corporelle  *  •  «  N'y  a«-t41  pâà,  daîis  cëS  môtt,  le 
déreldppement  anticipé  dé  ëëtté  grande  pai'olè  Que 
Paneal  ei*d]fait  entendi^ë  de  la  bbuébë  méine  de  Jëiiuà^ 
Ghfist  i  Tu  ne  mé  cherchefàis  pàè^  si  tn  ^é  m'àvàii  déjà 
trmivéi  Origèbë  s'ést  cdnlëUté  de  ce§  tues  génëtaiëd  §dt* 
la  préparation  ati  ëein  de  raiiëiëil  îhondë;  la  tdëhe  dé 
ses  successeurs  eût  été  de  les  dëtëlbppei*  et  dé  ië§  cdti- 
firmëi"  pal"  unë  laï*^ë  étude  desi  in;^thdlbgies,  mâi&  il  ëÙt 
fallu  pdu^  cela  qùë  sdn  école  bë  fbt  pas  si  tôt  dispetëéë 
et  que  le  courant  de  sa  ndble  pëbëéë  be  §ë  fût  pai$  pël^du 
si  tôt  sdtts  le  IdUrd  amas  des  traditidbs  ëcûléëiastiquës, 
poùf  ne  l*ëpat*aitl*e  que  bieb  des  àiééleS  pluii  làtd.  L'hti* 
manité  est  la  fîanëéë  du  Vëfbe;  elle  Ta  ëhéi^ëhé  pat 
tous  se»  efforts  et  appelé  pal*  tdùtes  Seë  irolx  :  tel  èât  le 
rêsnme  de  ëette  partie  de  Tapologië  d'Origënë. 

Tbv  Osbv,  xat  c6p£Ïv  aÔTOV  y.aOapa)ç,  [ùi  PorjSr^Seïaa  &xb  tou  Ç*^- 
TOUjAévoo.  [Contra  Cels. y  VII,  42.) 
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Le  désiré  des  nations  est  enfin  yenu.  Ce  grand  fait 
doit  maintenant  être  établi  yictorieusement  contre 
toute  objection.  Il  n'est  pas  nne  seule  de  ces  objec- 
tions qui  ne  procède  du  panthéisme  païen  ;  ni  la  créa- 
tion, ni  la  chute,  ni  la  rédemption  ne  se  conçoivent 
du  moment  que  Ton  nie  la  liberté  en  Dieu  et  en 
rhomme;  il  n'y  a  plus  de  drame,  plus  de  combat, 
mais  simplement  une  succession  de  faits  inévitables 
enchaînés  par  la  loi  de  la  nécessité.  Il  faut  donc,  avant 
tout,  mettre  hors  de  cause  le  principe  de  liberté;  toute 
argumentation  qui  ne  commence  pas  par  là  manque  de 
sérieux  et  ne  saurait  aboutir. 

Déjà,  dans  sa  défense  du  monothéisme  juif  contre 
les  attaques  du  panthéisme  païen,  Origène  avait  éta^ 
bli  fermement  l'idée  d'un  Dieu  libre  et  personnel, 
créateur  et  maître  souverain  du  monde.  Il  renverse 
maintenant,  par  une  argumentation  serrée,  l'hypo- 
thèse si  chère  à  l'ancienne  philosophie  d'une  longue 
chaîne  de  divinités  inférieures  qui,  sous  le  nom  de  dé- 
mons, feraient  descendre  la  vie  divine  par  des  émana- 
tions graduées  du  Dieu  esprit  jusqu'aux  créatures  in- 
férieures, et  combleraient  ainsi  l'abîme  entre  le  monde 
spirituel  et  le  monde  matériel  ^  Malheureusement  il 
.    ne  s'explique  pas  nettement  sur  l'origine  de  la  ma- 
tière, parce  que  lui-même  n'est  pas  fixé  sur  ce  point  et 
qu'il  subit  encore  à  quelque  degré  l'influence  du  plato- 
nisme. Mais  il  ne  repousse  pas  moins  toute  identifica- 
tion entre  l'élément  matériel  et  le  mal  ;  il  maintient 

1  Contra  Cels.,  VIII,  1-16. 
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fermement  la  grande  doctrine  de  la  résurrection  des 
corps  ;  l'élément  corporel  doit  être  à  la  fois  maintenu 
et  spiritualisé ;  déjà,  dans  la  vie  présente,  le  corps 
supplicié  des  confesseurs  est  glorieux  devant  Dieu; 
il  est  ennobli  toutes  les  fois  qu'il  souffre  pour  le  bien  ^ , 
Le  principe  moral  est  ainsi  complètement  sauvegardé. 
Origène  aflSrme  nettement  que  «  Dieu  est  l'unique  ou- 
vrier qui  a  tout  fait  dans  un  même  but  et  pour  une 
même  fîn^,  »  et  que  sa  providence  gouverne  librement 
l'œuvre  de  ses  mains,  comme  le  prouve,  malgré  les 
affirmations  contraires ,  la  proportion  des  biens  et  des 
maux  dispensés  à  l'humanité^. 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  ne  voir,  dans  le  monde 
et  dans  l'histoire,  que  le  simple  développement  de  lois 
purement  naturelles  et  l'évolution  monotone  d'une 
destinée  toujours  semblable  à  elle-même.  Nous  y  re- 
connaissons sans  cesse  l'intervention  de  la  volonté 
souveraine  et  toute-puissante  qui  gouverne  l'univers 
comme  elle  l'a  créé,  avec  une  entière  liberté  et  en  de- 
meurant affranchie  des  lois  qu'elle  lui  a  données*.  Le 
Dieu  libre  a  voulu  que  les  êtres  formés  à  son  image 
fussent  libres  comme  lui.  S'il  n'est  point  de  borne  à  sa 
connaissance;  s'il  voit  se  dérouler  sous  son  regard, 
non-seulement  les  destinées  du  monde,  mais  encore 
chaque  existence  individuelle,  sa  prescience  n'est  point 
la  cause  déterminante  des  faits  moraux  qui  se  pro- 


1  Contra  Cels,,  VIII,  50. 

«  "Eva  6ebv  xdvTcov  Sr^jjLtoupYov.  xp6ç  Tt  y-al  êvsy-év  tivoç  éxacrov 
-jcsxotYjy.éra.  (/c?.,  IV,  55.) 

•  Id,,  IV,  65-69.  *  ld,y  IV,  54. 
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dtiteetit,  i^  ainsi  la  liberté  de  l'hominB  subsiste  intacte. 
Tontes  les  objections  que  Ton  tire  de  la  connaissance 
infinie  de  Dieu  n'ont  aucune  portée  ^ 

Une  fois  la  liberté  Sérieusement  admise^  les  piinei^ 
pâles  difficultés  que  Ton  opposé  au  chi^istiadisme  dispa- 
raissent. La  liberté  seule  permet  une  explication  satis-^ 
faisante  du  redoutable  problème  de  Forigitie  du  mal^ 
que  Ton  rencontre  siir  le  seuil  même  de  Thistoire.  Le 
mal  ne  tient  point  de  Dieu  ;  il  ne  procède  pas  non  plus 
de  la  matière.  Le  mal  n'est  pas  autre  chose  qUe  la  mé- 
chanceté, et  celle-ci  hait  d'une  détermination  dé  la  td* 
lonté  :  nous  appelons  matiiL  les  actes  pérters  qtti  éma^ 
nent  de  la  Tdlonté  ^«  Les  démons  ne  sdnt  pas  rceutte  de 
Dieu  en  tant  que  démons;  ils  ont  été  créés  pàt  lui  dans 

leur  qualité  de  Créatures  raisonnables^  et  c'est  ft  leui^ 
TOlonté  seule  qu'il  faut  attribuer  leur  pertersité  ftô- 
tUëUe'.  Gardëns-^nbtis  de  Considérer  le  bien  et  ië  Mû 
Comme  deui  réalités  substantielles  opposées  TUilë  ft 
l'autre  :  ce  Sont  plutôt  deux  activités  morales  diffé- 
rentes* Lé  mal  n'est  dotic  point  Une  création  ditine. 
Si  Ton  objecte  ijtte  les  maUx  physiques  procèdent  par- 
fois de  Dieu ,  Origène  le  reconnaît,  mais  c'est  à  titre 
de  châtiméht  et  dans  le  dessein  de  ramener  au  biétt 
CéUt  qui  s'en  sont  écartés*.  Prétendre  que  Dieu  au- 
rait dû  créer  lés  hommes  de  telle  sorte  qu'ils  fussent 
absolument  liés  au  bieU ,  c'est  oublier  que  Sans  li-* 

*  Contra  Cels.^  Il,  20. 

«  Oux.  eoTt  xaxà  èx  ôeou-  Tb  vàp  éxaatoO  -JiYêiJLOvtxiv,  a?ctov 
TY)ç  u^odTûEcYjç  èv  aÔTU)  yux%laq  lattv,  Y^tiç  lori  xb  xax5v.  [Id., 
VI,  70.) 

3  /ûf.,  IV,  69.  *  Id.,  VI,  54,  57. 
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bértA  lu  conditioii  première  dti  bien  disparaît  et  que 
la  térin  l'epose  tdtijôtirs  stU*  une  libre  dëtennina'i 
tionS 

81  ta  Ilbefté  seule  etplique  la  cf éàtiem  et  Forigitlë  dti 
mal,  ÈëVie  attfisi  elle  n(nis  iiiitie  à  roÈiatre  immense  dé 
U  téàeAptioïL. 

Vue  philosophie  superficielle  et  tnatérialisté  i*aTâlé 
rbottme  au^essoUs  de  la  brute;  Le  philosophé  ôhré^ 
tien  i'Ulète  tkyé^  éloqueiiôe  la  grandeur  de  la  natnte 
htiBiidlie  qui  à  conserré,  malgré  sd  déchéance,  une 
imatétàble  parenté  atee  Dieu.  «  Oti  ne  saurait,  dit-il, 
âmnparèf  fi  tiii  ver  de  terre  Tétre  doué  dé  raidoh  qui 
eM  i^pdble  du  bieh.  Lldée  du  bien  renfermée  en  lui  et 
les  gétmiêÉ  de  la  TértU  qui  ne  stthi*âient  être  déti'tiits 
enipëchent  cette  injtlrïeiise  compai'aisoii.  La  raison, 
(Jtli  procède  du  Verbe  divin,  înâintietit  une  indestruc- 
tible Relation  entré  l'être  i*ationnel  et  Dieu  '.  »  Qtl'on 
ne  dise  pfts  que  Thomme  est  att-dessous  des  âhimdtit, 
parce  qu'il  ne  pourvoit  pas  si  facilement  à  ses  pre- 
miers beëoins.  Cette  infériorité  est,  en  réalité,  une  su- 
périorité, Cai*  elle  stimule  son  activité,  et  Dieu  a  voulu 
eietHet  ses  forces  et  ëes  facultés  pour  l'amener  à  tous 
les  progrès  des  artà  et  de  la  Civilisation  '.  Il  est  investi 
d*tttiô  royauté  Véritable  sur  tous  les  êtres  inférieurs  *. 

Aprfis  tout,  il  y  aura  toujours  entre  l'animal  et 
lliômme  toute  la  différence  qui  existe  eutre  l'instinct 

*  'ApeTTJç  èiv  àvéXirjç  tb  sxoùatov,  àvsiXeç  OLuvifiq  tîîv  oûaidtv. 
tiofdrU  Céls.,  iV,  3.) 

«  Oôx  èa  Tb  XoYtxbv  Çd)ov  luivTjj  àXXérptov  vojJLtaÔYjvat  ôeoîi. 
W.,  IV,  25.) 

»  Jd.,  Y,  76.  *  îd,,  V>  78. 


348  DE  L'INCARNATION. 

;  et  la  raison ,  cette  image  de  Dieu  en  nous  * .  Aussi  le 
monde  a-t-il  été  fait,  non  pour  les  êtres  simplement 
doués  d'instinct,  mais  pour  ceux  qui  sont  doués  de 
raison.  Tandis  que  Dieu  ne  s'irrite  ni  contre  les  singes 
ni  contre  les  mouches ,  il  châtie  les  hommes  qui  vio- 
lent sa  loi  ^.  Ce  châtiment  révèle  son  yespect  et  son 
amour  pour  la  créature  humaine,  et  nous  fait  com- 
prendre d'avance  comment  il  remuera  le  ciel  et  la  terre 
pour  la  sauver.  L'incarnation  et  ses  abaissements  se 
conçoivent  à  ce  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  pour  aug- 
menter sa  gloire  que  le  Verbe  est  descendu  sur  la  terre, 
c'est  afin  de  nous  réhabiliter  en  nous  éclairant  de  sa 
lumière  et  en  nous  amenant  à  lui  par  une  tendre  fami- 
liarité ^.  Qu'est-ce  après  tout  que  cet  abaissement,  si- 
non le  sacrifice  de  l'amour  rédempteur?  «  Quand  on  a 
une  juste  idée  de  ce  que  doit  être  la  condition  de  l'âme 
dans  la  vie  éternelle,  de  sa  nature  et  de  son  principe, 
on  ne  trouve  pas  si  ridicule  que  l'immortel  par  excel- 
lence ait  pris  un  corps  mortel,  on  ne  s'imagine  pas 
que  son  dessein  fut  de  passer  d'un  corps  dans  l'autre 
selon  l'idée  de  Platon;  non,  il  avait  un  motif  plus 
sublime.  On  conçoit  qu'il  se  soit  incarné  une  seule 
fois  au  nom  de  son  amour  pour  l'humanité  ;  il  voulait 
recueillir  les  brebis  dispersées  de  la  maison  d'Israël, 
ces  brebis  qui  étaient  descendues  des  montagnes  et 
pour  lesquelles  le  divin  pasteur  de  la  parabole  a  laissé 
celles  qui  étaient  restées  au  bercail^.  »  L'incarnation 
d'ailleurs  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  grossier  et 

1  Eixà)V  TOU  Osou  b  Xà-^oq.  {Contra  Cels.,l\,  85.) 
«  Id.,  IV,  »8.  8  ïd.,  IV,  6.  *  Id.,  IV,  7. 
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indigne  de  Dieu;  le  Verbe  résidait  déjà  dans  le  monde 
avant  d'y  avoir  revêtu  un  corps,  puisque,  d'après  saint 
Paul,  nous  vivons  en  lui.  Ceux  qui  s'imaginent  que  le 
trône  du  ciel  est  resté  vide  quand  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  ici-bas  soumettent  la  Divinité  aux  conditions  de 
Tespace  et  du  temps  et  oublient  sa  toute-présence  * . 

Si  Ton  demande  pourquoi  Tincarnation  a  été  si  tar- 
dive, Origène  répond  en  invoquant  les  nécessités  mo- 
rales de  la  préparation  et  en  rappelant  combien  d'ob- 
stacles rhnmanité  rebelle  a  opposés  à  Dieu;  ce  sont 
les  péchés  de  la  race  d'Adam  qui  ont  amené  sa  disper- 
sion et  la  réjection  momentanée  de  tant  de  peuples  ^. 
N'oublions  pas  que  le  Verbe  a  eu,  dans  les  prophètes, 
de  saints  représentants  qui  lui  frayaient  la  voie  long- 
temps avant  qu'il  parût  dans  le  monde  ^. 

L'incrédulité  railleuse  ne  s'attaquait  pas  moins  aux 
effets  de  la  rédemption  qu'à  la  cause  divine  qui  les 
produisait  ;  la  conversion  était  pour  elle  une  chimère  ; 
Origène  lui  oppose  tout  d'abord  des  faits  positifs  que 
ses  contradicteurs  étaient  tenus  d'accepter  comme  lui. 
Personne  ne  conteste  que  la  philosophie  n'ait  produit 
plus  d'une  fois  une  amélioration  partielle  dans  les 
mœurs  de  ses  adeptes.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
l'homme  soit  lié  fatalement  à  sa  condition  première. 
La  même  conclusion  s'impose  bien  plus  sûrement  à 
l'esprit  s'il  s'élève  à  la  considération  de  l'être  humain 
en  soi,  s'il  se  souvient  que  le  mal  p'est  point  essentiel 
à  notre  nature  telle  que  Dieu  l'a  créée.  Lors  même 

«  CorUra  Cels.,  IV,  17.  «  Id.,  IV,  4.  »  Id.,  IV,  8. 
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que  nous  nous  sommes  laissé  pervertir  par  de  fu- 
nestes influences,  il  est  toujours  facile  au  Verbe  de 
nous  ramener  à  notrq  condition  première.  La  diflioulté 
de  la  conversion  tient  ^  Fobstination  d^une  volonté 
rebelle  ^  C'est  ainsi  qu'Origène  en  appelle  constam- 
ment à  ridée  morale  pour  établir  la  vérité  du  christia- 
nisme contre  une  spéculatioii  panthéiste  et  fataliste. 
Tant  qu'il  demeure  sur  ce  terrain  et  qu'il  revendique 
les  grands  principes  du  théisme,  il  est  incomparable  ; 
les  imperfections  de  son  système  reparaissent  dès 
qu'il  cherche  à  réfuter  les  minutieuses  objection^  tir 
rées  des  textes  sacrés.  Il  se  sert  alors  imprudemment 
de  sa  méthode  allégorique,  et  se  dérobe  trop  souvent 
tout  ensemble  à  la  di£Bculté  et  à  la  réponse.  On  ne 
peut  contester  non  plus  qu'il  n'abuse  4©  l'anthrppor 
morphisme  et  qu'il  n'écarte,  par  ce  moyen,  plus  d^un 
élément  important  de  la  révélation. 

Le  christianisme  a  été  vengé  des  attaques  des  Jui& 
et  de  celles  de  la  philosophie  paifenne.  Il  est  dém^nti?é 
qu'il  répond  £^ussi  bien  aux  grandes  lois  du  mond^ 
moral  qu'aux  besoins  immortels  de  la  conscience.  Orir 
gène  pourrait  penser  que  sa  tâche  est  achevée  et  se 
contenter,  à  Texemple  de  Clémept  d'Alexandrie,  de 
présenter  la  personne  adorable  du  Christ  au  cœur  et 
à  la  volonté  de  l'homme,  en  le  pressant  de  se  décider, 
bien  assuré  que  si  l'homme  écoute  Tinstinct  du  divin 
qui  est  en  lui  il  tombera  vaincu  et  convaincu  aux 
pieds  du  Verbe.  Mais  l'apologiste  fait  un  pas  de  plus; 

*  Contra  Cels.y  TIÏ,  «9* 
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après  la  réfutation  des  objections,  il  donne  les  preuves 
positives  de  la  religion ,  sans  s'écarter  un  instant  de 
sa  royale  méthode^  sans  jamais  renoncer  à  la  grande 
prei;¥e  morale. 

Nous  savons  d'avance  qn'ûrigène  n'accordera  pas 
une  yaleur  exagérée  à  la  preuve  externe,  fiien  ne  ser 
rait  pins  opposé  à  son  point  de  vue  que  de  fonder  la 
croyance  principalement  sur  le  miracle  :  ce  serait  sup- 
primes le  droit  d'examen  et  la  libre  assimilation  de  la 
vérité;  ce  serait  déclarer  que  la  persuasion  proprement 
ditft  est  impossible,  qu'il  i^'y  a  aucune  affinité  antre 
rhomme  et  la  vérité,  et  qu'il  faut  écraser  notre  esprif 
8008  on  conp  d'autorité  au  lieu  de  l'élever  ds^ns  la  ré- 
gion du  divin  ;  ce  serait  enfin  donner  up  démenti  |[a- 
giant  aqx  principes  essentiels  de  la  théologie  et  de  l'a- 
pologie du  grand  Alexandrin.  Qu'on  ne  prétende  pas 
qoe,  du  moment  où  il  ne  fait  pas  du  miracle  la  preuve 
dici^va  du  cbristianisme,  il  Ta  réduit  k  néant;  au  con 
baire,  U  lui  donne  une  valeur  bien  plus  (laute  puis- 
qu'au  lieu  d'en  faire  uq  argument  il  en  fait  l'objet 
loéme  de  la  preuve  ;  le  miracle  n'est  plus  un  simple 
titre  juridique  sur  la  production  duquel  nous  croyons  : 
il  est  Ja  substance  même  du  cbristianisme,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  l'intervention  surnaturelle  de 
Famous  4ivin  pour  nous  sauver,  c'est-à-dire  un  grand 
I  miracle  dqnt  les  miracles  particuliers  sont  la  mani- 
festation partielle  et  incomplète.  Ceux-ci  n'ont  de  va- 
leur qu'en  tant  qu'ils  laissent  briller,  au  travers  de 
leur  enveloppe  merveilleuse ,  une  flamme  de  ^aI^ou^ 
divin  et  un  pur  rayon  de  la  perfection  morale  du 
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Christ.  Le  merveilleux  ne  saurait  à  lui  seul  établir  la 
vérité  d'une  doctrine,  par  la  raison  bien  simple  que, 
d'après  Origène,  il  peut  être  détourné  au  service  de 
la  puissance  du  mal.  Nous  n'avons  pas  à  développer 
ici  sa  doctrine  sur  les  démons;  c'est  l'un  des  côtés  les 
plus  bizarres  de  sa  théologie.  Il  partageait,  à  cet  égard, 
les  idées  superstitieuses  de  toute  l'antiquité  chrétienne, 
en  les  recouvrant  d'une  teinte  platonicienne.  Lui  aussi 
en  faisait  des  espèces  de  demi-dieux  malfaisants,  in- 
vestis d'un  pouvoir  considérable  dans  le  royaume  du 
mal,  et  capables  d'accomplir  de  véritables  prodiges 
pour  séduire  les  hommes.  H  admettait  ainsi  toute  la 
fantasmagorie  du  polythéisme  et  la  réalité  des  actes 
magiques.  Si  pour  Origène  les  miracles  païens  vien- 
nent de  l'enfer,  ils  n'en  sont  pas  moins  à  ses  yeux  des 
miracles  incontestables  * .  Les  démons  ont  essayé,  par 
leur  moyen,  de  résister  aux  manifestations  surnatu- 
relles de  l'amour  de  Dieu  ^  ;  mais  ils  n'ont  réussi  qu'à 
les  rendre  plus  éclatantes,  car  il  n'est  pas  possible  que 
le  bien  soit  moins  puissant  que  le  maP.  Il  résulte  de 
ces  considérations,  que  le  miracle  pris  en  lui-même 
peut  aussi  bien  prouver  l'erreur  que  la  vérité.  S'il 
suiBBt  d'un  prodige  pour  commander  la  foi,  les  démons, 
qui  savent  enfermer  leur  esprit  subtil  dans  les  animaux 
les  plus  intelligents,  faire  mouvoir  les  astres  pour  con- 
firmer les  tromperies  des  astrologues  et  qui  mettent 


*  Contra  Cels,,  l\,  92. 
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les  forces  cachées  de  la  nature  au  service  des  enchan- 
teurs, pourraient  avoir  raison  du  Christ,  et  les  magi- 
ciens vaudront  les  apôtres.  Origène  n'excepte  de  cette 
incapacité  apologétique  qu'un  seul  miracle  :  c'est  la 
guérison  des  démoniaques.  On  ne  peut  supposer  en  effet 
que  les  démons  se  chassent  eux-mêmes.  Il  y  a  donc  ici 
une  évidente  intervention  de  la  puissance  divine  ^  ;  mais, 
quant  aux  autres  miracles,  ils  ne  tirent  leur  valeur  que 
de  leur  caractère  moral,  et  ainsi  la  preuve  externe  nous 
reporte  à  la  preuve  interne. 

Origène  admet,  du  reste,  que  les  miracles  ont  été 
nécessaires  à  rétablissement  de  la  religion  nouvelle. 
«  Si  nous  voulons  parler  conformément  aux  lois  de  la 
probabilité  sur  les  origines  du  christianisme,  dit-il, 
nous  reconnaîtrons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  apôtres  du  Christ,  hommes  sans  lettre  et  sans  cul- 
ture, se  fussent  confiés  pour  annoncer  l'Evangile  en 
autre  chose  que  dans  la  puissance  qui  leur  avait  été 
conférée,  et  dans  la  grâce  divine  qui  ajoutait  l'évi- 
dence à  leur  parole.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non 
plus  que  leurs  auditeurs  eussent  renoncé  aux  cou- 
tumes antiques  de  leurs  pères,  et  eussent  adopté  des 
dogmes  si  étrangers  et  si  nouveaux  pour  eux,  si  la  pré- 
dication apostolique  n'avait  eu  la  confirmation  du  mi- 
racle et  le  sceau  du  prodige  ^.  »  Mais  ce  n'est  pas  ce 
merveilleux  brut  en  quelque  sorte  qui  eût  suflB  à  une 
telle  révolution,  il  fallait  le  miracle  tel  que  le  christia- 
nisme le  présente,  avec  ses  caractères  moraux.  En  effet 


i  Contra  Cels.,  III,  56.  «  M.,  VUI,  46.  Comp.  II,  62. 
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quand  nous  considérons  les  faits  extraordinaires  i^p- 
portés  par  les  évangiles,  nous  devons  nous  demander 
pour  quelle  fin  ces  prodiges  ont  été  accomplis ,  si  c*est 
pour  servir  l'humanité  ou  bien  pour  lui  nuire,  et  quel 
profit  celle-ci  en  a  retiré  * .  C'est  donc  le  but  du  mi- 
racle qui  en  détermine  la  portée.  Or  le  but  divin  des 
miracles  du  christianisme  apparaît  clairement  quand 
on  considère  l'appui  précieux  qu'ils  ont  prêté  à  la 
prédication  des  apôtres  pour  arracher  le  monde  au 
paganisme. 

C'est  surtout  en  remontant  à  Jésus-Christ  qu'éclate 
la  différence  entre  le  surnaturel  chrétien  et  la  magie. 
«  Quel  est  le  magicien  qui  invite  les  spectateurs  de  ses 
prodiges  à  réformer  leur  vie  ou  qui  enseigne  la  crainte 
de  Dieu  à  ses  admirateurs,  et  s'efforce  de  les  persuader 
de  se  conduire  comme  devant  comparaître  devant  leur 
juge?  Les  magiciens  ne  font  rien  de  semblable,  soit 
qu'ils  en  soient  incapables,  soit  qu'ils  ne  le  veuillent 
pas.  Chargés  eux-mêmes  des  péchés  les  plus  honteux 
et  les  plus  infâmes ,  comment  entreprendraient-ils  la 
réformation  des  mœurs  ?  Le  Christ,  au  contraire,  ra- 
menait au  bien  les  témoins  de  ces  miracles  tous  em- 
preints de  sa  sainteté.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  donné 
comme  le  modèle  de  la  perfection ,  non-seulement  à 
ses  disciples  immédiats,  mais  encore  à  tous  les  autres 
hommes.  Aux  premiers,  il  a  appris  à  enseigner  à  leurs 
auditeurs  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  il  a  montrée 
l'humanité,  bien  plus  par  sa  vie  et  ses  paroles  que  par  ses 

»  Tb  TéXôç  tBwiJLSV.  {Contra  Cels.,  VUI^  46.) 
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miracles  * ,  le  secret  de  la  sainteté  qui  permet  de  plaire 
à  Dieu  en  toutes  choses.  Si  telle  a  été  la  vie  de  Jésus, 
comment  le  comparer  aux  charlatans,  et  pourquoi  ne 
pas  croire  qu*étant  Dieu  il  est  apparu ,  selon  la  pro- 
messe, dans  un  corps  humain ,  pour  le  salut  de  notre 
race?  » 

Les  vrais  miracles  sont  aux  sortilèges  ce  qu*est  la 
dialectique  à  la  sophistique  :  ils  mettent  au  service  du 
bien  et  de  la  vérité  la  même  force  dont  Terreur  et  le 
mal  se  servent  pour  perdre  Fhumanité  ;  la  seule  ma- 
nière de  distinguer  nettement  entre  les  uns  et  les  au- 
tres, c'est  de  constater  leur  résultat  moral.  Le  résultat 
du  sortilège  est  la  tromperie,  celui  du  miracle  évangé- 
lique  est  le  salut.  C'est  donc  toujours  au  fruit  que  Ton 
reconnaît  l'arbre,  et  le  merveilleux  séparé  de  ses  ef- 
fets n'a  aucune  signification.  Qu'on  mette  de  côté  toute 
idée  préconçue  sur  les  miracles,  qu'on  se  demande 
seulement  si  c'est  dans  une  intention  bonne  ou  mau- 
Taise  qu'ils  ont  été  accomplis,  afin  de  ne  pas  les  re- 
jeter ou  les  accepter  tous  en  bloc  :  on  reconnaîtra 
bientôt  que  les  miracles  de  Moïse  et  de  Jésus  ont  con- 
stitué des  peuples  entiers  et  on  les  proclamera  divins 
par  leurs  résultats.  De  criminels  sortilèges  amène- 
raient-ils les  hommes ,  non-seulement  à  fouler  aux 
pieds  l'universelle  idolâtrie ,  mais  encore  à  s'élever 
aa-^esflus  de  toutes  les  choses  créées  jusqu'au  Dieu 
étemel*? 


B6^(i)V  w;  YJpri  Ptouv.  (Contra  Cels.,  I,  68.) 
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Origène  applique  à  la  prophétie  le  même  raisonne- 
ment qu'au  miracle.  S'il  se  montre  moins  disposé  à  ad- 
mettre les  oracles  du  paganisme  que  ses  prodiges,  il 
ne  rejette  pas  néanmoins  la  possibilité  d'une  sorte  d'in- 
spiration démoniaque  qui  ferait  parler  les  pythonisses 
et  les  sibylles.  Il  n'entre  point  dans  une  discussion  ap- 
profondie sur  ce  point,  mais  il  se  place  d'emblée  sur  le 
terrain  moral  en  comparant  le  prophète  de  JéhoTahàla 
pytbonisse  d'Apollon.  Dans  un  parallèle  très  éloquent, 
il  montre  chez  l'un  la  pureté  et  la  sainteté,  et  chez 
l'autre  toutes  les  souillures  du  péché,  et  il  conclut  en 
demandant  si  l'infamie  d'une  courtisane  pourrait  être 
honorée  des  révélations  divines  de  préférence  à  l'austère 
vertu  de  l'homme  du  désert?  La  voix  du  Très-Saint  s'é- 
lèvera-t-elle  de  ce  trépied  secoué  par  la  violence  d'une 
inspiration  qui  arrache  l'âme  à  elle-même,  disparaissant 
dans  les  vapeurs  des  viandes  sacrifiées,  et  sur  lequel 
s'agite,  non  une  vierge  pure,  mais  une  femme  sortie 
de  la  lie  du  peuple,  ou  bien  ébranlera-t-elle  la  solitude 
où  le  prophète  s'élève  par  une  calme  inspiration  au 
monde  de  l'esprit*?  Le  beau  spectacle  que  celui  de  ce 
devin  d'Apollon  qu'Homère  met  en  scène  au  conmien- 
cement  de  Y  Iliade  et  qui  obtient  de  son  dieu,  ou  plu- 
tôt de  son  démon,  par  ses  vindicatives  prières  qu'une 
peste  affreuse  décime  l'armée  des  Grecs  ^?  Qu'on  lui 

compare  les  saints  prophètes  de  notre  religion 

«  Ceux  que  la  Providence  a  choisis  pour  en  faire  les 
organes  de  l'Esprit,  ont  embrassé  la  vie  la  plusraus- 
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tère,  la  plus  énergique  et  la  plus  libre,  inabordables 
à  la  crainte  des  dangers  et  de  la  mort.  Il  est  raison- 
nable de  penser  qu'auprès  de  l'existence  d'un  grand 
prophète  de  Dieu  la  sévérité  d'un  Antisthène,  d'un 
Gratès  et  d'un  Diogène  n'a  été  qu'un  jeu.  Intrépides 
pour  proclamer  la  vérité  et  lutter  contre  tous  les 
hommes,  ils  ont  été  lapidés,  percés  de  glaives;  on  les 
a  vus  errer  dans  les  déserts,  couverts  de  peaux  de  bre- 
bis ;  eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne  ils  se  sont  ré- 
fugiés dans  les  cavernes  de  la  terre,  ne  regardant  qu'à 
Dieu  et  à  ces  choses  invisibles  qui  sont  éternelles, 
parce  qu'elles  échappent  à  nos  sens  grossiers.  Tels 
forent  les  prophètes  de  Dieu  qui  annoncèrent  Jésus- 
Christ.  Aussi  nous  n'éprouvons  que  du  mépris  pour  les 
oracles  de  la  pythie  et  de  Dodone,  pour  ceux  d'Am- 
mon  et  pour  tous  les  autres  qui  leur  ressemblent.  Nous 
croyons  au  contraire  aux  prophéties  des  Juifs ,  car  la 
vie  des  hommes  qui  en  furent  les  organes  a  été  par 
sa  sainte  énergie  et  par  sa  pureté,  digne  de  l'Esprit 
divin  ^  »  Ainsi  la  prophétie  et  le  miracle  ne  concourent 
à  la  démonstration  de  la  révélation  que  dans  la  mesure 
où  ils  portent  l'empreinte  de  la  sainteté.  C'est  dire 
qu'encore  ici  la  conscience  morale  joue  le  premier 
rMe,  car  nous  n'avons  pas  d'autre  organe  pour  perce- 
voir ce  qui  est  saint  et  divin. 

Origène  arrive  à  la  même  conclusion  en  développant 
une  troisième  preuve  déjà  touchée  incidemment  par 


*  Ta  8'  uTub  TÛv  iv  *IouSata  xpoçYjreuaavTwv  TeÔilj'rcaji.ev,  6p(A)v- 
Tsç  5Tt  àÇioç  Tôiv  auTÛv  6  Gcjxvbç  ^wç,  {Contra  Cels.yWl,  7.) 
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lui  ;  il  pense  avec  raison  que  rétablissement  du  chris*- 
tianisme  sur  la  terre  achève  d'établir  sa  divinité,  C'é» 
tait  là  un  fait  patent,  un  miracle  qui  s'accompUssail:  tom 
les  jours  en  plein  soleil.  Gomment  ne  pas  reconnattre 
une  puissance  extraordinaire  dans  une  société  reli- 
gieuse qui  triomphait  de  toutes  les  puissances  delà  terre 
liguées  contre  elle?  Si  la  réunion  de  presque  tous  les 
peuples  sous  le  sceptre  d'un  seul  dominateur  et  la  paix 
dont  l'empire  romain  a  joui  sous  Auguste  peuvent  être 
considérées  comme  des  circonstances  favorables  ^  la 
religion  nouvelle,  que  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  ren- 
contrés dès  ses  premiers  pas  *  ?  Elle  eut  -en  quelque 
sorte  glissé  dans  le  sang  de  ses  innombrables  martyr» 
sans  le  secours  de  son  divin  fondateur.  «  Qui  donc  n'a 
pas  essayé  d'empêcher  que  la  parole  du  Christ  k  ses 
débuts  ne  se  répandit  sur  la  terre? Les  rois  d'alors  l'ont 
essayé,  leurs  chefs  d'armée  et  leurs  proconsuls  Font 
essayé,  tous  ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelque  auto- 
rité, tous  ceux  qui  gouvernaient  dans  les  villes  et  dans 
les  armées ,  les  peuples  eux-mêmes  l'ont  essayé.  Le 
Christ  n'en  a  pas  moins  vaincu,  parce  qu'il  n'est  pas  de 
la  nature  du  Verbe  de  Dieu  d'être  vaincu,  mais  qu'il  lui 
appartient  de  triompher  de  tous  ses  adversaires  ^.  Il  a 
étendu  son  empire  dans  toute  la  Grèce,  dans  la  plus 
grande  partie  des  terres  barbares ,  et  il  a  amené  des 
âmes  innombrables  à  l'adoration  véritable  de  Dieu.... 
Le  salut  s'est  levé  sur  toute  âme  d'homme.  »  Qu'on  ne 
dise  pas  que  la  philosophie  a  triomphé  dans  les  mêmes 

*  Contra  Cels.,  l,  30. 

«  My)  TCSf  u)C(i)(;  %a)X6£a6at,  (bç  Xé^oç  6eou.  Id.,  ï,  28. 
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conditions.  La  persécution  contre  elle  n'a  été  qae  pas- 
sagère. «  Aussitôt  après  la  mort  de  Socrate ,  Athènes 
s'est  repentie  et  n'a  gardé  aucune  irritation  contre  lui; 
il  en  a  été  de  même  pour  Pythagore,  s'il  est  vrai  tou- 
tefois que  ses  disciples  aient  fondé  de  nombreuses  éco- 
les dans  cette  partie  de  Tltalie  qui  s'appelle  la  Grande- 
Grèce.  Il  en  a  été  autrement  des  chrétiens.  Le  sénat  de 
Rome,  les  empereurs,  les  généraux  et  les  multitudes, 
bien  plus,  les  parents  eux-mêmes  des  croyants  auraient 
empêché  sa  victoire  par  leurs  machinations,  s'il  n'avait 
possédé  une  divine  puissance  par  laquelle  il  a  non-seu* 
lement  échappé  à  cette  conspiration  de  tous  contre  lui, 
mais  encore  a  vaincu  l'inimitié  du  monde  entier  ^  I  » 

Les  résultats  de  cette  victoire  sont  encore  plus  im- 
portants que  la  victoire  elle-même.  Le  Christ  aurait-il 
pu  sans  Dieu  inspirer  un  tel  courage  à  ses  sectateurs, 
que  ceux-ci  préfèrent  la  mort  à  l'abjuration?  Si  la  gué- 
rison  des  maux  du  corps  est  conforme  à  la  volonté  di- 
vine^  que  dirons-nous  de  la  guérison  bien  plus  merveil- 
leuse des  maux  de  l'âme?  Qu'on  considère  de  quel 
bourbier  d'infomies  le  Christ  a  retiré  les  siens  pour  les 
élever  à  la  justice  et  à  la  chasteté,  qu'on  se  souvienne 
qu'il  a  ramassé  dans  la  fange  du  paganisme  ces  saints 
qui  étonnent  le  monde  par  leur  austère  vertu,  et  que 
l'on  dise  si  un  tel  miracle  s'accomplit  sans  l'interven- 
tion du  cieP.  «  Comment,  dit  ailleurs  Origène,  un 
homme  qui  n'aurait  rien  de  supérieur  à  l'humanité 
pourrait-il  transformer  un  si  grand  nombre  de  ses 

«  Contra  Cels.,  I,  8,  «  Id.,  I,  26. 
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semblables,  pris  non-seulement  parmi  les  sages,  ce 
qui  ne  serait  pas  étonnant,  mais  encore  parmi  ceux 
que  ne  guide  pas  la  raison,  qui  sont  les  jouets  de  leurs 
passions  et  qu'il  est  difficile  de  ramener  au  bien?  C'est 
parce  que  le  Christ  était  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu  qu'il  a  fait  ces  choses  et  les  fait  encore  malgré 
rincrèdulité  des  Juifs  et  des  Grecs,  qui  s'opposent  à 
lui.  Pour  nous,  nous  ne  cesserons  de  croire  en  Dieu  et 
aux  enseignements  du  Christ  ;  nous  chercherons  à  ame- 
ner les  aveugles  à  la  piété,  lors  même  que  ceux  qui 
sont  dans  les  ténèbres  nous  accusent  d'aveuglement; 
oui,  quand  même  les  Juifs  et  les  Grecs,  ces  grands 
trompeurs,  nous  jetteraient  à  la  face  le  reproche  de 
tromper  nous-mêmes.  Elle  est  belle  la  tromperie  qui 
consiste  à  rendre  les  intempérants  tempérants  ou  du 
moins  désireux  de  la  tempérance^  ;  les  injustes,  justes, 
ou  du  moins  désireux  de  la  justice;  les  imprudents, 
prudents,  ou  du  moins  inclinés  à  la  prudence;  les  ti- 
mides, les  cœurs  lâches  et  faibles,  courageux  et  héroï- 
ques, surtout  quand  il  s'agit  de  combattre  le  combat 
de  la  fidélité  pour  Dieu.  La  divinité  du  christianisme 
résulte  donc  de  ses  triomphes  éclatants  sur  le  monde, 
qui  sont  en  même  temps  des  triomphes  sur  le  mal  et 
établissent  le  règne  du  bien  et  de  la  justice. 

Ces  triomphes  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner 
quand  nous  considérons  le  caractère  de  ses  premiers 
propagateurs  qui  furent  de  vrais  imitateurs  du  Christ. 
IN'ont-ils  pas  scellé  de  leur  sang  leur  témoignage,  et 

1  KaXifjv  YS  PouxéXyjG'.v.  {Contra  Ceh.,  II,  79.) 
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n* avons- nous  pas  là  une  preuve  irrécusable  de  leur 
sincérité?  «  Une  telle  constance,  une  telle  persévé- 
rance jusqu'à  la  mort  démontre  aux  esprits  sages  que 
les  apôtres  n'ont  point  inventé  ce  qu'ils  racontent  de 
leur  Maître,  mais  qu'ils  ont  cru  fermement  ce  qu'ils 
écrivaient.  Yoilà  pourquoi  ils  ont  enduré  tant  de  souf- 
frances pour  celui  qu'ils  regardaient  comme  le  Fils  de 
Dien  ^  »  Si  Origène  eût  vécu  à  une  époque  moins  rap- 
prochée des  origines  de  l'Ëglise,  cet  argument  som- 
maire n'  urait  pas  sufS,  et  il  aurait  dû  entrer  plus 
avant  qu'il  ne  l'a  fait  dans  la  preuve  historique,  tou- 
jours trop  négligée  par  les  défenseurs  du  christia- 
nisme. 

La  grande  Apologie  d' Origène  se  présente  maintenant 
à  nous  dans  sa  richesse ,  avec  plus  d'ordre  sans  doute 
que  nous  n'en  trouvons  dans  son  livre  contre  Gelse, 
mais  avec  tous  ses  traits  caractéristiques.  Il  a  répondu 
aux  principales  objections  de  ses  adversaires,  non^seu- 
lement  en  les  réfutant ,  mais  encore  en  leur  opposant 
toujours  une  pensée  supérieure,  plus  vraie,  plus  large. 
Il  a  suivi  le  Juif  sur  le  terrain  de  l'exégèse  rabbinique  ; 
il  l'a  confondu  par  des  textes  ;  il  a  prouvé  qu'il  était 
infidèle  à  sa  propre  révélation,  et  que  s'il  eût  écouté 
vraiment  Moïse  et  les  prophètes,  c'est  au  pied  de  la 
croix  qu'ils  l'eussent  conduit.  Son  argumentation  vi- 
goureuse a  rompu  le  réseau  dialectique  dont  la  philo- 
sophie païenne  essayait  de  l'envelopper;  il  a  vengé  les 
chrétiens  des  lâches  insultes  ramassées  dans  les  bas- 

*  Contra  Cels.,  II,  40. 
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fonds  de  la  superstition  populaire  ;  les  calomnies  et  les 
dénonciations  ont  été  noblement  écartées.  L'apologiste 
a  montré  dans  cette  tourbe  d'hommes  obscurs,  où  Tes- 
clave  et  le  brigand  ont  trouyé  place ,  FEglise  du  Dieu 
viTant,  soutien  caché  du  monde  qui  ne  subsiste  qu'à 
cause  d'elle  ;  il  a  fait  admirer  dans  ces  proscrits  la  ma- 
jesté de  la  conscience  rebelle  à  la  loi  des  hommes, 
parce  qu'elle  obéit  à  une  loi  plus  haute,  et  il  a  &it  en- 
treyoir  le  droit  nouTeau  qui  va  se  dégager  du  despo- 
tisme antique»  Aux  injurieuses  accusations  lancées 
contre  le  christianisme,  Origène  a  répondu  par  ses 
paisibles  triomphes  au  milieu  du  monde  qui  le  re- 
pousse, et  où  l'on  peut  suivre  ses  pas  aussi  bien  à  sa 
trace  sanglante  qu'aux  bienfaits  qu'il  y  répand.  Une  so- 
ciété nouyelle,  école  de  toutes  les  yertus^  épurant  tous 
ceux  qui  Tiennent  à  elle,  s'est  détachée  sur  le  fond 
obscur  de  la  corruption  universelle ,  et  ses  héroïques 
souffrances  ont  scellé,  après  le  témoignage  de  ses  pre» 
miers  apôtres,  celui  de  ses  missionnaires  innombrables. 
Des  chrétiens,  Origène  a  passé  à  la  défense  de  la  reli- 
gion qu'ils  honorent.  Il  a  prouvé  sa  supériorité  au  point 
de  vue  de  la  forme,  dont  la  transparente  simplicité  rend 
la  vérité  accessible  à  l'homme  du  peuple,  à  l'enfant ,  h 
la  femme,  à  l'esclave  et  à  l'ignorant,  et  il  a  répété  cette 
belle  et  touchante  parole  du  Christ  :  Que  celui  qui  m  mf 
vienne  et  qu'il  boive.  Cette  eau  limpide  et  pure  vaut  bien 
le  breuvage  frelaté  qui  n'était  servi  qu'à  quelques  ini- 
tiés, idolâtres  de  la  beauté  artistique.  Dans  cette  pré* 
tendue  foUe  d'une  doctrine  à  laquelle  ne  conduit  pas 
la  simple  dialectique,  parce  qu'elle  dépasse  l'homme 
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comme  Tinfini  dépasse  le  fini,  Tapologiste  découvre 
des  trésors  de  sagesse  et  de  vérité,  et  il  établit  que  la 
foi  est  un  procédé  légitime  de  certitude,  conforme  aux 
lois  de  la  connaissance.  Après  avoir  revendiqué,  par 
une  discussion  savante,  Toriginalité  de  la  religion  nou* 
velle,  qui  ii'est  pas  un  composé  bizarre  des  idées  reli- 
gieuises  et  philosophiques  du  passé ,  il  fait  voir  en  elle 
le  i)oint  central  de  Thistoire  de  Thumanité,  le  terme 
de  ses  aspirations.  Cet  ordre  de  considérations  Ta  con- 
duit h  releva ,  ^u  nom  du  théisme  fermement  posé  en 
opposition  au  fatalisme  panthéiste,  la  dignité  de  Tétre 
moral  traîné  dans  la  boue  par  ces  orgueilleux  philoso- 
phes qui  préfèrent  mettre  Thomme  plus  bas  que  la 
brute,  plutôt  que  de  recevoir  le  salut  comme  une  glo- 
rieuse aumône  du  Dieu  libre  et  personnel ,  et  que  de 
s'incliner  devant  le  Crucifié  !  Ce  respect  sans  exagéra- 
ration  et  sans  illusion  pour  Tàme  créée  à  Timage  de 
Dieu,  mais  déchue,  est  la  meilleure  explication  du 
grand  mystère  de  piété,  des  abaissements  de  Tincar- 
nation  et  des  souffrances  du  Dieu  Homme.  La  ré- 
surrection du  Christ  est  établie  par  une  discussion 
savante,  parce  qu'ici  il  y  a  plus  qu'un  miracle  parti- 
culier :  c'est  le  christianisme  même.  Nous  avons  vu 
comment  Origène  ne  donne  pas  à  l'Evangile  pour  pre- 
mier soutien  le  prodige  ou  la  prophétie;  dans  le  mira- 
cle et  la  prophétie,  il  cherche  encore  le  sceau  auguste 
de  la  religion  définitive,  cette  empreinte  de  la  perfec- 
tion morale  à  laquelle  on  reconnaît  le  Fils  de  Dieu. 
La  figure  du  grand  Pasteur  des  brebis,  qui  donne 
sa  vie  pour  elles  et  qui  cherche  avec  une  compassion 
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douloureuse  tout  ce  qui  est  perdu,  brille  de  sou  pur 
et  doux  éclat  dans  le  livre  d'Origène.  C'est  lui  qu'il 
présente  sans  cesse  à  l'homme  comme  le  désiré  des 
nations  et  le  désiré  du  cœur  de  chacun.  Mais  pour 
discerner  sa  beauté  et  sa  divinité  sous  le  voile  de  ses 
humiliations^  il  faut  l'œil  nouveau,  l'œil  du  cœur  purifié; 
il  faut  rompre  avec  le  péché,  et  s'élever  de  la  poussière 
de  ce  bas  monde  jusqu'aux  hauteurs  que  n'atteint  plus 
le  brouillard  impur.  Ceux-là  seuls  verront  et  croiront  qui 
voudront  voir  et  écouter.  Or'*gène  s'attache  avec  une 
sainte  véhémence ,  à  provoquer  cette  décision  morale 
soit  qu'il  s'adresse  au  Juif,  soit  qu'il  parle  au  Grec. 
Toute  question,  petite  ou  grande,  le  conduit  à  sollici- 
ter ce  grand  acte  de  volonté ,  duquel  la  foi  doit  naître 
avec  toutes  ses  divines  évidences.  On  pourrait  résu- 
mer son  apologie  par  cette  parole  du  Christ  :  Si  quel- 
qu'un veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  reconnaîtra  que 
ma  doctrine  est  de  Dieu.  Ainsi  se  concilient  le  respect 
de  la  nature  humaine  et  la  haine  du  péché  qui  l'a  cor- 
rompue ,  la  largeur  de  la  pensée  et  la  sévérité  de  la 
conscience.  Enrichi  par  le  travail  de  ses  devanciers, 
Origène  a  donné  à  l'antiquité  chrétienne  l'apologie  la 
plus  complète,  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  la  mieux  faite  pour  amener  la  pensée  humaine 
captive  aux  pieds  du  Christ,  dans  ce  temps  d'univer- 
selle fermentation.  Bien  des  siècles  devaient  s'écouler 
avant  que  l'Eglise  pût  présenter  au  monde  une  défense 
de  sa  foi  comparable  à  ce  beau  livre  écrit  sons  le  coap 
d'une  excommunication. 
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S  V.  —  Ecole  des  apologistes  les  plus  larges  en  Occident, 
A.  ^  Saint  Hippolyte  comme  apologiste. 

Saint  Hippolyte,  Tadversaire  passionné  de  la  hiô* 
rarchie  en  Occident,  y  représente  fidèlement  la  ten- 
dance théologique  des  Pères  d*Âlexandrie  ;  les  quel- 
ques fragments  conseryés  de  ses  ouvrages  apologéti- 
ques sont  entièrement  pénétrés  du  souffle  de  cette 
grande  école.  On  sait  qu'il  s'est  surtout  distingué, 
comme  Irénée,  son  maître,  par  des  ouvrages  de  con- 
troYerse  contre  les  hérésies  de  son  temps.  Il  avait  laissé 
néanmoins  deux  écrits  apologétiques,  Tun  intitulé  : 
Démonstration  contre  les  Juifs^  et  l'autre  Livre  contre  les 
Grecs  ou  contre  Platon^  ou  encore  Livre  sur  l'Univers  *. 
Le  premier  écrit  était  plutôt  un  discours  qu'une  dis- 
sertation ^,  et  il  se  terminait  par  un  éloquent  appel  à  la 
conscience  des  descendants  d'Abraham.  Nous  y  lisons 
ces  mots  significatifs  dans  une  traduction  latine  très 
ancienne  et  très  mutilée  :  «  L'œil  de  la  raison  est  l'Es- 
prit'; par  lui  nous  voyons  les  choses  spirituelles.  Si 
vous  avez  l'Esprit,  vous  comprendrez  les  choses  cé- 


illpbç  EAXr^va^  Xé^oç,  ou  bien  -îrpbç  UXaTOva,  ou  biea 
Ilcpt  Tou  ::avT6ç.  —  Hpbç  'Iouoa(ouç,  ou  'Axooeiy.Tty.'^ 
tpbç  'louoa(ouç.  (Fabricius.  Opéra.  S.  HippolytuSy  F,  p.  218,  220.) 
-Bunsen,  HippolytuSy  1, 193-195.) 

'  On  trouve  un  fragment  du  Discours  aux  Juifs  dans  l'Appendice  III 
des  Acta  martyrum  anonymes  (p.  449-488).  Le  compilateur  inconnu 
l'avait  attribué  à  saint  Gyprien;  mais  Tanalogie  évidente  de  ce  mor- 
ceau avec  le  fragment  que  nous  lisons  dans  Fabricius  démontre  qu'il 
^partient  à  saint  Hippolyte. 

*  Tb  TT^eyjAa. 
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lestes,  car  le  semblable  comprend  le  semblable.  »  C'est 
ainsi  qu'Hîppolyte  reprend,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  l'une  des  plus  belles  pensées  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  se  place  hardiment  comme  lui  sur  le 
terrain  de  l'apologie  morale.  Le  livre  Sur  F  Univers^ 
adressé  à  Platon,  était  destiné  à  établir  la  libre  création  ' 
de  Dieu  en  opposition  aux  idées  favorites  de  l'ancienne 
philosophie  grecque.  Nous  en  trouvons  le  résumé  dans 
la  belle  conclusion  de  sa  Réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies.  Il  cherchait  à  prouver  d'abord  que  les  prophètes 
juifs  avaient  précédé  de  longtemps  les  philosophes 
grecs,  et  que  la  sagesse  païenne  avait  altéré  les  pré- 
cieuses vérités  qui  lui  avaient  été  transmises.  Saint 
flippoly te ,  controversiste  avant  tout  et  exclusivement 
préoccupé  de  montrer  dans  l'hérésie  une  sorte  de  con- 
trefaçon hypocrite  du  paganisme,  est  amené,  par  son 
plan  même,  à  insister  uniquement  sur  les  erreurs  de 
l'ancienne  philosophie  et  à  négliger  la  part  de  vérité 
qu'elle  pouvait  renfermer.  «  Tous  ceux-ci,  dit-il  à  la 
fin  du  premier  livre  des  Philosophoumena^  en  parlant 
des  poètes  et  des  philosophes,  n'ayant  pu  s'élever  à  ce 
qui  est  vraiment  divin,  dans  leurs  recherches  sur  la 
nature  des  choses  créées,  se  sont  laissé  prendre  aux 
grandeurs  de  la  création  et  ils  ont  divinisé  tantôt  un 
élément  du  monde,  tantôt  un  autre,  ignorant  le  Dieu 
qui  a  tout  créé  ^ .  »  Malgré  ce  jugement  sévère ,  saint 

/.Ttceox;  KaTaTtXaYSVTSç,  eTSpoç  STspov  [Jt-époç  x^ç  /.xfaeox;  acpoxpt- 
vavT£ç,  TGV  âs  Osbv  TOUTWV  xai  SYj[Jt.ioupYbv  [JLYî  STCtYvivreç.  [Phiiosoph., 

h  26.) 
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Hippolyte  reconnaît  qne  Tancien  monde  pidfen  n*a  pas 
été  absolnment  dépourvu  de  vérité;  il  cite,  avec  éloge, 
de  belles  pensées  de  Platon  * .  Il  n'éprouve  aucun  scru- 
pule à  reprendre,  dans  son  livre  Sur  Wnivers^  le  mythe 
du  Timée  sur  la  vie  future.  La  fameuse  devise  de  So- 
crate  :  Connais-toi  toi-même^  a  été,  d*après  lui,  confirmée 
par  FEvangile,  qui  nous  a  révélé  que  la  véritable  na- 
ture humaine  est  destinée  à  s'unir  complètement  à 
Diea^.  De  cet  amas  d'erreurs  et  de  superstitions  du 
paganisme,  comme  d'une  ruine  immense,  se  dégage 
une  flamme,  une  aspiration,  un  désir  qui  conduira  les 
âmes  droites  à  Jésus-Christ.  «  Le  Verbe,  dit-il,  aidera 
ceux  qui  sont  avides  de  connaître  la  vérité,  non-seu- 
lement à  échapper  aux  pièges  des  séducteurs  héré- 
tiques quand  ils  connaîtront  leurs  principes,  mais 
encore  à  ne  pas  être  troublés  par  l'opinion  des  philo- 
sophes, dont  ils  auront  pénétré  toutes  les  obscurités^.  » 
Saint  Hippolyte  était  trop  convaincu  du  rapport  essen- 
tiel entre  l'&me  humaine  et  Dieu  pour  ne  pas  admettre, 
malgré  quelques  inconséquences  et  quelques  exagéra- 
tions de  polémique,  que  le  paganisme  avait  fourni  des 
preuves  nombreuses  de  cette  inaliénable  parenté.  Les 
dernières  paroles  de  la  Réfutation  de  toutes  les  hérésies 
nous  font  regretter  les  services  que  saint  Hippolyte 
aurait  pu  rendre  comme  défenseur  de  la  foi  s'il  n'avait 
pas  été  absorbé  tout  entier  par  les  luttes  intérieures 


*  Philosoph,,  îy  19. 

*  Philosoph.,  ly  18,  rapproché  de  Id.,  X,  34. 

*  "Ext  8e  xat  icibz  ty)  àXrfidoL  Tupoaé^^ovTaç  cpiXci^^aôstç  •;upo6têà- 
551  0  X6Y0Ç.  (Id.,  IV,  45.) 
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de  TEglise.  On  y  respire  le  souffle  de  liberté  et  de  lar- 
geur de  rOrient  chrétien;  comme  une  brise  du  matin, 
il  détend  pour  un  instant  Fâpre  génie  de  TOccident.  «  Je 
vous  ai  annoncé  la  vérité ,  disait  Hippolyte ,  ô  hommes 
de  mon  siècle,  Grecs  et  barbares,  Ghaldéens  et  Assy- 
riens, Indiens  et  Ethiopiens,  Celtes  et  Romains,  vous 
tous  habitants  de  TËurope,  de  TÂsie  et  de  la  Libye  ; 
je  vous  ai  montré  le  chemin  de  la  vérité.  Disciple  misé- 
ricordieux du  Verbe  qui  aime  l'humanité,  je  désire  vous 
amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  créateur  du 
monde.  Abandonnez  les  vains  sophismes,  les  fallacieu- 
ses promesses  des  hérétiques  ;  mais  laissez-vous  gagner 
parla  simplicité  sereine  de  la  vérité  pure,  par  laquelle 
vous  échapperez  aux  jugements  de  Dieu.  Vous  rece- 
vrez Fimmortalité  et,  dans  le  royaume  céleste,  vous 
deviendrez  les  amis  de  Dieu,  les  cohéritiers  du  Christ, 
affranchis  des  convoitises  et  des  soufifrances.  Vous  de- 
viendrez semblables  à  Dieu  * .  » 

B.  —  Apologie  de  Minutius  Félix. 

Nous  avons  encore  un  nom  à  mentionner  dans  cette 
première  école  des  apologistes  de  l'ancienne  Eglise, 
c'est  celui  de  Minutius  Félix,  l'auteur  peu  connu  du 
beau  dialogue  VOctave.  11  nous  transporte  complète- 
ment sur  une  terre  latine;  nous  ne  lui  demanderons 
donc  pas  la  spéculation  hardie  et  profonde  d'Alexan- 
drie, et  cela  d'autant  moins  que  les  objections  aux- 
quelles répond  Minutius  Félix  sont  essentiellement  les 

»  réYovaç  ^àp  Ôeéç.  [Philosoph,,  X,  34.) 
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objections  courantes  des  hommes  cultivés  de  son  temps. 
Il  ne  se  place  point  en  présence  de  l'opposition  raison- 
née  et  systématique  de  la  philosophie,  mais  il  a  saisi 
au  vol  en  quelque  sorte  les  attaques  de  la  société  let- 
trée, toujours  mobile  et  passionnée,  mais  très  persé- 
vérante dans  son  inimitié  pour  la  religion  nouvelle. 
Minutius  Félix  mérite  néanmoins  de  prendre  place  à 
la  suite  des  Clément  d'Alexandrie  et  des  Origène, 
parce  qu'il  a  cherché  comme  eux  un  point  d'appui 
dans  la  culture  antique  largement  interprétée.  Les  ac- 
cusations grossières  contre  la  personne  des  chrétiens 
n'étaient  point  dédaignées  par  les  païens  des  hautes 
classes;  nous  avons  vu  le  salon  faire  écho  à  la  rue  et 
au  carrefour  pour  répéter  les  calomnies  les  plus  basses. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  Minutius  Félix  ait  mis  un 
soin  particulier  à  les  réfuter.  Octave,  dans  ce  beau 
dialogue,  est  l'avocat  du  christianisme  et  le  représen- 
tant de  Minutius.  Il  signale  d'abord  tout  ce  que  ces  in- 
fâmes accusations  ont  de  peu  fondé;  répandues  dans 
l'air  par  une  renommée  menteuse,  elles  sont  accueil- 
lies avant  d'avoir  été  examinées.  Octave  lui-même  a 
partagé  ces  aveugles  préventions,  et  il  sait  combien 
elles  tombent  facilement  devant  une  enquête  impar- 
tiale. Il  sied  bien  d'ailleurs  aux  défenseurs  du  paga- 
nisme de  jeter  sur  l'Eglise  la  boue  dont  ils  sont  cou- 
verts; il  n'est  pas  une  seule  de  leurs  accusations  qui 
ne  devienne  un  reproche  mérité  en  s' appliquant  à  leur 
religion.  Où  découvre-t-on  les  plus  honteuses  supersti- 
tions si  ce  n'est  dans  leurs  sanctuaires?  Ne  voit-on 
pas  en  Egypte  des  dieux   monstrueux  et  même  de 
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yilft  animaux  offerts  à  Fadoration  des  peuples?  Les 
yraies  écoles  d'impudicité,  ce  sont  les  temples  où  des 
divinités  infâmes  et  incestueuses  donnent  les  leçons 
du  crime,  si  bien  qu'il  suffit  de  les  imiter  pour  être 
flétri  de  toutes  les  souillures.  On  accuse  les  chrétiens 
d'adorer  un  homme,  mais  que  font  donc  les  courtisans 
de  la  puissance  avec  leurs  scandaleuses  apothéoses  des 
Césars?  C'est  aux  païens  qu'il  faut  renvoyer  le  re- 
proche d'adorer  un  morceau  de  bois,  car  l'Eglise  ne 
rend  pas  un  culte  à  son  sanglant  et  glorieux  étendard, 
tandis  que  les  aigles  et  les  enseignes  des  armées  ro- 
maines ont  été  divinisées.  Ce  sont  encore  les  païens 
qui  immolent  les  enfants  en  les  exposant  sans  pitié  sur 
la  voie  publique  ;  et  que  font-ils  autre  chose  dans  les 
cirques  où  le  sang  coule  à  flots  que  de  sacrifier  des  vic- 
times humaines  *  ?  «  Nous  ne  sommes  pas  de  la  lie  du 
peuple,  par  le  seul  fait  que  nous  repoussons  vos  hon- 
neurs et  votre  pompe  ;  notre  amour  du  vrai  bien  et 
notre  tranquillité,  qui  ne  se  dément  pas  plus  quand 
nous  sommes  réunis  que  quand  nous  sommes  seuls,  ne 
sont  pas  les  signes  ordinaires  d'un  esprit  factieux.  Vous 
qui  par  honte  ou  par  crainte  nous  fermez  la  bouche  en 
public,  de  quel  droit  nous  accuser  de  ne  savoir  parler 
qu'en  cachette?  L'accroissement  de  notre  nombre  n'est 
pas  un  signe  d'erreur,  mais  un  témoignage  glorieux. 
Une  vie  aussi  pure  que  la  nôtre  retient  les  adhérents  et 
les  augmente.  Nous  ne  nous  distinguons  par  aucun  si- 
gne extérieur,  mais  par  notre  innocence  et  notre  mo- 

^  Octavius,  c.  XXYDI-XXXL 
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destie.  Incapables  de  haïr,  nous  nous  aimons  d'un  ma-» 
tuel  amour;  voilà  ce  qui voiis  irrite ^  Bien  que  cela  tous 
indigne,  nous  nous  appelons  frères  comme  enfants  du 
même  Dieu,  associés  par  la  même  foi  et  héritiers  de  la 
mênie  espérance.  »  «  Comparée  les  chrétiens  avec  vous   ' 
antres,  dit-il  ailleurs.  Quand  Vdus  rencontrez  parmi 
nous  des  hommes  inconséquents^  combien  cependant 
ne  r emportent-ils  pas  sur  tous!  Yous  interdises  Fa- 
dultère  et  vous  lé  pratiquez;  pour  nous,  nous  sauve^ 
gardons  scrupuleusement  la  fidélité  conjugale.  Tous 
punissez  le  crime  une  fois   commis;  nous  en  con« 
damnons  la  seule  pensée.  Yous  craignez  des  témoins, 
nous  craignons  bien  plus  notre  seule  conscience  qui 
nous  suit  partout.  Enfin  vos  débordements  remplis* 
sent  les  prisons  ;  les  nôtres  n'y  vont  que  pour  leur 
foi  ou  bien  après  qu'ils  Font  abjurée.  » 

Minutius  Félix  écarte  Taccusation  d'athéisme,  en 
faisant  admirer  la  haute  spiritualité  du  culte  nouveau. 
Pour  en  finir  avec  cet  ordre  d'objections,  il  montre 
que  si  le  chrétien  a  rejeté  toutes  les  pratiques  païennes 
concernant  les  sacrifices  et  les  funérailles,  il  n'a  pas 
pour  cela  renoncé  à  la  vraie  nature,  mais  qu'au  con^ 
traire  il  lui  montre  un  bien  plus  grand  respect  par 
cette  sage  abstention.  «  S'imaginerait-on  que  nous  mé^ 
prisons  les  fleurs  du  printemps?  ne  cueillons-nous 
pas  la  rose  de  mai,  ainsi  que  toutes  les  autres  fleurs 
au  doux  éclat  et  au  doux  parfum?  Nous  n'entourons 
pas  la  tombe  de   nos  proches  de  couronnes  qui  se 

1  «  Sic  mutuo^  quod  dolelis^  amare  diligimuS;  quoniam  odisse  non 
novimus.  »  {Odav,,  c.  XXXI.) 
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flétrissent ,  mais  nous  croyons  que  Dieu  nous  ceindra 
le  front  de  fleurs  immortelles  * .  » 

La  grande  maladie  des  esprits  cultivés  était  ce  scep-  j 
ticisme  désolant  qui  porte  bien  plus  sur  la  vérité  en  j 
soi  que  sur  telle  ou  telle  forme  religieuse.  Toute 
conviction  forte  excitait  la  moquerie,  surtout  quand 
elle  venait  d'hommes  simples  et  ignorants.  Minu- 
tius  Félix  met  tous  ses  soins  à  réagir  contre  cette 
funeste  tendance  qui  se  propage  si  rapidement  dans 
les  époques  où  le  développement  de  la  science  a  de 
beaucoup  dépassé  celui  de  la  conscience,  et  où  la 
décadence  morale  coïncide  avec  la  diffusion  des  lu- 
mières et  les  progrès  de  la  civilisation.  L'apologiste 
oppose  au  scepticisme  qui  dégrade  Thumanité  la  haute 
destination  de  la  créature  intelligente  et  libre.  <«  Tous 
les  hommes,  dit-il,  sans  aucune  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  dignité,  sont  capables  de  raison  et  d'intelli- 
gence; cette  aptitude  est  innée  chez  eux;  ils  la  tien- 
nent non  du  hasard,  mais  de  la  nature  ^.  »  Que  font  à 
ce  point  de  vue  les  distinctions  extérieures,  la  richesse, 
l'aristocratie  de  naissance  ou  la  gloire?  Les  philosophes 
et  les  grands  inventeurs  n'ont-ils  pas  d'abord  été  abreu- 
vés de  mépris  comme  des  hommes  de  rien?  Il  est  cer- 
tain que  les  riches  enchaînés  par  leurs  richesses  mê- 
mes ont  ordinairement  plus  estimé  l'or  que  les  biens 
célestes,  tandis  que  les  pauvres  ont  acquis  la  sagesse 


*  «  Nec  adnectimus  arescentem  coronam,  sed  a  Deo  seternis  floribus 
vividam  sustinemus.  »  {Odav.,  c.  XXXVllî.) 

*  «  Sciât  omnes  homiaes  sine  delectu  aetatis,  sexus,  dignitatis,  ratio- 
nis  et  sensus,  capaces  et  habiles  procréâtes.»  (/</.,  c.  XVI.) 
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et  Pont  transmise  aux  siècles  futurs.  Il  s'ensuit  que  le 
génie  ne  s'obtient  pas  à  prix  d'argent  et  ne  s'acquiert 
pas  par  l'étude,  mais  qu'il  tient  à  la  coustitution  native 
de  Tesprit.  Il  n'y  a  donc  lieu  ni  de  s'affliger,  ni  de  s'in- 
digner, quand  on  voit  le  premier  venu  s'enquérir  des 
choses  divines,  et  dire  hautement  ce  qu'il  pense  à 
leur  sujet  ^ . 

Ainsi  donc  l'homme  en  tant  qu'homme  est  fait  pour 
la  Yérité;  il  a  été  créé  pour  la  posséder.  L'apologiste 
en  a  appelé  d'emblée  à  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine prise  en  soi,  en  dehors  de  toute  distinction 
sociale.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'aristocratie  intel- 
lectnelle  de  la  philosophie  antique  qui  interdisait  le 
sanctuaire  de  la  sagesse  à  la  masse  des  hommes,  et 
n'en  réservait  l'entrée  qu'à  quelques  initiés,  respirait 
malgré  toute  sa  fierté  le  plus  insolent  mépris  de  l'hu- 
manité; elle  dégradait  le  genre  humain  au  profit  de 
quelques  individus,  et  pour  un  nombre  infime  de  faux 
sages  dont  elle  ornait  l'esprit,  elle  condamnait  à  l'i- 
gnorance des  millions  d'ilotes.  A  vrai  dire,  c'était 
l'homme  lui-même  qu'elle  vouait  à  l'ilotisme  de  la  pen- 
sée, puisqu'elle  le  dédaignait  toutes  les  fois  qu'il  n'é- 
tait pas  favorisé  de  quelque  avantage  accidentel  conune 
le  rang  ou  le  talent. 

Dans  les  temps  d'alanguissement  sceptique,  les 
croyances  n'ont  aucune  force  intrinsèque  ;  elles  s'at- 
tachent aux  appuis  extérieurs  comme  une  plante  frêle 
s'enlace  autour  du  bois  qui  la  soutient.  Une  religion 

*  «  Nibil  itaqae  indignandum^  vel  dolendum^  si  quicumquc  de  divinis 
qnœrat,  sentiat^  proférât.  »  {Octav.,  c.  XVI.) 
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n'est  pas  admise  sur  les  preaves  dont  elle  s'étaye, 
mais  sur  son  crédit,  ou  plutôt  sur  celui  de  ses  repré* 
sentants.  On  ne  demande  pas  si  ceux-ci  ont  raison, 
mais  s*ils  sont  puissants.  A  ce  point  de  Tue  la  richesse 
et  le  rang  ont  toujours  le  bon  droit  pour  eux,  et  la  paur 
▼reté  a  toujours  tort.  Minutius  Félix  heurtait  de  front 
ces  préjugés  enracinés  au  sein  d'une  génération  cor- 
rompue, en  mettant  cette  grande  parole  dans  la  bouche 
d^Octave  :  «  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  l'autorité  de 
celui  qui  avance  un  argument,  mais  la  vérité  de  cet 
argument  lui-même  ^ .  »  Une  telle  maxime  portait  un 
coup  mortel  à  toutes  les  fausses  autorités.  Plût  au  ciel 
qu'elle  eût  été  toujours  comprise  et  pratiquée  dans  la 
société  religieuse  au  profit  de  laquelle  elle  a  été  tout 
d'abord  prononcée  ! 

11  ne  sufSt  pas  à  l'apologiste  d'avoir  établi  que 
rhomme  est  feit  pour  la  vérité,  et  qu'il  doit  s'élever 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  secondaires  dans 
son  appréciation  des  diverses  doctrines ,  il  faut  encore 
qu'il  s'explique  sur  la  nature  de  la  vérité.  Le  caractère 
essentiel  de  la  vérité  est  d'être  religieuse,  c'est-à-dire 
de  porter  avant  tout  sur  Dieu.  L'idée  de  Dieu  est  la  lu- 
mière du  monde  ;  tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  l'uni- 
vers. De  même  qu'on  ne  peut  réussir  à  poser  les  lois 
d'un  état  particulier  si  l'on  ne  connaît  la  loi  qui  régît 
le  monde,  on  ne  peut  non  plus  connaître  vraiment  au- 
cun être,  aucune  créature,  si  l'on  n'est  remonté  au  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  vit  et  se  meut  La  nature  humaine 

1  «  Gum  non  disputantis  auctoritas^  sed  disputationis  ipsius  yeritas 
requiratur.  »  (Octav,,  c.  XVî.) 
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demeure  inexplicable  aussi  longtemps  que  Ton  n'a  pas 
pénétré  la  nature  divine,  car  Thomme  ne  s'explique  que 
par  Dieu;  c'est  sa  parenté  ayec  son  Créateur  qui  le 
distingue  des  êtres  inférieurs.  Tandis  que  ces  derniers 
dirigent  vers  le  sol  des  regards  qui  ne  sayent  voir  que 
leur  nourriture,  nous  élevons  nos  yeux  pour  contem- 
pler les  deux;  nous  avons  reçu  le  langage  et  la  raison 
par  laquelle  nous  connaissons,  aimons  et  imitons  Dieu. 
«  D  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  cette  lumière  cé- 
leste qui  nous  pénètre  en  quelque  sorte  par  nos  yeux 
et  nos  sens.  Le  pire  des  sacrilèges  est  de  chercher  dans 
la  poussière  de  la  terre  ce  que  tu  dois  trouver  dans  les 
sublimes  régions  du  ciel  ^  »  ^ 

Pour  croire  en  Dieu,  il  suffît  donc  de  consiaérer 
l'homme  qui  le  cherche  et  ne  peut  se  passer  de  lui.  «  A 
quoi  nous  sert  ce  qui  est  au-dessus  et  au  delà  du 
monde?  >»  disait  le  matérialisme  païen. — ^A  rien,  répond 
Kinutius  Félix,  sinon  à  nous  distinguer  de  la  brute. 
Otez  l'idée  divine  à  l'homme,  et  vous  n'avez  plus  qu'un 
animal.  Il  est  le  brillant  flambeau  qui  éclaire  tout  ce 
qui  Tentoure  en  faisant  resplendir  autour  de  lui  cette 
grande  idée.  Malheureusement  Minutius  Félix  s'arrête 
trop  tôt  dans  son  analyse  de  la  nature  humaine,  il  se 
borne  à  faire  appel  au  sens  du  divin,  et  il  ne  descend 
pas  dans  les  dernières  profondeurs  d^  la  conscience 
où  la  volonté  du  Dieu  saint  est  inscrite  ep  ineffaçables 
caractères  avec  la  loi  du  devoir.  Il  passe  à  un  genre  de 
preuves  dont  le  développement  est  plus  facile,  mais 

^  «  Sacrilegii  enîm  yel  maximi  instar  est^  bumi  quserere^  quod  in 
soblimi  debeas  invenire.  »  {Octav,,  c.  XVII.) 
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qui  n'emporte  pas  une  irrésistible  conviction,  comme 
la  preuve  morale.  Il  trace  un  tableau  poétique  et  animé  - 
de  la  création  ;  il  en  fait  admirer  la  belle  et  harmo»  j 
nieuse  ordonnance.  Les  alternatives  si  sagement  ré-  \ 
glées  du  jour  et  de  la  nuit,  la  succession  des  saisons,  le 
printemps  avec  ses  fleurs,  l'été  avec  ses  moissons, 
Tautomne  avec  ses  fruits  et  Thiver  avec  ses  olives; 
la  mer  rompant  son  flot  puissant  aux  limites  qu'elle 
ne  doit  pas  franchir  et  obéissant  à  une  loi  écrite  sur 
le  sable  de  ses  rives;  la  structure  merveilleuse  de 
ranimai  et  surtout  la  beauté,  la  noblesse  de  la  forme 
de  rhomme  et  les  merveilles  de  son  développement  ; 
tout  dans  l'univers  démontre  qu'une  intelligence  supé- 
rieure l'a  créé  et  le  gouverne  ^  «  Si  en  entrant  dans 
une  maison  vous  trouvez  que  tout  est  à  sa  place,  orné 
et  décoré  avec  soin,  vous  en  concluez  qu'un  maître 
bien  supérieur  à  tout  ce  que  vous  y  avez  vu  a  présidé 
à  ces  arrangements.  C'est  ainsi  que  dans  cette  maison 
du  monde,  en  contemplant  le  ciel  et  la  terre  et  l'em- 
preinte visible  d'une  providence  qui  a  tout  ordonné 
d'après  des  lois  déterminées,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'y 
ait  un  maître  et  un  créateur  de  l'univers  dont  la  beauté 
efface  tout  ce  qui  compose  son  œuvre  et  les  astres  eux- 
mêmes  ^.  »  Après  avoir  démontré  l'unité  de  Dieu  par 
l'unité  de  la  création,  Minutius  Félix  parle  avec  élo- 
quence du  mystère  de  son  être  :  «  On  ne  peut  le  voir, 
il  est  trop  éclatant  pour  nos  yeux;  on  ne  peut  le  saisir, 
il  est  trop  pur  pour  nos  mains;  on  ne  peut  se  le  repré- 

i  Octav.,  c.  XVII,  XVIII.  «  Id,,  c.  XVHl 
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senter,  il  est  trop  grand  pour  nos  sens  * .  Infini,  im- 
mense, il  suffit  seul  à  se  connaître  lui-même.  Notre 
cœur  est  trop  étroit  pour  Tembrasser,  et  la  seule  ma- 
nière de  penser  de  lui  comme  il  conyient,  c'est  de  dire 
qu'il  est  incompréhensible.  De  quelque  nom  que  je  le 
nomme,  je  le  diminue.  Qui  ne  yeut  pas  le  diminuer 
renonce  à  le  comprendre.  Ne  lui  cherchez  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  Dieu.  Les  noms  sont  nécessaires 
quand  il  faut  distinguer  une  multitude  d'êtres  par  des 
appellations  particulières.  Dieu  est  seul,  et  ce  nom  uni- 
que de  Dieu  embrasse  tout.  Si  je  rappelle  père,  j'en 
donne  une  idée  terrestre;  si  je  l'appelle  roi,  son  règne 
semblera  matériel;  si  je  l'inyoque  comme  Seigneur,  on 
croira  yoir  un  souyerain  mortel.  Laissez  toutes  ces  ap- 
pellations, et  yous  yerrez  briller  sa  lumière.  N'ayons- 
nous  pas  pour  nous  sur  ce  point  le  consentement  uni- 
yersel  ^?  Quand  l'homme  du  peuple  lèye  ses  mains  au 
ciel,  il  ne  murmure  d'autre  nom  que  celui  de  Dieu. 
Dieu  est  grande  Dieu  est  vrai,  si  cela  plaît  à  Dieu;  tel  est 
son  langage  naturel,  ne  serait-ce  pas  aussi  la  prière  du 
chrétien?  Ceux  qui  font  de  Jupiter  le  dieu  souyerain 
ne  se  trompent  que  de  nom,  mais  ils  sont  d'accord  ayec 
nous  sur  l'unité  de  la  puissance.  » 

Ces  derniers  mots  prouyent  que  Minutius  Félix  re- 
connaissait même  dans  le  grossier  paganisme  populaire 
un  rayon  de  la  yérité  religieuse ,  semblable  au  lumi- 


>  oHic  nec  'videri  potest,  visu  clarior  est;  nec  comprehendi  potest) 
tacta  purior  est;  nec  aestimari^  sensibus  major  est;  infinitus^  immensus^ 
et  solisibi^  tantus  quantus  est^  notus.»  (Octav.,  c.  XYllI.) 

«  «Quid?  quod  omnium  de  isto  h?ibeo  consensura.  »  {Jd.,  c.  XVIll. 
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gnon  fumant  du  prophète  ;  cette  clarté  diyine  lui  ap- 
paraît bien  plus  brillante  dans  la  haute  culture  de  Tan- 
cien  monde.  Il  se  plaît  à  recueillir  les  témoignages 
des  poëtes  et  des  philosophes  sur  Tunité  et  la  majesté 
de  Dieu  ;  on  peut  même  lui  reprocher  d'interpréter 
dans  un  sens  trop  fayorable  des  expressions  indé* 
cises  qui  se  prêtaient  mieux  à  un  yague  panthéisme 
qu*à  un  monothéisme  de  bon  aloi.  Ce  n*est  pas  sans 
surprise  qu*on  le  yoit  ranger  parmi  les  défenseurs  de 
r  unité  diyine  Démocrite,  Heraclite  et  même  Epicure. 
L*  apologiste  est  mieux  fondé  à  dire  que  le  langage  de 
Platon  sur  Dieu  est  presque  diyin  * .  Son  appréciation 
des  résultats  de  Tancienne  philosophie  dépasse  ce  que 
Técole  des  catéchistes  d'Alexandrie  a  dit  de  plus  hardi: 
«  J'ai  exposé,  dit-il,  les  opinions  de  tous  les  plus  illus- 
tres philosophes;  tous  sous  des  noms  diyers  ont  en* 
seigné  le  Dieu  unique ,  si  bien  que  Ton  pourrait  en 
inférer  ou  que  les  chrétiens  sont  actuellement  des  phi- 
losophes, ou  que  les  philosophes  étaient  des  chrétiens 
anticipés  ^.  »  Ailleurs  Octaye  invoque  encore  le  témoi- 
gnage des  philosophes  en  fayeur  du  dogme  du  juge- 
ment final  et  de  la  résurrection,  mais  il  exagère  iciTin- 
fluenee  de  la  prophétie  hébraïque  sur  les  écoles  de  la 
Grèce  ".  Emporté  sans  doute  par  la  yiyacité  de  la  dis- 
cussion, il  donne  le  plus  triste  démenti  à  sa  noble 


^  «  Et  quse  tota  esset  cœlestis  oratio,  nisi  persuasionis  civilis  Donnun- 
quam  admixtione  sordesceret.  »  (Octav.,  c,  XIX.) 

*  «  Ut  quivis  arbitretur^  aut  nnnc  christianos  philosophos  esee^  aut 
philosophos  fuisse  jam  christianos.  »  {Id.,  c.  XX.) 

*  «  Quod  iUi  de  divinis  prœdicationibus  prophetarum  umbram  inter- 
polât» veritatis  imitati  sunt.  »  (/rf.,  c.  XXXIV.) 
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tolérance,  eu  appelant  Soorate  le  bouffon  d'Athènes  ^ 
Après  a?oir  établi  la  croyance  en  un  Dieu  unique 
aussi  bien  par  le  raisonnement  que  par  T  histoire  de 
la  pensée  humaine ,  Minutius  Félix  passe  de  Tapolo- 
gie  à  la  controverse ,  et  écarte  avec  vigueur  tout  ce 
qui  est  en  opposition  avec  cette  grande  et  capitale  vé*- 
ritô.  n  le  livre  à  une  critique  mordante  du  paga* 
nisme  gréco-romain.  L'erreur  s*est  de  tout  temps 
imposée  à  la  vérité.  Une  antiquité  ignorante  et  émer- 
veillée de  ses  fables  a  légué  au  monde  les  superstitions 
les  plus  folles  et  les  plus  honteuses  ;  elle  a  créé  dans 
son  délire  des  monstres  et  des  dieux,  également  ab- 
surdes. Les  dieux  ne  sont  que  des  hommes  divinisés, 
d'anciens  rois,  d'anciens  héros,  comme  Evhémëre  Ta 
prouvé.  Depuis  qu'ils  ont  passé  dieux,  ils  n'ont  pas 
abjuré  leur  première  nature.  L'Iliade  a  raconté  leurs 
amours  et  leurs  colères.  D'où  vient  qu'il  ne  se  fait  plus 
de  dieux  aujourd'hui?  Leur  fécondité  est-elle  épuisée? 
Jupiter  est-il  trop  vieux  et  Junon  stérile?  Est^e  que 
par  hasard  Minerve  aurait  blanchi?  Le$  rites  païens 

I 

sont  ridicules  ou  impies.  Minutius  cite  pour  exemple 
les  lamentations  des  femmes  de  l'Asie  Mineure  sur  Osi- 
ris.  N'est-il  pas  absurde  de  pleurer  ce  qu'on  adore  et 
d'adorer  ce  qu'on  pleure?  Quant  aux  statues  mises  sur 
les  autels,  si  on  les  dépouille  de  la  beauté  merveil- 
leuse dont  les  a  parées  le  ciseau  des  grands  artistes, 
on  n'y  verra  qu'une  matière  grossière  façonnée  par 
des  mains  impudiques.  Etranges  divinités,  qui  ne  savent 
pas  même  se  défendre  des  outrages  des  animaux ,  et 

*  «  Socrates,  scnrra  atticus.  b  (Oetav.,  c.  XXXVIII.) 
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que  le  rat  peut  ronger  à  son  aise,  tandis  que  Taraignée 
ourdit  paisiblement  sa  toile  sur  leur  visage,  et  que 
rhirondelle  fait  son  nid  jusque  dans  leur  bouche  * . 

Octave  s'attaque  principalement  aux  superstitions 
romaines.  Prétendre  que  c'est  grâce  à  la  piété  des  pè- 
res que  Rome  a  grandi,  c'est  oublier  qu'elle  a  été  fon- 
dée par  le  pillage  et  le  rapt,  et  que  son  premier  roi  a 
été  tout  simplement  un  chef  de  brigands.  «  Le  sol  que 
les  Romains  occupent,  cultivent,  possèdent,  est  le  bu- 
tin de  l'audace  ;  leurs  temples  sont  tous  bâtis  avec  les 
débris  des  villes  et  la  dépouille  des  dieux  ;  le  sang  des 
prêtres  a  arrosé  ces  pierres  sacrées^.  N'est-ce  pas  une 
insulte  et  une  moquerie  que  d'adopter  des  religions 
vaincues  et  d'accorder  l'adoration  à  des  dieux  captifs? 
Adorer  ce  qu'on  a  ravi  à  main  armée,  c'est  consacrer 
le  sacrilège  et  non  honorer  des  dieux.  On  peut  comp- 
ter les  conquêtes  des  Romains  par  leurs  triomphes 
sur  ces  dieux  infortunés  ;  aiutant  de  trophées  pris  sur 
l'ennemi,  autant  de  dépouilles  enlevées  sur  la  reli- 
gion'. Et  ce.  sont  pourtant  ces  divinités  étrangères 
contre  lesquelles  elle  a  combattu  que  Rome  invo- 
que dans  ses  guerres!  Que  peuvent  pour  les  Romains 
des  dieux  qui  n'ont  pu  protéger  contre  eux  leurs 
propres  adorateurs?  «  Peut-on  faire  grand  fonds  sur 
lés  dieux  primitifs  du  pays?  La  pâleur,  la  crainte  et 
la  fièvre,  quelques  scélérats  heureux  et  des  prosti- 

«  Octav.,  c.  XX,  XXV.) 

*  «Ita  quidquid  Romani  tenent,  colunt,  possident,  audacise  praeda 
est;  templa  omnia  de  ruinis  urbium/de  spoliis  deorum,  de  caedibus  sa- 
cerdotum.  »  (/cf.,  c.  XXV.) 

'  «Tôt  de  diis  spolia,  quod  de  gentibus  et  tropsea.  »  {!d,,  c.  XXV.) 
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tuées  comme  Acca  Laurentia  et  Flora,  voilà  ce  qui  peu- 
plait rOlympe  du  Latium  ' .  Régulus  a  été  jeté  dans  les 
fers,  malgré  la  dévotion  qu'il  avait  montrée  aux  augu- 
res ;  ceux-ci  n'ont  guère  protégé  le  pieux  Mancinus  ré- 
duit à  passer  sous  le  joug ,  ni  Paul  Emile ,  massacré 
avec  son  armée  dans  les  plaines  de  Cannes.  César  tra- 
verse la  mer  d'Afrique,  malgré  les  augures,  et  jamais 
elle  ne  fut  plus  calme  ^.  Quant  aux  oracles,  Octave,  par- 
tageant les  idées  des  chrétiens  de  son  siècle,  y  voit  une 
intervention  réelle  et  merveilleuse  des  démons  qui  se 
glissent  dans  la  statue  de  telle  ou  telle  divinité ,  ou 
bien  parlent  par  les  entrailles  des  victimes.  L'apolo- 
^te  prétend  que  ces  esprits  de  ténèbres  sont  ignomi- 
nieusement chassés  par  les  exorcismes  de  FEglise ,  et 
qu'ils  sont  ainsi  forcés  d'avouer  publiquement  leur  dé- 
bite. 

Le  principe  de  toute  idolâtrie,  de  la  plus  ra£Bnée 
comme- de  la  plus  grossière,  c'est  la  difficulté  pour 
l'homme  de  s'élever  jusqu'à  l'invisible.  Il  veut  tou- 
jours des  dieux  qui  marchent  devant  lui,  des  dieux 
matériels  que  l'œil  puisse  contempler  et  que  la  main 
puisse  toucher.  Aussi  Minutius  Félix  termine  son  apo- 
logie en  insistant  sur  la  réalité  du  monde  supérieur. 

«  Nous  ne  pouvons,  dites-vous,  ni  montrer  ni  voir 
le  Dieu  que  nous  adorons.  Nous  croyons  qu'il  est  Dieu 
précisément  parce  que  nous  ne  pouvons  ni  le  sentir  ni 
le  voir'.  Sa  puissance  se  révèle  à  nous  dans  ses  œuvres 


«  Odav.,  c.  XXV.  «  Id.,  c.  XXVÏ. 

•  «  Tmmo  ex  hoc  Deum  crcdimus,  quod  eum  sentire  possumus,  videre 
non possumus.  »  [Id.,  c.  XXXII.) 
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et  dans  les  grande^  réyolùtions  da  monde ,  quand  il 
fait  entendre  son  tonnerre  et  resplendir  Féclair,  ou 
bien  quand  il  répand  la  sérénité  dans  le  ciel.  Ne  soyez 
pas  étonnés  si  Toud  ne  pouvez  voir  Dieu.  Le  souffle  du 
vent  meut,  remue  et  agite  toute  chose,  et  cependant 
nul  ne  Ta  tu.  Nous  ne  pouvons  contempler  lé  soleil, 
qui  communique  la  vue  à  tous  les  êtres  :  ses  rayons 
nous  éblouissent  et  nous  aveuglent,  et  celui  qui  le  re- 
garde longtemps  n'y  voit  plus.  Et  tu  pourrais  soutenir 
la  vue  de  Celui  qui  à  créé  le  soleil,  qui  est  la  source 
même  de  la  lumière,  alors  que  tu  dois  te  détourner  de 
la  splendeur  de  Tastre  qu'il  a  allumé  et  te  cacher  de-^ 
vaut  les  foudres  qu'il  lance!  Tu  veux  voir  Dieu  des 
yeux  de  la  chair,  quand  tu  ne  peux  ni  voir  ni  sai- 
sir ton  âme  qui  te  fait  vivre  et  parler  *  I  Vous  penses 
que  Dieu  ignore  les  actions  des  hommes  et  que,  ca^ 
ché  dans  son  ciel,  il  ne  peut  nous  suivre  tous  et  con- 
naître chacun  de  nous  en  particulier.  Tu  te  trompes, 
6  homme  !  tu  t'abuses.  Gomment  Dieu  serait-il  loin  de 
toi,  lui  qui  non-seulement  connaît,  mais  qui  encore 
remplit  les  cieux,  la  terre  et  tout  l'univers?  Il  n*est 
pas  seulement  près  de  nous,  il  est  en  nous  ^.  Considère 
de  nouveau  le  soleil  qui,  tout  en  demeurant  fixé  dans 
les  cieux,  se  répand  sur  toutes  les  contrées,  présent 
partout  et  se  mêle  à  toute  vie,  sans  que  la  pureté  de 
sa  lumière  soit  altérée.  Combien  plus  en  est-il  ainsi  de 
Dieu,  qui  contemple  sans  cesse  tout  ce  qu'il  a  créé  et 

1  «  Deum  oculis  carnalibus  vis  videre,  cum  ipsam  animam  tuam  qua 
vivificaris  et  loqueris  nec  aspicere  possis,  nec  tenere.»  {Octav.,  c.  XXXU.) 

s  «  Ubique  non  tantum  nobis  proximns^  sed  infusus  est.  »  [Octav., 
cXXXU.) 
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pour  qui  la  nuit  n'existe  pas  ;  son  regard  perce  les  té- 
nèbres; il  perce  nos  pensées^  ces  autres  ténèbres; 
nous  ne  viTons  pas  seulement  sous  ses  yeux,  je  dirai 
que  nous  yivons  encore  avec  lui.  Ne  nous  yantons  pas 
de  notre  grand  nombre  ;  nous  ne  sommes  qu'une  poi- 
gnée pour  Dieu.  Que  lai  font  nos  divisions  en  nations 
et  en  peuples?  Le  Aïonde  entier  n'est  pour  lui  qu'une 
seule  famille.  Les  rois  de  la  terre  ne  connaissent  ce 
qui  se  passe  dans  l'étendue  de  leur  royaume  que  par 
leurs  ministres;  Dieu  n'a  nul  besoin  d'intermédiaires. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  nous  vivons  sous  son 
regard,  nous  vivons  dans  son  sein  * .  » 

Ce  Dieu  invisible,  mais  dont  la  toute-présence  se 
felt  partout  sentir,  n'a  aucune  analogie  avec  cet  aveugle 
destin  que  les  hommes  corrompus  se  plaisent  à  déifier, 
parce  qu'il  couvre  leurs  crimes  d'une  excuse  commode 
et  les  décharge  d'une  responsabilité  gênante.  Les  évé- 
nements peuvent  être  livrés  aux  jeux  de  la  fortune, 
mais  l'esprit  est  toujours  libre;  ce  n'est  pas  sur  sa 
oondiUon  extérieure,  c'est  sur  ses  actes  que  l'homme 
est  jugé.  Qu'est-ce  que  le  destin,  si  ce  n'est  l'arrêt  de 
Dieu  sur  chacun  de  nous'**.  Dieu  prévoit  l'avenir  et  il 
détermine  notre  sort  d'après  nos  mérites  et  nos  qua- 
lités. »  La  justice  divine  a  déjà  eu  ses  grandes  mani- 
festations dans  l'histoire  du  monde,  témoin  ce  peuple 
juif  dont  on  oppose  souvent  les  malheurs  aux  adora- 


*  «  Non  solum  in  oculis  ejus,  sed  et  in  sinu  vivimus.  »  (Octav,, 
e.  XIXIII.) 

•  «  Quid  enim  aliud  est  fatum,  quam  quod  de  unoquoque  nostrum 
Deusfatus  est.»  {Octav.,  c.  XXXYl.) 
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teurs  (lu  vrai  Dieu  pour  montrer  qu'il  sert  à  peu  de 
choses  d'embrasser  son  culte,  comme  si  ces  malheurs 
n'étaient  pas  le  châtiment  mérité  de  sa  rébellion  per- 
sistante. Tant  qu'il  a  été  fidèle  à  son  roi  céleste,  il  s'est 
multipUé  comme  le  sable  de  la  mer  et  il  a  écrasé  ses 
ennemis. Dieu  n'a  abandonné  les  Juifs  qu'après  qu'eux- 
mêmes  l'ont  eu  abandonné.  «  Il  n'est  pas  vrai  que  leur 
Dieu  ait  passé  sous  le  joug  avec  eux,  mais  ils  ont  été 
livrés  à  la  servitude  par  ce  Dieu  comme  des  transfuges 
de  sa  loi  ^  >» 

Un  jour  doit  se  lever  où,  dans  l'embrasement  du 
monde,  sur  ses  ruines  fumantes,  éclatera  la  justice  di- 
vine. La  résurrection  des  morts,  préfigurée  par  les  ré- 
volutions de  la  nature,  sera  le  dénoùment  de  ce  grand 
drame  de  l'histoire  ^.  On  n'est  nullement  en  droit  d'op- 
poser à  la  justice  de  Dieu  les  souffrances  des  chrétiens, 
car  ces  souffrances  sont  un  bienfait  pour  eux.  Ils  sont 
pauvres,  mais  cette  pauvreté,  joyeusement  acceptée, 
est  une  glorieuse  liberté.  «  Est-il  pauvre  celui  qui  n'a 
besoin  de  rien?  Du  moment  où  nous  ne  désirons  rien, 
nous  possédons  tout.  Nous  aimons  mieux  mépriser  les 
richesses  que  les  possédera  Si  nous  subissons  les  maux 
de  la  vie  corporelle,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  châ- 
tiés, c'est  notre  train  de  guerre*.  »  La  souffrance  trempe 
seule  le  courage,  et  jamais  on  ne  vit  de  héros  qui 


1  «  Nec  cum  dco  suo  captos,  sed  a  Deo,  ut  disciplinae  transfugas,  de- 
ditos.  »  [Ociav.y  c.  XXXIV.) 

«/cf.,  c.XXXlV^XXXV. 

^  «  Quis  potest  pauper  esse,  qui  non  eget?  Nos  contemnere  malimas 
opes  quam  continere.  »  (/rf.,  c.  XXXVI.) 

*  «Non est  pœna, militiaest.  »  (Id,,  c.  XXXVI.) 
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n'aient  souffert.  Octave  relève,  en  termes  magnifiques, 
la  gloire  du  martyre,  et  il  en  tire  une  dernière  preuve 
en  faveur  du  christianisme.  «*  Quel  beau  spectacle  pour 
Dieu,  dit-il,  que  celui  d'un  chrétien  qui  lutte  avec  la 
douleur,  et  que  n'ébranlent  ni  les  menaces,   ni  les 
supplices,  ni  les  tourments.  Il  se  rit  de  l'appareil 
bruyant  de  la  mort  et  de  la  rage  des  bourreaux;  il  lève 
l'étendard  de  sa  liberté  contre  les  rois  et  les  princes*. 
Il  ne  cède  qu'au  Dieu  dont  il  relève,  c'est  un  vain- 
queur qui  triomphe  de  son  juge,  car  celui-là  a  vaincu 
qui  a  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Quel  est  le  soldat  qui  ne 
bravera  plus  audacieusement  le  danger  sous  les  yeux 
de  son  général?  La  récompense  ne  saurait  précéder 
l'épreuve,  et  cependant  ce  général  ne  peut  donner  ce 
qu'il  n'a  pas  ;  il  peut  honorer  le  courage,  mais  non 
prolonger  la  vie.  Le  soldat  de  Dieu  n'est  ni  abandonné 
dans  la  douleur  ni  anéanti  dans  la  mort.  Le  chrétien 
peut  paraître  malheureux,   il  ne  saurait   l'être  en 
réalité  ^.  Les  païens  eux-mêmes  ont  honoré  les  héros 
du  malheur  qui  l'ont  noblement  supporté.  Parmi  leurs 
héros,  les  chrétiens  ne  comptent  pas  seulement  des 
hommes  énergiques,  mais  encore  de  tendres  enfants, 
de  faibles  femmes,  qui  se  Jouent  des  croix,  des  tour- 
ments et  des  bêtes  féroces.  Gomment,  sans  le  secours 
d'un  Dieu,  endurerait-on  de  telles  souffrances?  Le  vrai 
bonheur  n'est  pas  dans  la  prospérité  matérielle,  car 


*  «  Gum  libertatem  suam  adversus  reges  et  principes  erigit.  »  {Octav., 

c.  xxxvn.) 

««  Ghristianus  miser  i/ideri  potest,  non  potest   inveniri.  »  {/rf.  > 

c.  xxxvn.) 
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elle  perd  ceux  qui  s'y  absorbent^  et  elle  ne  fait  en 
quelque  sorte  qu'engraisser  la  yictime  du  sacrifice  ^ 
M  les  richesses^  ni  les  faisceaux,  ni  la  pourpre  ne  pré- 
servent rhomme  sans  Dieu  d'être  un  malheureux  con- 
damné que  la  mort  va  frapper.  Yoilà  pourquoi  le  chré- 
tien fuit  tous  les  plaisirs  impurs  ou  sanglants  d'un 
monde  impie.  Destiné  à  une  féUcité  pure  et  étemelle, 
le  chrétien  est  déjà  heureux  dès  cette  vie  par  l'attente 
de  la  résurrection  ^.  Octave  termine  son  plaidoyer  par 
une  foudroyante  apostrophe  au  scepticisme  désolant 
de  la  philosophie  de  son  temps,  que,  contre  toute  jus- 
tice, il  fait  remonter  jusqu'à  Socrate  :  «  Je  méprise, 
dit-il,  tout  cet  orgueil  de  vos  philosophes  dont  nous 
avons  démasqué  la  corruption,  les  adultères  et  les  op- 
pressions, beaux  parleurs,  qui  tonnent  contre  les  vices 
qu'ils  pratiquent.  Nous  ne  mettons  pas  la  sagesse  dans 
nos  vêtements,  mais  dans  nos  cœurs  ;  nous  ne  disons 
pas  de  grandes  choses,  nous  les  faisons  ^.  »  Le  dernier 
mot  du  dialogue  est  un  cri  de  victoire  en  l'honneur  de 
la  religion  nouvelle. 

Nous  pouvons  maintenant  mesurer  la  distance  qui 
sépare  l'apologie  de  Minutius  Félix  de  celles  des  grands 
docteurs  d'Alexandrie.  Elle  a  toutes  les  qualités  d'une 
belle  plaidoirie;  elle  est  éloquente,  nerveuse,  riche 
de  faits  et  propre  à  faire  une  vive  impi^ession  sur  l'es- 
prit des  Romains  ;  elle  abonde  en  traits  frappants  qui 


^  «  Hi  enim  ut  victinise  ad  sapplicinm  saginantur^  tit  hostis  ad  po^-* 
nam  coronantur.  »  {Octav,,  c.  XXXVII.) 
s  Id.,  c.  XXXVIII. 
3  «  Non  eloquimur  magna,  sed  vivimus*  »  {Id.,  c.  XXXVUI.) 
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donnent  à  la  pensée  tout  son  relief.  Mais  elle  est  très 
incomplète.  Minutius  Félix  insiste  bien  plutôt  sur  les 
principes  généraux  du  théisme  que  sur  le  christianisme 
proprement  dit;  il  démontre  l'unité,  la  spiritualité  de 
Dieu,  les  bienfaits  de  T épreuve,  mais  il  ne  mentionne 
nulle  part  la  grande  doctrine  de  la  rédemption  ;  la  per- 
sonne du  Christ  est  absente  de  son  livre.  On  sent  bien 
qu'elle  l'a  traversé,  au  parfum  de  charité  et  de  sainteté 
qui  s'en  exhale,  mais  il  n'est  jamais  présenté  directe- 
ment comme  le  Dieu  sauveur.  L'apologiste  a  taillé  avec 
le  plus  grand  soin  les  degrés  qui  doivent  conduire  au 
temple,  mais  il  nous  laisse  sur  le  seuil,  et  la  porte 
n'est  pas  largement  ouverte.  Sa  défense  du  christia- 
nisme nous  offre  donc  de  grandes  lacunes.  Son  mérite 
est  d'avoir  combattu  avec  vigueur  les  tendances  fu- 
nestes de  son  siècle,  ce  scepticisme  frivole  qui  tuait 
dans  les  âmes ,  non-seulement  les  croyances  supé- 
rieures, mais  encore  la  faculté  même  de  croire,  et  les 
laissait  incapables  à  la  fois  de  nier  et  d'aflBrmer,  à  la 
merci  de  tous  les  mauvais  entraînements  du  cœur  et 
de  la  pensée. 


CHAPITRE  II. 


LA    SECONDB  ÉCOLE  DES  APOLOGISTES  DU  CHRISTIANISME    PRIMITIF. 


§  I.  —  Apologistes  de  l'Eglise  d'Orient  appartenant  à 

cette  école. 

A  côté  de  la  grande  école  des  apologistes  qui  admet- 
tent une  Œuyre  de  préparation  au  christianisme  dans 
Fancien  monde,  et  surtout  dans  le  développement  su- 
périeur de  la  philosophie  grecque,  nous  en  trouvons 
une  autre  moins  large,  qui  admet  bien  encore  un  rap- 
port essentiel  entre  la  religion  nouvelle  et  Tâmc  hu- 
maine,  mais  qui  condamne  en  bloc  et  souvent  avec 
amertume  tout  ce  qui  procède  du  paganisme,  les  sys- 
tèmes élaborés  dans  les  écoles,  comme  les  mythes  éclos 
dans  les  sanctuaires.  Cette  école,  inférieure  pour  la 
pensée  à  celle  qui  a  fleuri  à  Alexandrie,  a  mis  au  ser- 
vice du  christianisme  plus  d'éloquence,  parce  qu'elle  y 
a  mis  plus  de  passion,  et  qu'aucun  ménagement  n'arrê" 
tait  ou  ne  tempérait  la  violence  de  ses  invectives.  Nous 
passerons  rapidement  sur  les  œuvres  médiocres  que 
Ton  peut  rapporter  à  cette  tendance,  afin  de  la  juger 
surtout  par  ses  écrits  les  plus  distingués. 
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La  ligne  de  démarcation  entre  les  apologistes  les 
plus  timides  de  la  première  école  et  les  apologistes  les 
plus  modérés  de  la  seconde  est  assez  di£SciIe  à  tracer. 
G*est  ainsi  que  les  uns  comme  les  autres  admettent  que 
les  philosophes  grecs  ont  eu  connaissance  des  livres 
sacrés  des  Juifs.  Seulement,  tandis  qu'à  côté  de  cette 
influence,  Justin  et  Athénagore  admettent  une. action 
directe  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  Tâme  des  représentants 
les  plus  distingués  du  paganisme,  les  apologistes  de  la 
seconde  école  rapportent  les  éléments  de  vérité  épars 
dans  le  paganisme  exclusivement  aux  écrits  de  Moïse 
et  des  prophètes.  Ils  invoquent  aussi  les  oracles  de 
la  sibylle,  dont  ils  font  une  véritable  prophétie  en' 
Grèce. 

A.  —  Apologistes  inférieurs  de  cette  école. 

Nous  rangerons  tout  d'abord  dans  cette  seconde 
école  les  deux  discours  aux  Grecs,  faussement  attribués 
à  Justin,  mais  qui  remontent  incontestablement  à  la 
plus  haute  antiquité.  Le  moins  long  de  ces  discours  est 
un  appel  vif  et  éloquent  adressé  aux  esprits  cultivés 
qui  sont  encore  sous  le  charme  de  la  brillante  mytho- 
logie d'Homère ,  pour  les  presser  d'accepter  la  déli- 
vrance que  leur  oflfre  le  Verbe  éternel.  L'auteur  mon- 
tre, avec  une  concision  énergique,  toutes  les  infamies    \ 

s 

que  recouvre  le  voile  gracieux  des  légendes  brodé  par 
les  poëtes.  «  Faites  donc  lire  à  Jupiter,  dît- il  plaisam- 
ment, la  loi  portée  contre  ceux  qui  battent  leur  père,  la 
condamnation  dont  elle  menace  les  adultères,  et  la  honte 
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qui  atteint  les  profanateurs  de  Tenfance.  Apprenez  de 
grâce  à  Minerve  et  à  Diane  quelles  sont  les  occupations 
qui  conTiennent  aux  femmes,  et  à  Bacchus  celles  qui 
conviennent  aux  hommes.  0  Grecs,  pouvez -vous  dire 
que  vos  dieux  ne  soient  point  impudiques  et  que  vos 
héros  ne  soient  point  eflféminés  ^  ?  »  Un  tableau  très 
animé  est  tracé  des  assemblées  religieuses  des  païens 
avec  leur  luxe  effréné,  leur  musique  enivrante  et  cette 
prodigalité  de  parfums  qui  achèvent  d'allumer  les  sens. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  fureurs  de  Bacchus  passent 
dans  les  cœtirs.  «  Venez,  ô  Grecs,  dit-il  en  finissant,  ve* 
nez  vous  mettre  à  l'école  d'une  incomparable  sagesse  ; 
apprenez  à  connaître  le  Verbe  divin,  le  roi  incorrupti- 
ble ;  cessez  de  vénérer  des  héros  qui  réclament  l'eflEu- 
sion  du  sang.  Notre  chef  ne  demande  ni  la  force,  ni  la 
beauté  du  corps,  ni  l'harmonie  des  traits,  ni  le  génie, 
mais  une  âme  pure  et  parée  de  sainteté.  Quel  apaise- 
ment de  nos  passions  à  sa  voix  !  Comme  il  éteint  le  feu 
des  convoitises  qui  consument  l'âme.  Il  ne  fait  de  nous 
ni  de  grands  poëtes,  ni  de  grands  philosophes,  ni  d'é- 
minents  orateurs  ;  mais  de  la  mort  il  nous  fait  passer  à 
la  vie  éternelle ,  et  d'êtres  mortels  il  fait  des  dieux  ^. 
Comme  un  enchanteur  habile  fait  sortir  les  serpents 
d'une  caverne,  il  évoque  les  mauvaises  passions  de 
l'âme  humaine,  et  celle-ci,  une  fois  affranchie,  s'unit  à 
Celui  pour  lequel  elle  a  été  créée.  »  L'auteur,  comme 
on  le  voit,  n'a  fait  aucune  réserve  dans  sa  condamna- 
tion du  paganisme,  mais  il  n'en  a  pas  moins  maintenu 

*  Justin.,  Opéra,  p.  38,  39. 

«  Iloieî  Touç  OvYjTobç  àOaviTOUç.  [Id.,  p.  40.) 
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la  parenté  divine  de  l'homme  dans  un  langage  qui  ne 
manque  pas  de  hardiesse  :  «  J'étais  tel  que  l'un  de  vous, 
dit-il  à  ses  compatriotes  ;  devenez  tels  que  je  suis  main- 
tenant ^  »  Cet  argument,  tout  personnel,  était  de  na* 
ture  à  produire  une  vive  impression. 

Le  premier  discours  aux  Grecs,  attribué  à  Justin,  est 
un  morceau  plus  étendu,  mais  bien  moins  éloquent, 
quoique  empreint  de  plus  de  sévérité  pour  tout  ce  qui 
a  précédé  le  christianisme  en  dehors  du  judaïsme.  La 
question  est  bi^n  posée.  Les  adversaires  de  la  religion 
nouvelle  lui  opposent  sa  nouveauté.  Ce  serait  une  er- 
reur  de  s'imaginer  que  l'on  manque  à  ses  ancêtres  en 
adoptant  des  idées  différentes  des  leurs,  si  elles  sont 
meilleures  ^.  Pour  savoir  qui  a  raison  des  païens  ou  des 
chrétiens,  il  est  nécessaire  de  rechercher  quels  ont  été 
les  commencements  des  deux  religions,  le  caractère  de 
leurs  fondateurs  et  dans  quel  temps  ils  ont  vécu.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  maîtres  reconnus  de  la  Grèce, 
ceux  qui  lui  ont  légué  sa  religion.  Au  premier  rang 
sont  les  poètes,  puisque  les  croyances  des  Hellènes 
sont  essentiellement  une  création  artistique.  Homère , 
ce  prince  des  poètes ,  est  en  réalité  l'inventeur  de  la 
religion  grecque  ;  aussi  l'attaque  porte-t-elle  avant  tout 
sur  lui.  On  sait  à  quel  point  il  a  humanisé  les  dieux  et 
les  a  mêlés  à  toutes  les  passions  de  ce  bas  monde  ^.  La 
démonstration  sur  ce  point  est  courte  et  concluante.  Des 
dieux  l'auteur  passe  aux  philosophes  ;  il  fait  ressortir 
leurs  innombrables  contradictions,  et  il  ne  s'arrête  pas 

1  révsaôe  (î)ç  è^w  oTt  xavo)  yj[J!.y)V  cî)^  ujxsTç.  (Justin.,  0/?era,  p.  k^.) 
«  /cf.,  p.  38,39.  3/^/.^  p.  2^4. 
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même  devant  celui  que  plus  d'un  Père  a  appelé  le  divin 
Platon  ^  ;  il  le  montre  en  désaccord  avec  son  grand  ri- 
val, le  chef  de  l'école  péripatéticienne,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  en  contradiction  avec  lui-même  sur  plus 
d'un  point  essentiel  ^.  «  Chez  tous  ces  philosophes,  dit- 
il,  une  seule  chose  est  à  louer,  c'est  qu'ils  se  sont  mu- 
tuellement convaincus  d'erreur'.  »  A  ces  contradictions 
de  la  philosophie,  l'apologiste  oppose  l'unanimité  des 
écrivains  inspirés,  qui  tous  d'une  voix  proclament  une 
seule  vérité  toujours  identique  à  elle-même  au  travers 
des  âges,  si  bien  que  l'on  dirait  qu'ils  n'ont  qu'une 
seule  bouche  et  une  même  langue  pour  nous  appren- 
dre l'origine  du  monde,  la  création  de  l'homme,  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  le  jugement  divin  après  cette 
vie^.  »  C'est  qu'en  effet  le  Dieu  immuable  et  éternel 
pour  lequel  les  siècles  n'existent  pas  nous  parle  par 
eux.  L'auteur  insiste  longuement  sur  l'antiquité  de  la 
révélation  hébraïque;  des  citations  nombreuses  d'au- 
teurs païens  sont  produites  pour  établir  que  Moïse  a 
précédé  le  fondateur  de  la  religion  hellénique.  Les 
caractères  hébraïques  existaient  longtemps  avant  les 
caractères  grecs  ;  preuve  nouvelle  et  décisive  de  la 
priorité  de  la  révélation  de  Moïse  qui  est  le  fon- 
dement de  la  religion  chrétienne  ^.  Il  établit  en- 
suite qu'on  retrouve  les  traces  incontestables  de 
cette  révélation  dans  les  écrits  des  anciens  philoso- 
phes de  la  Grèce  qui,  par  l'Egypte,  ont  été  mis  en  con- 


*  Justin.^  Opéra,  p.  4.  «  Id,,  p.  4-8. 

'"Chi  wXavwjiivouç  àXXYjXcjç  èXéYX^tv.  (/c?.,  p.  8.) 

*W.,p.  9.  5  /cf.,  p.  10,14. 
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tact  avec  les  livres  sacrés  des  Juifs.  Bien  loin  de  voir 
un  témoignage  spontané  de  la  conscience  humaine 
dans  ces  vagues  notions  des  grandes  vérités  qui  sont 
à  la  base  du  monothéisme,  il  n'y  voit  qu'un  écho 
affaibli  de  la  tradition  inspirée.  En  résumé,  les  maî- 
tres de  la  Grèce  n'ont  pas  fait  autre  chose  qu'enve- 
lopper du  voile  de  l'allégorie  les  dogmes  augustes  en- 
seignés par  Moïse  et  les  prophètes.  L'écrit  se  termine 
par  l'invocation  des  oracles  fictifs  de  la  sibylle  qui  a 
élevé  sa  voix  du  sein  même  d'une  terre  païenne  pour 
proclamer  l'insuflBsance  de  l'hellénisme  et  rendre  té- 
moignage à  la  prophétie,  et  qui,  sans  trépied  et  sans 
appareil  fatidique,  a  fait  entendre  la  voix  même  du 
Très-Haut  * . 

La  pensée  du  Discours  aux  Grecs  est  éloquemment 
résumée  dans  cette  page  émue  :  «  Il  est  temps,  ô 
Grecs,  de  vous  laisser  persuader  par  les  historiens 
profanes,  que  Moïse  et  les  autres  prophètes  ont  de 
beaucoup  précédé  vos  prétendus  sages.  Rejetez  donc 
les  erreurs  vieillies  de  vos  pères;  donnez  votre  con^ 
fiance  aux  saints  récits  des  prophètes,  pour  ap- 
prendre d'eux  la  vraie  piété ,  quand  bien  même  ils 
ignorent  cet  art  de  bien  dire  et  tous  ces  artifices  de  la 
dialectique  qui  conviennent  à  ceux  qui  dérobent  la  vé- 
rité. Ils  se  servent  d'un  langage  simple  et  réel  pour 
vous  communiquer  ce  que  l'Esprit-Saint  les  a  chargés 
de  révéler  aux  âmes  qui  ont  soif  de  la  piété.  Renoncez 
donc  à  cet  antique  égarement  qui  abuse  les  hommes; 

1  Ja<5tin.,  Opéra,  p.  1«,  8Î. 
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à  ce  brait,  à  ce  faste  qoi  tous  charme.  Ce  ne  sera  point 
offenser  yos  ancêtres  que  d^adopter  une  doctrine  con- 
trfdre  à  leurs  erreurs.  Peut-être  versent-ils  mainte-^ 
nant  an  fond  des  enfers  des  larmes  d*un  repentir  trop 
tardif.  S^ils  pouyaient  tous  raconter  ce  qu'Us  souffrent 
depuis  leur  mort,  tous  sauriez  à  quels  maux  ils  veu- 
lent vous  arracher  * .  »  Nous  sommes  bien  loin  de  la 
largeur  de  Justin  Martyr,  saluant  en  Socrate  un  pro- 
phète et  presque  un  frère.  Au  reste,  toute  cette  apolo- 
gie est  très  faible  ;  la  Térité*  chrétienne  n'est  pas  pré- 
sentée de  face  une  seule  fois  ;  le  nom  de  Jésus-Christ 
est  à  peine  prononcé,  tout  en  rcTient  à  une  question 
de  chronologie.  Il  s'agit  de  savoir  de  quel  côté  est  Tau- 
torité  la  plus  ancienne,  et  non  pas  quelle  est  la  doc- 
trine qui  satisfait  le  mieux  les  besoins  dé  Tàme.  La  sy- 
nagogue aurait  pu  aussi  bien  que  FEglise  adopter  cet 
écrit,  tant  l'empreinte  de  l'Evangile  y  est  faiblement 
marquée. 

L*apologie  en  trois  livres  adressée  par  Théophile 
d'Antioche  à  Antolycus  ramène  les  mêmes  idées  et  pré- 
sente les  mêmes  défauts.  Il  n'est  pas  possible  d'y  dé- 
couvrir un  plan  suivi.  Le  début  est  admirable ,  il  s'é- 
lève même  à  une  grande  hauteur,  mais  c'est  pour  se 
traîner  bientôt  dans  des  développements  minutieux 
8ur  le  monothéisme ,  qui  ne  s'enchaînent  pas  les  uns 
aux  autres ,  et  qui  s'arrêtent  toujours  sur  le  seuil  de 
rEyangile.  «  Tu  me  demandes  :  Montre-moi  ton  Dieu! 
et  moi  je  te  réponds  :  Montre -moi  un  homme  véri- 

*  Jnstin.^  Opéra,  p.  32. 
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table  en  toi  et  je  te  montrerai  mon  Dieu  ^  Montre-moi 
que  les  yeux  de  ton  âme  sont  bien  ouverts,  et  que  ton 
cœur  est  capable  d'entendre.  De  même  que  ceux  qui 
ouvrent  les  yeux  du  corps  perçoivent  les  choses  de 
la  vie  et  de  la  terre ,  et  distinguent  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  de  même  que  ceux  qui  ouvrent  leurs 
oreilles  distinguent  entre  les  sons  aigus ,  élevés  ou 
doux,  de  même  avec  les  yeux  et  Fouïe  de  V&me  on  per- 
çoit Dieu.  Tous  ont  des  yeux,  mais  quelques-uns  les 
ont  obscurcis,  et  ils  ne  sauraient  voir  la  lumière  du  so- 
leil. S'ils  ne  la  voient  pas,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  cessé 
de  briller,  mais  ils  doivent  s'en  prendre  à  leur  cécité. 
Ainsi  en  est-il  de  toi,  ô  homme,  dont  les  yeux  sont  obs- 
curcis par  les  péchés  et  les  mauvaises  actions.  L'âme 
humaine  doit  être  pure  et  brillante  comme  un  miroir 
splendide.  Quand  le  péché  l'envahit,  on  dirait  un  mi- 
roir altéré  par  la  rouille  ;  il  ne  peut  réfléchir  Dieu.  Mon- 
tre-moi donc  si  tu  n'es  pas  adultère,  impur,  voleur, 
voué  aux  plaisirs  infâmes,  calomniateur...  De  tels  actes 
nous  cachent  Dieu,  et  il  te  sera  caché  aussi  longtemps 
que  tu  ne  te  seras  pas  purifié  de  ces  souillures^.  »  Nous 
voilà  placés  d'emblée  sur  le  terrain  des  grands  apolo- 
gistes d'Alexandrie;  l'aflSnité  native  entre  la  nature 
humaine  est  aflSrmée  avec  puissance,  et  l'appel  à  la 
conscience  est  direct  et  pressant.  L'ancienne  apologé- 
tique a  peu  de  paroles  plus  belles  que  celles-ci  :  Montre 


1  AsT^ov  [xot  Tov  àvôpw-rûév  cou  ,  xa^w  croi  csi^to  Tbv  6£6v. 
(Theoph.,  Ad  Antolyc,  dans  les  Œuvres  de  Justin.  Edition  de  Paris. 
163C.  Page  70.) 

'  Ad  Antolyc,  p.  70. 
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V homme  véritable  en  toi,  et  je  te  montrerai  mon  Dieu.  On 
a  peine  à  comprendre  comment  la  suite  de  l'ouvrage 
ressemble  si  peu  au  début.  L'auteur  juge  toute  la  phi- 
losophie ancienne  avec  la  plus  grande  sévérité;  s'il 
reconnaît  en  elle  quelques  parcelles  de  vérité,  il  n'y 
voit  rien  d'original* ,  et  il  n'admet  pas  qu'elle  ait,  à 
aucun  degré,  préparé  les  esprits  à  recevoir  le  chris- 
tianisme. Il  l'enveloppe  dans  le  même  anathème  que 
la  poésie,  sans  faire  aucune  distinction  entre  ses  divers 
représentants.  La  grande  poésie  lui  paraît  unique- 
ment une  puissance  de  séduction  et  de  mensonge.  Les 
chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  consacrés  à  la  gloire 
de  ridée  morale,  sont  un  jeu  frivole  à  ses  yeux.  Ara- 
tus  le  poëte,  cité  par  saint  Paul  devant  l'aréopage,  ne 
trouve  pas  même  grâce  devant  lui,  et  il  n'hésite  pas  à 
mettre  sur  la  même  ligne  Epicure  l'athée,  Socrate  et 
Platon.  «  Qu'a-t-il  servi  à  Epicure ,  dit-il ,  de  nier  la 
Providence,  à  Socrate  de  jurer  par  le  chien,  l'air  et  le 
platane?  Qu'a  servi  à  Platon  la  philosophie  inaugurée 
par  lui?  »  Vanité  et  impiété,  c'est  le  résumé  de  toute 
la  culture  grecque  pour  Théophile  d'Antioche  ^. 

U  n'a  pas  non  plus  insisté  sur  la  preuve  morale  ;  il 
n'a  fait  que  l'indiquer,  pour  se  concentrer  sur  les 
lieux  communs  de  l'apologétique  vulgaire.  Il  n'y  a  rien 
dans  sa  polémique  contre  le  paganisme  qui  mérite 
d'être  relevé.  Pour  confondre  ses  adversaires ,  il  en 
appelle  surtout  à  deux  autorités  :  la  nature  et  la  tradi- 
tion- A  la  première  il  demande  de  démontrer  l'exis- 

4  Ad  Antolyc.)  p.  79.  *  îd,y  p.  11 6, 
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tence  de  son  puissant  auteur ,  par  son  harmonie  et  Tor- 
dre admirable  qui  règne  en  elle.  Théophile  se  contente 
des  descriptions  les  plus  banales,  et  n* ajoute  pas  un  trait 
au  tableau  qui  avait  été  déjà  tant  de  fois  tracé  de  la  créa- 
tion. Il  abuse  de  l'analogie  entre  les  faits  moraux  et  les 
faits  matériels  pour  établir  la  résurrection,  oubliant  que 
si  Tapôtre  Paul  couronne  une  admirable  argumentation 
par  sa  belle  image  du  grain  de  blé  qui  meurt  pour  re- 
vivre, il  se  serait  bien  gardé  d'en  faire  sa  preuve  déci- 
sive et  unique.  Théophile  d'Antioche  affronte  résolu- 
ment le  ridicule  dans  le  passage  où,  pour  montrer  que 
la  vie  physique  est  soumise  à  des  lois  mystérieuses,  il 
demande  à  ses  lecteurs  si  l'embonpoint  dont  ils  peu* 
vent  être  soudainement  gratifiés  ne  leur  est  pas  iûex* 
plicable*.  La  seconde  autorité  invoquée  par  l'apolo- 
giste d'Antioche  est  la  révélation  :  pour  lui  aussi,  la 
question  de  date  est  la  plus  importante  ;  il  se  livre  à 
des  calculs  compliqués  pour  établir  la  haute  antiquité 
de  la  tradition  mosaïque  *  qu'il  corrobore  par  les  oracles 
de  la  sibylle^.  Il  s'appuie  plus  que  ne  l'avaient  fait  ses 
devanciers  sur  les  documents  historiques  fournis  par 
le  paganisme,  et  il  cite  volontiers  les  écrits  de  Manétho 
et  deBérose*.  Rien  de  plus  légitime  et  de  plus  con- 
cluant qu'une  telle  argumentation,  parce  qu'elle  part     j 
de  données  également  admises  par  les  adversaires  da 
christianisme  et  par  ses  défenseurs.  Il  eût  été  à  dési- 
rer que  l'apologiste  eût  creusé  davantage  ce  fBton  et 
ne  se  fût  pas  rejeté  de  suite  sur  les  considérations  gé- 

i  Ad  Antolyc,  p.  77,  78.        «  IcL,  p.  127.        *  Id.,  p.  107. 
*  Id.,  p.  131-139. 
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nérales.  L'une  des  meilleures  parties  du  livre  de  Théo- 
phile d'Àutioche  est  celle  où  il  paraphrase  les  premières 
pi^s  de  la  Genèse.  Il  montre  que  ces  simples  récits 
renferment  l'explication  la  plus  satisfaisante  du  pro- 
blème de  la  destinée  humaine,  en  la  faisant  dépendre 
d^  déterminations  de  la  Tolonté  * .  Il  termine  en  inyo- 
qoant  comme  dernière  preuve  le  courage  des  martyrs, 
sans  qu'il  ait  déployé  une  seule  fois  T étendard  pour 
lequel  les  confesseurs  moucaient,  sans  avoir  même 
mentionné  cette  foi  au  Christ  crucifié  qui  était  Tessence 
de  la  religion  nouvelle.  Ce  n'était  pas  la  peipie  de  tant 
déclamer  contre  la  philosophie  antiqtfe  pour  perpétuer 
son  plus  grave  défaut ,  en  favorisant  cette  tendance 
parement  intellectuelle  qui  voit  dans  la  vérité  une  idée 
et  une  théorie,  et  non  pas  un  fait  immense  et  divin 
destiné  à  sauver  le  monde  et  à  régénérer  Thomme. 

n  suffit  de  lire  le  titre  de  F  ouvrage  apologétique  de 
Tatien  pour  savoir  qu'il  appartient  à  la  même  école  ;  il  est 
ainsi  intitulé  :  Discours  contre  les  Grecs,  pour  leur  provr 
ver  que  toutes  les  inventions  dont  ils  se  glorifient  leur  ont 
été  ccmnmniquées  par  les  Barbares  ^.  Ecrite  d'un  ton  vio- 
knt  et  amer,  cette  harangue  était  plus  faite  pour  irriter 
que  pour  persuader  ;  elle  respire  un  orgueil  insuppor- 
table. L'auteur  parle  de  lui-même  avec  autant  de  jac- 
tanee  qu'il  parle  dédaigneusement  des  autres  hommes. 
Q  est  très  facile  de  comprendre  qu'il  se  soit  laissé  gagner 

U'hérésie,  et  que  de  disciple  de  Justin  Martyr  il  soit 

*  Ad  Antolyc,  p.  89-105. 

*  Voir  le  Discours  de  Tatien  à  la  suite  des  Œuvres  de  Justin  Martyr, 
dans  l'édition  de  Paris.  1631. 
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devenu  le  sectateur  des  gnostiques.  Non-seulement  le 
germe  de  ses  erreurs  se  discerne  à  première  vue  dans 
son  écrit,  mais  on  reconnaît  h  sa  jactance  qu'il  ne  pliera 
pas  longtemps  sous  k  joug  léger  du  Christ.  Rien  n'est 
moins  chrétien  que  sa  défense  du  christianisme,  rien 
n'est  plus  opposé  à  l'exposition  large  et  sereine  des 
alexandrins.  Tatien  a  la  passion  de  Tertullien,  mais  il 
n'a  ni  son  éloquence  ni  sa  piété  ;  les  coups  qu'il  frappe 
peuvent  écraser,  il  ne  persuadera  jamais  personne. 

Malgré  ses  emportements  contre  tout  ce  qui  a  précédé 
la  religion  nouvelle,  il  admet  néanmoins  que  l'homme 
est  par  nature  de  race  divine.  Le  Verbe  l'a  fait  à  la 
ressemblance  de  son  créateur,  à  l'image  de  son  immor- 
talité; il  l'a  rendu  capable  de  participer  à  la  divinité; 
mais  s'il  se  livre  au  mal,  il  laisse  tomber  à  terre  cette 
couronne  d'immortalité,  et  il  devient  semblable  aux 
animaux.  Le  mal  ne  provient  pas  d'une  imperfection 
inhérente  à  son  être,  il  est  le  résultat  d'une  détermi- 
nation mauvaise  de  la  volonté.  L'homme  a  été  entraîné 
par  les  démons ,  déchus  eux-mêmes  du  haut  rang  où 
Dieu  les  avait  placés,  et  tombés  sous  l'empire  de  la  ma- 
tière qui  leur  a  inoculé  un  esprit  impur  et  grossier  par 
lequel  ils  empoisonnent  notre  âme  * .  Tatien  construit 
sur  les  démons  une  théorie  bizarre,  toute  empreinte 
de  dualisme.  C'est  à  ces  esprits  malfaisants  qu'il  attri- 
bue l'idolâtrie  et  les  sortilèges.  Ils  se  sont  servis  des 
forces  cachées  de  la  nature  pour  tromper  l'humanité  et 
la  retenir  sous  leur  domination.  On  ne  peut  leur  échap- 

*  Tatieu,  p.  146. 
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per  qu'en  J}risant  les  liens  de  la  matière.  L'auteur  est 
conduit  par  ces  considérations  à  T ascétisme,  ce  der- 
nier mot  de  toutes  les  écoles  dualistes.  Le  brillant  pa- 
ganisme hellénique  n'est  aux  yeux  de  Tatien  qu'une 
invention  des  esprits  de  ténèbres ,  une  création  de 
renier  qui  conduit  Fliomme  à  la  bestialité  en  lui  ravis- 
sant son  immortalité  ;  il  compare  la  poésie  et  la  philoso- 
phie à  cette  enchanteresse  de  V  Odyssée  dont  la  coupe 
cmyrante  transforme  en  \ils  animaux  les  malheureux 
qui  en  approchent  leurs  lèvres.  Le  fougueux  apologiste 
traîne  dans  la  boue  toutes  les  gloires  de  la  Grèce  ;  il  a 
Tironie  implacable  et  le  rire  strident  de  Lucien  pour 
bafouer  tout  ce  dont  se  glorifie  cette  patrie  des  arts  et 
de  la  libre  pensée.  C'est  là  ce  qui  fait  Toriginalité  de 
son  écrit;  aussi  ne  mentionnerons- nous  que  pour  mé- 
moire ses  fastidieux  raisonnements  sur  l'antiquité  de 
la  révélation  mosaïque  qui  ne  font  que  répéter  Fargu- 
mentation   banale  des  apologistes  du  temps  \  pour 
nous  arrêter  à  sa  virulente  polémique  contre  la  société 
pidtenne.  Tatien  ne  s'attaque  pas  seulement,  comme 
ses  devanciers,  au  polythéisme  et  à  la  fausse  philoso- 
phie; il  s'en  prend  à  tout  le  passé  de  la  Grèce;  c'est 
la  race  hellénique  qu'il  cherche  à  dépouiller  de  ses 
gloires  et  qu'il  insulte  dans  ses  grandeurs  ;  il  voudrait 
déraciner  l'hellénisme  comme  l'arbre  qui  a  porté  les 
fruits  empoisonnés  du  paganisme,  et  surtout  ce  fruit 
maudit  de  la  connaissance  que  les  philosophes,  servi- 
teurs du  serpent,  oflfrent  à  l'humanité  pour  la  perdre. 


'Talieu,  p.  166-174. 
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Il  est  dans  soû  droit  quand  il  Toue  au  tnépris  les 
dieux  olympiens  et  qu'après  avoir  déchiré  le  Voilô 
des  allégories  ou  des  interprétations  mjthiqttiès^  U 
met  à  nu  leurs  turpitudes  * .  U  est  également  bien  fondé 
à  signaler  avec  énergie  Tinfluence  corruptrice  dei^ 
jeux  célébrés  en  Thonneur  de  ces  dieux/  et  surtout  à 
flétrir  ces  représentations  théâtrales  qui,  en  reprodui*- 
sant  leiir  histoire,  souillaient  le  cœtir  et  allumaient  leâ 
sens  des  spectateurs  déjà  corrompus.  «  Vos  fils  et  vos 
filles,  dit-il,  apprennent  de  vos  acteurs  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  commettre  l'adultère^.  »  Les 
jeux  cruels  du  cirque  sont  peints  par  Tàtien  avec  ttlie 
rare  vigueur.  «  Le  pauvre  se  vend,  et  le  riche  Fàthète 
pour  le  meurtre  ;  les  juges  du  combat  prennent  place, 
les  gladiateurs  luttent  entre  eux  sans  aucun  motif  de 
haine ,  et  personne  ne  s' élance  à  leur  secours.  Non 
contents  d'acheter  la  chair  des  animaux  pour  vous  en 
nourrir,  vous  achetez  des  hommes  pour  repaître  Vôtre 
âme  de  leur  mort*,  et  vous  la  nourrissez  des  flots  de 
leur  sang.  Le  voleur  tué  sa  victime  pour  la  dépouiller, 
le  riche  l'achète  pour  la  voir  mourir.  »  Tatién  tombe 
dans  Texagératioû  et  l'injustice  quand  il  conteste  à  la 
Grèce  ses  vraies  grandeurs,  quand  il  traite  l'art  des 
Phidias  et  des  Praxitèle  de  jeu  puéril*,  qu'il  présente 
la  poésie  comme  une  courtisane  au  service  des  fatii 
dieux',  sans  faire  une  exception  pour  la  noble  iuspi- 


^  Tatien,  p.  16Ô.  *  Id,,  p.  ICÎ. 

(W.) 
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ration  des  grands  maîtres  de  la  lyre  antique,  et  qu'en- 
fin il  accuse  Téloquence  des  Périclès  et  des  Démo- 
sthène  de  s'être  vendue  à  l'injustice  et  à  la  calomnie 
et  d'aToir  trafiqué  lâchement  de  la  parole  humaine  * . 
L'apologiste  passe  toutes  les  bornés,  non-seulement 
de  la  jnstice,  mais  du  bon  sens,  quand  il  prétend  éta- 
blir que  la  langue  grecque, 

ce  lang^age  aux  douceurs  souveraines^ 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines^ 

n'est  composée  que  d'emprunts  faits  aux  langues 
étrangères^,  et  qu'en  définitive  toute  la  civilisation 
hellénique  n'est  qu'un  vaste  plagiat  des  peuples  bar- 
bares. Dans  son  aveugle  colère,  il  compare  la  Grèce 
aa  geai  paré  des  plumes  du  paon  ^;  il  ne  voit  pas  que 
l'on  peut  tout  refuser  à  la  Grèce  excepté  ce  don  de  la 
beauté,  ce  charme  suprême  qui  se  répand  sur  toutes 
ses  œuvres,  depuis  son  idiome  flexible  et  délicat  jus- 
qu'aux marbres  taillés  par  ses  sculpteurs  et  à  la  fine 
dialectique  de  ses  métaphysiciens,  charme  subtil  et 
brillant,  semblable  à  la  lumière  douce  et  pourprée  qui 
dore  ses  mers,  ses  côtes  et  sa  terre  pri\ilégiée.  Tatien 
traite  la  législation  des  Grecs  comme  il  a  traité  leur 
^1  civilisation  ;  il  la  méprise  à  cause  de  sa  diversité  ;  il 
\  demande  ironiquement  si  la  conscience  hellénique  a  eu 
A   ses  dialectes  aussi  bien  que  la  langue,  puisqu'elle  parle 


it 


^  'PiQTopaïjv  [LÏv  vàp  i%^  à^moL  m\,  auxoçavita  (juveoT'ifjaaaÔc. 
(Tatien,  p.  142.) 
*  Idem. 
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différemment  d'une  cité  à  l'autre  \  Quant  à  la  philoso- 
phie, Tatien  la  foule  aux  pieds,  et  il  rivalise  avec  Lu- 
cien pour  flétrir  la  réputation  de  ses  représentants  les 
plus  distingués.  Non  content  de  montrer  leurs  innom- 
brables contradictions,  comme  il  en  avait  le  droit,  il  leur 
prodigue  le  ridicule  et  l'insulte.  11  nous  les  montre  avec 
leur  manteau  jeté  sur  une  de  leurs  épaules,  laissant 
pendre  leur  chevelure,  cultivant  leur  barbe  et  portant 
des  ongles  de  bêtes  fauves ,  comme  si  la  Grèce  n'avait 
eu  d'autre  école  que  celle  des  cyniques.  «  Ils  préten- 
dent, dit-il,  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  et  cependant  ils 
demandent  leur  besace  au  tanneur,  au  cordonnier  leur 
chaussure,  au  tourneur  leur  bâton,  et  au  riche  et  au 
cuisinier  la  satisfaction  de  leur  gourmandise.  0  homme  ! 
semblable  au  chien,  tu  ne  connais  pas  Dieu,  et  tu 
cherches  à  imiter  la  brute  ;  tu  aboies  en  public  avec 
effronterie,  et  si  tu  n'as  pas  reçu  ce  que  tu  demandes, 
tu  cries  des  injures;  la  philosophie  est  pour  toi  un 
gagne-pain^.  »  Tatien  passe  des  attaques  générales 
aux  attaques  directes  et  personnelles;  il  mentionne  les 
chefs  des  diverses  écoles  pour  marquer  chacun  d'eux 
d'une  flétrissure;  il  ne  s'arrête  même  pas  devant  ,1a 
noble  figure  de  Platon,  et  il  l'accuse  de  s'être  venda 
à  Denys  pour  satisfaire  sa  gourmandise'.  Ce  dernier 
trait  donne  la  mesure  de  sa  largeur  et  de  son  équité. 
Qu'oppose-t-il ,  en  définitive,  à  cette  philosophie  an- 


*  Tatien j  p.  164. 

*  riv£Ta{  aot  'ziyyfi  tou  xopiÇetv.  (/c/.,  p.  162.) 

5  llXaiwv  çtAoŒOçûv  UTub  Aiovuciou  s'.à  YaG-rpii^^apYtav  iiciTcpa- 
CX6T0.  (/c/.,  p.  142.) 
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tique  à  laquelle  il  déverse  le  mépris,  si  ce  n'est  un  sys- 
tème subtil  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  les  élucubra- 
tions  dont  il  se  moque?  En  effet  le  dualisme  de  Tatien 
n'est  que  l'une  des  combinaisons  innombrables  du  pla- 
tonisme. Il  a  beau  insister  sur  la  chute  et  la  résurrec- 
tion, sa  doctrine  est  un  pâle  idéalisme  qui  n'a  ni  la 
puissance  ni  la  simplicité  de  la  religion  du  Christ.  Il 
prétend  avoir  retrouvé  la  candeur  de  l'enfance,  mais 
on  ne  s'en  aperçoit  guère  à  sa  métaphysique  ardue  et 
à  la  manière  pompeuse  et  arrogante  dont  il  se  met 
en  scène.  «  Comme  je  me  livrais,  dit-il,  à  la  recherche 
assidue  de  la  vérité,  je  tombai  sur  quelques  livres  bar- 
bares %  beaucoup  plus  anciens  que  toutes  les  doctrines 
de  la  Grèce  et  opposant  la  vérité  de  Dieu  à  leurs  er- 
reurs. Je  crus  en  ces  livres ,  parce  que  leur  langage 
était  sans  pompe,  sans  affectation;  ils  expliquaient 
simplement  l'origine  du  monde  et  annonçaient  l'ave- 
nir; leurs  promesses  étaient  magnifiques  et  ils  faisaient 
connaître  un  seul  Dieu.  Instruit  par  l'Esprit,  j'ai  com- 
pris ce  que  condamnaient  ces  livres  et  comment  ils 
nous  affranchissaient  du  monde ,  en  brisant  le  joug 
d'une  infinité  de  tyrans  et  de  princes.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  nous  donnent  quelque  chose  de  nouveau,  mais 
ils  nous  rendent  ce  que  l'erreur  nous  avait  empêchés 
de  conserver^.  »  On  le  voit  par  ces  derniers  mots,  le 
christianisme,  pour  Tatien,  n'a  rien  d'absolument  nou- 
veau, puisqu'il  ne  fait  selon  lui  que  restaurer  la  vérité 
primitive.  L'amer  apologiste  avoue  qu'il  a  tout  d'abord 

1  2uvé6iQ  Ypaç atç  Ttal  èvxuxstv  Papéapixaîç.  (Tatien,  p.  1G5.) 
*  Idem, 
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compris  les  sévérités  de  la  révélation.  Les  extraits  que 
nous  avons  donnés  de  son  Discours  contre  les  Grecs 
prouvent  qu'il  a  reçu,  à  cet  égard,  toutes  les  lumières 
désirables. 

Nous  mettrons  à  côté  du  Discours  contre  les  Grées  le 
fragment  apologétique  intitulé  :  La  raillerie  des  philo- 
sophes attribuée  à  Hermas.  L'auteur  est  inconnu,  mais 
tout  indique  qu'il  était  le  contemporain  des  apologistes 
dont  nous  venons  d'analyser  les  écrits.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fragment  est  plein  d'esprit,  il  a  un  tour  drama- 
tique et  plaisant  qui  en  rend  la  lecture  agréable,  bien 
qu'on  y  regrette  la  haute  impartialité  et  l'esprit  de  jus- 
tice de  l'école  d'Alexandrie.  C'est  une  sorte  d'histoire 
en  abrégé  des  variations  de  la  philosophie  antique.  Les 
contradictions  de  celle-ci  sur  l'âme  et  sur  la  Divinité 
sont  exposées  avec  une  verve  piquante.  «  Demandez  à 
ces  philosophes  ce  que  c'est  que  l'âme.  C'est  du  feu, 
répond  Démocrite.  C'est  de  l'air,  disent  les  stoïciens, 
ou  bien  c'est  un  esprit,  ou  un  mouvement  d'après  He- 
raclite. Que  de  discours,  que  de  raisonnements  nous 
prodiguent  ces  sophistes,  qui  sont  beaucoup  plus  occu- 
pés à  se  disputer  qu'à  chercher  la  vérité!  De  quel  nom 
désigner  tous  ces  systèmes?  Est-ce  chimère,  folie, 
démence,  emportement  ou  tout  cela  à  la  fois*?  » 

L'auteur  se  plaint  des  transformations  sans  fin  que 
les  divers  systèmes  lui  font  subir,  en  tant  qu'homme. 
«  Tantôt  je  suis  immortel  et  je  m'en  réjouis;  mais 
voici  que  je  redeviens  mortel  et  je  me  désole.  Tout 

*  ""H  T£paT£iav,  7^  àvotav,  ^  [xaviav,  ^   GTa^tv  ^  Sjxou  icivra. 
(Just.,  Opéra,  H,  175.) 
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à  rhenie  j*étai8  partagé  en  atomes;  maintenant  je 
deviens  eau ,  puis  air,  puis  feu.  Un  instant  après  je 
ae  suis  plus  ni  eau,  ni  air,  ni  feu;  mais  on  me  fait  béte 
on  poisson.  Lorsque  je  me  considère,  je  ne  sais  quel 
nom  me  donner,  car  je  suis  changé  par  la  philosophie 
en  tonte  espèce  d'animaux  terrestres,  aquatiques  ou 
doués  d^ailes.  Je  nage,  je  Yole,  je  plane  dans  les  airs, 
je  rampe,  je  cours  ou  je  suis  immobile,  et  enfin  voici  Em- 
pédocle  qui  me  transforme  en  plante  ^  »  «  La  Divinité 
ne  subit  pas  des  métamorphoses  moins  comiques  dans 
les  écoles  des  philosophes.  J^entre  dans  Fécole  d*A- 
naxagore,  et  il  me  dit  que  Tesprit  est  le  principe  de 
toutes  choses.  Je  m'attache  à  sa  doctrine,  mais,  à  peine 
persuadé  par  lui,  voici  Mélissus  et  Parménide  qui  me 
déclarent  dans  de  beaux  vers  que  l'univers  est  un, 
étemel,  infini,  immobile,  toujours  semblable  à  lui- 
même.  C'en  est  fait  d'Anaxagore  dans  mon  esprit. 
Quand  je  me  crois  bien  fixé,  j'entends  la  voix  retentis- 
sante d'Anaximëne  qui  s'écrie  :  «  Moi,  je  vous  dis  que 
l'univers  n'est  que  de  l'air.  »  Après  Anaxagore  nous 
avons  Empédocle,  qui  sort  tout  brûlant  de  l'Etna  avec 
sa  fameuse  théorie  de  la  haine  et  de  l'amour;  celle-ci 
parait  séduisante  jusqu'à  ce  que  Pythagore  nous  ap- 
prenne que  l'homme  est  le  terme  et  la  règle  des  choses. 
Après  Pythagore,  voici  Thaïes,  voici  Platon,  le  beau 
parleur;  on  se  rendrait  à  sa  langue  dorée  si  der- 
rière lui  n'était  Aristote,  son  disciple,  qui  le  réfute 
point  par  point.  »  «  Je  rirais  volontiers  avec  le  bon  Dé- 

*  NifJxoH*a'-5  tirxaiJLai,  luéTO^Aai,  Ipxo),  6é(0,  xa6(Ç(0.  (Just.,  Op.,  176.) 
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mocrite  si  Heraclite  ne  venait  à  moi,  la  larme  à  l'œil. 
Je  suis  harassé  de  systèmes,  la  tête  me  tourne.  »  Le 
morceau  se  termine  par  une  sanglante  moquerie  de 
l'école  des  sages  par  excellence,  des  disciples  austères 
de  Pythagore.  Inspiré  par  ce  philosophe  divin,  T initié 
abandonne  patrie,  femme  et  enfants.  Il  mesure  le  ciel 
et  la  mer,  il  pèse  la  terre  et  ne  s'interrompt  dans  ses 
sublimes  calculs  que  pour  prendre  un  frugal  repas  de 
figues,  d'olives  et  de  légumes,  jusqu'à  ce  qu'il  rencon- 
tre Epicure  et  qu'il  se  mette  à  la  recherche  des  mondes 
infinis  et  de  leurs  atomes  primitifs  \  Toutes  ces  rail- 
leries  prodiguées  à  la  philosophie  antique  nous  divertis- 
sent fort  peu.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'a  de  si  plaisant 
l'effort  douloureux  de  la  pensée  humaine  poursuivant 
la  vérité  malgré  d'innombrables  déceptions.  Au  travers 
de  ses  égarements,  je  reconnais  son  immorteUe  aspira- 
tion vers  la  lumière.  Cela  est  plus  grand  que  le  dédain 
frivole  de  ceux  qui  l'insultent  au  nom  de  l'Evangile  et 
qui  oublient  que,  plus  éclairés,  ils  doivent  être  plus 
compatissants  et  plus  secourables. 

B.  —  La  lettre   à  Diognète. 

La  Lettre  à  Diognète^  d'un  auteur  également  in- 
connu,  nous  ramène  aux  meilleures  traditions  du  chris- 
tianisme primitif;  elle  occupe  une  place  à  part  dans  la 
littéralure  de  l'Eglise,  car  elle  a  ce  libre  et  pur  cou- 
rant de  la  pensée  que  l'on  ne  trouve  que  tout  près  de 

1  Just.,  Opéra,  178-180. 
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la  source  jaillissante.  Le  langage  a  ce  je  ne  sais  quoi 
de  primitif  et  dlmmédiat  qui  disparaît  promptement,  et 
qui  en  tout  cas  ne  survit  jamais  au  temps  de  discus* 
sion  et  d'élaboration  dogmatique;  il  a  la  candeur  des 
époques  créatrices  et  cette  transparente  simplicité  qui 
laisse  voir  Tidée  sans  intermédiaire  et  la  rend  vivante 
sous  nos  yeux  ;  nul  ornement  de  rhéteur,  nulle  for- 
mule ne  s'interposent  entre  elle  et  nous;  de  là  le 
charme  incomparable  de  cette  petite  lettre  anonyme, 
où  Ton  reconnaît  un  noble  esprit  qui  plane  au-dessus 
des  subtilités  et  des  abstractions  dans  la  lumière  et 
sous  les  chauds  rayons  de  la  vérité.  S'il  est  certain  que 
l'auteur  a  vécu  au  second  siècle,  il  est  difficile  de  dé- 
terminer la  date  précise  de  sa  lettre;  nous  serions 
porté  à  penser  qu'il  l'a  écrite  avant  l'an  150^  11  se 


*  On  sait  que  la  Lettre  à  Diognète  a  été  longtemps  attribuée  à  Justin 
Martyr.  Cette  hypothèse  a  été  reprise  avec  un  grand  luxe  de  démon- 
stration par  Otto  {In  Opéra  Justin.  1849.  Tome  II,  page  156);  mais  elle 
ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif.  !•»  La  différence  du  style  de  l'auteur 
inconnu  et  de  celui  de  Justin  Martyr  est  des  plus  tranchée.  On  n'a^ 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  relire  une  page  des  deux  Apologies  ou  du 
Dialogue  à  Tryphon,  S*"  La  différence  entre  les  idées  sur  des  points  très 
Importants  n'est  pas  moins  sensible.  La  doctrine  du  Verbe  spermatique 
est  complètement  absente  de  VEpitre  à  Diognète;  le  paganisme  nous  y 
est  représenté  comme  l'erreur  absolue,  et  nulle  exception  n'est  faite  au 
profit  des  philosophes.  Les  institutions  mosaïques  sont  frappées  d'une 
condamnation  non  moins  sévère,  tandis  que  le  Dialogue  avec  Tryphon 
reconnaît  leur  origine  divine.  3«  L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  ne 
voit  dans  les  faux  dieux  que  des  idoles  de  bois  et  de  pierre  ;  Justin  y  voit 
des  puissances  démoniaques.  Il  est  donc  impossible  d'attribuer  à  ce  der- 
nier un  écrit  qui  est  en  contradiction  avec  ses  idées  les  plus  caractéris- 
tiques. (Voir  le  développement  de  cette  thèse  dans  Semisch.^  Justin  der 
Martyrer,  Breslau,  1840,  t.  I*',p.  172,  et  dans  son  article  de  V Encyclo- 
pédie d'Herzog  sur  la  Lettre  à  Diognète,  Voir  aussi  les  Prolegoumenay 
de  rédition  des  Pères  apostoliques^  de  Hefele,  1849.)  Dorner  attribue, 
non  sans  hésitation,  la  Lettre  anonyme  à  Quadratus  (Die  Person  Christi 
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rattache  bien  décidément  à  la  seconde  école  des  apo- 
logistes. En  effet ,  il  admet  explicitement  le  rapport 
essentiel  de  Tàme  humaine  ayec  Dieu,  mais  en  même 
temps  il  ne  trouve  pas  une  seule  pierre  d^attente  dans 
tout  Tancien  monde  pour  Fédifice  nouveau  dont  le 
Christ  a  été  l'architecte  et  le  fondateur.  Il  enveloppe 
le  passé  tout  entier,  en  y  comprenant  le  judaïsme  dans 
une  condamnation  que  rien  ne  tempère.  Il  ne  voit 
qu'erreur  absolue  dans  l'élaboration  religieuse  et  phi- 
losophique des  siècles  qui  ont  précédé  l'incarnation 
du  Verbe,  sans  cesser  jamais  cependant  de  croire  à  la 
parenté  divine  de  l'âme  humaine.  «  Dieu,  dit  Fauteur, 
a  aimé  l'homme  ;  c'est  pour  lui  qu'il  a  fait  le  monde; 
U  lui .  .„uie.«  tou,  le,  anim.»,,  e.  M  .  donné  1.  ni-  : 
son  et  l'intelligence  ;  si  bien  que,  seul  de  tous  les  êtres,   | 
son  regard  s'élève  vers  son  Créateur  * .  »  Pour  qu'il  se   ! 
rende  à  la  vérité  et  redevienne  capable  de  la  discer-    i 
ner,  il  p'a  qu'à  retrouver  sa  nature  première,  «Déli- 
vre ta  pensée  de  tous  les  raisonnements  qui  t'embaiv 
fassent  i  échappa  aux  égarepients  de  la  coutume,  i*ed6« 
viens  ce  que  tu  fus  à  l'origine  |  sois  un  nouvel  homme 
pour  saisir  une  doctrine  que  tu  as  toi-^mème  reconnue    | 


t .  l*'^p.  178).  Bunsen  l'attribue  sans  raison  suffisante  à  Mar<;ion  [Hippelift., 
t.  \*',  p.  130).  L'authenticité  des  deux  derniers  chapitres  est  fortement 
contestée  pour  trois  raisons  :  1"  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  notre 
Lettre  porte  la  trace  évidente  du  doute  qui  planait  sur  ce  morceau  dans 
l'antiquité  chrétienne;  2»  l'EpUre  change  soudain  de  ton;  elle  cesse 
d'avoir  les  allures  d'une  lettre  et  prend  le  tour  dhiae  allocution  géné- 
rale; 8"  enfin  l'auteur  s'exprime  sur  la  loi  et  sur  les  prophètes  d'une  wa- 
nière  qui  contredit  la  première  partie  de  la  Lettre  à  Diognète, 

*  Oîç  X^YOv  êStoxev,  oîç  vouv,  oTç  (Ji^votç  oEvo)  icpbq  oôtbv  6p3v 
èxéTpst^sv.  {Epist,  ad  Diofjn,,c.  X.) 
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nouvelle  * .  Ouvre  non-seulement  l'œil  du  corps,  mais 
celui  de  l'esprit  ;  il  n'est  accordé  qu'à  la  foi  de  voir 
Dieu*.  »  L'auteur  inconnu  ne  pouvait  formuler  plus 
explicitement  le  grand  principe  de  l'apologétique  mo-» 
raie. 

Le  christianisme  se  présente  donc  à  nous  comme  une 
doctrine  essentiellement  nouvelle.  Qu'est-ce  que  ce  po 
lythéisme  brillant  qu'on  lui  oppose,  sinon  l'adoration 
stnpide  de  la  pierre  et  du  bois?  «  Vos  dieux  sont  de  la 
même  matière  dont  vous  faites  vos  vases  ;  ils  sont  taillés 

a 

par  le  même  ciseau  ;  rien  ne  garantit  qu'on  n'en  fasse 
en  définitive  de  vils  ustensiles.  Ne  sont-ils  pas  sourds, 
aveugles ,  sans  vie ,  sans  intelligence  et  sans  mouve- 
ment '?  Ils  s'usent  et  finiront  par  tomber  en  poussière. 
Tels  sont  vos  dieux;  vous  les  servez,  vous  les  adorez 
et  vous  leur  devenez  semblables^.  »  Les  païens  eux- 
mêmes  montrent  bien  ce  qu'ils  en  pensent,  car  tandis 
qu'ils  mettent  des  gardiens  autour  des  dieux  d'or,  de 
marbre  ou  d'argent,  ils  laissent  sur  la  voie  publique  le» 
dieux  de  bois  ou  de  pierre.  Rien  ne  saurait  mieux 
prouver  que  ces  dieux  n'ont  d'autre  valeur  que  celle 
des  matériaux  avec  lesquels  on  a  fabriqué  leur  image.  » 
Cette  appréciation  des  religions  antiques  est  étroite  et 
incomplète.  En  effet,  celles-ci  n'auraient  pas  jeté  des 
racines  si  tenaces  et  si  profondes  si  elles  avaient  été 


70U  xatvotî  dixpoar^ç  è(j6[JLSV0ç.  {Epist,  ad  Dtogn.,  c.  IL) 
«  Atà  TufoTswç,  'fi  [jLivïj  Oebv  îSsTv  auY^t^X^P^'^*^'  (^^-/c.  VU.) 

•  05  x(i)(pà  xivra  ;  où  TUf  Xi  -,  oôx  à^Dyjx  ;  (/cf.,  c.  U.) 

*  TéXsov  S'  aÔToTç  èÇojxoTouaOe.  (/d.) 
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aussi  stupides.  L'idolâtrie  réyélait  une  grande  dévia- 
tion morale;  l'adoration  de  la  créatare  mise  à  la  place 
du  Créateur,  voilà  l'essence  de  tous  les  paganismes.  La 
succession  des  religions  dans  Thistoire  de  l'humanité 
sufSt  à  elle  seule  pour  montrer  que  l'homme  ne  s'est 
pas  contenté  du  fétichisme  grossier  auquel  la  Lettre  à 
Diognète  ramène  tout  le  développement  religieux  de 
l'ancien  monde,  et  que  la  race  déchue  n'a  pas  cessé  de 
poursuivre  de  culte  en  culte  une  idée  de  la  Divinité 
qui  la  satisfit. 

L'auteur  inconnu  n'est  pas  moins  sévère  pour  la 
philosophie  antique.  «  Âpprouverez-vous,  dit-il,  les 
vains  et  frivoles  discours  de  vos  philosophes?  Ils  sont 
bien  dignes,  en  vérité,  de  votre  confiance!  Tantôt  ils 
mettent  la  Divinité  dans  le  feu ,  appelant  Dieu  ce  qui 
doit  les  consumer  un  jour  ;  tantôt  ils  divinisent  quel- 
qu'un des  autres  éléments  créés.  Si  vous  les  approuvez, 
dites-moi  laquelle  des  choses  créées  ne  pourra  passer 
pour  Dieu?  Non,  il  n'y  a  là  que  mensonges  monstrueux 
et  tromperies  de  magiciens  ^ .  Aucun  homme  n'a  vu  Dieu, 
il  était  nécessaire  qu'il  se  montrât  lui-même.  »  L'injus- 
tice de  ce  jugement  sommaire  est  flagrante,  car  il  est 
certain  que  la  philosophie  antique  n'est  pas  tout  en- 
tière enfermée  dans  l'école  ionienne,  et  il  n'est  pas 
équitable  de  se  placer  pour  la  juger  au  degré  le  plus 
bas  de  son  développement.  Platon  et  Socrate  n'ont  pas 
adoré  un  élément  grossier,  pas  plus  qu'Eschyle  et  So- 
phocle n'ont  voué  leur  culte  à  une  idole  de  marbre  ou 

^'AXXà  xaura  jjtàv  TspaTeCa  xat  xXavr;  tôv  yoi^^wv  èorCv.  {Episi, 
ad  Diog.,  c.  VIII.) 
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d*or.  La  philosophie  grecque,  à  sa  grande  époque,  n'a 
pu  sans  doute  aborder  définitivement  le  monde  du  di- 
vin, mais  elle  Ta  cherché,  elle  Fa  entrevu  et  elle  Ta  sa- 
lué. Si  elle  est  retombée  de  ces  hauteurs  où  une  doc- 
trine incomplète  ne  pouvait  la  maintenir,  elle  a  dirigé 
vers  le  ciel  le  regard  de  Thomme,  et  il  lui  reste  la  gloire 
d'avoir  allumé  la  flamme  la  plus  vive  et  la  plus  pure 
sur  Tautel  du  Dieu  inconnu. 

Le  judaïsme  n*est  guère  mieux  traité  que  le  paga- 
nisme. Dans  un  passage  très  important  de  la  Lettre  à 
Diognètey  dans  lequel  Tinfluence  ou  du  moins  la  prédis- 
position gnostique  est  évidente  ,  les  Juifs  sont  accusés 
de  traiter  leur  Dieu  unique  et  véritable  comme  les 
païens  traitent  leurs  idoles,  en  lui  offrant  la  viande 
des  bétes  sacrifiées.  Les  institutions  fondamentales  du 
mosaïsme  sont  tour  à  tour  écartées,  non  pas  seulement 
parce  qu'elles  ont  été  abrogées  par  une  révélation  supé- 
rieure, mais  comme  entachées  d'erreur  en  elles-mêmes. 
Ni  le  sabbat,  ni  la  circoncision  ne  sont  exceptés  de  cette 
condamnation  en  bloc  du  judaïsme  ^  Le  christianisme 
est  une  création  entièrement  nouvelle,  sans  lien  avec  le 
passé;  la  vérité  a  jailli  du  ciel  comme  l'éclair  qui  fend 
la  nue;  les  révélations  données  au  peuple  élu  ne  for- 
ment plus  une  chaîne  sacrée  à  laquelle  correspondent 
les  recherches  et  les  aspirations  des  peuples  païens  ; 
nous  avons  une  brusque  irruption  de  la  religion  de 
Dieu.  L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  n'a  pas  compris 
que  le  christianisme  conserve  son  caractère  de  non- 

*  Epist,  ad  Diogn,,  c.  IV  et  Y. 
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Teauté  et  d'originalité,  tout  en  se  rattachant  à  ce  qui 
Fa  précédé.  Il  n*est  pas  moins  nouveau  et  unique  pour 
avoir  été  désiré  et  prédit;  la  préparation  du  sol  pour 
recevoir  l'arbre  de  vie  n'empêche  pas  que  la  semence 
immortelle  ne  doive  y  être  déposée^  et  la  religion  dé- 
finitive  parait  bien  plus  nécessaire,  sans  être  moins 
divine^  quand  il  est  démontré  que  tout  tendait  à  elle 
dans  l'ancien  monde,  et  que  sans  elle  l'histoire  de 
l'humanité  serait  un  drame  sans  déndûment  qui  tour- 
nerait sur  lui-même  en  quelque  sorte.  On  doit  néan- 
moins  reconnaître  que  l'erreur  de  notre  apologiste  lui 
est  profitable  dans  une  certaine  mesure.  Il  s'est  re- 
fusé le  droit  d'en  appeler  aux  livres  de  l' Ancien  Tes- 
tament ;  il  ne  saurait  donc  trancher  les  difficultés  les 
plus  graves  en  itivoquant  Un  texte  pris  au  hasard^  res- 
source commode  mais  complètement  illusoire,  quand 
il  s'agit  de  plaider  la  cause  du  christianisme  devant 
des  hommes  qui  n'admettent  pas  l'autorité  du  livre 
sacré.  L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  est  obligé,  par 
son  point  de  vue ,  de  porter  la  cause  du  christianisme 
devait  tin  tribunal  dont  l'autorité  est  acceptée  par 
tous  ;  il  doit  s'appuyer  sans  cesse  sur  le  témoignage  de 
la  conscience  ;  aussi  son  apologie  porte-t-elle  coup,  et 
sa  démonstration  a  un  caractère  plus  humain  et  plus 
universel. 

Si  les  longs  siècles  qui  ont  précédé  l'Evangile  n'ont 
pas  enrichi  l'humanité  d'une  seule  vérité,  à  quoi  donc 
ont-ils  servi?  Comment  s'expliquer  la  venue  tardive  du 
Rédempteur  du  monde  ?  Telle  est  la  grave  question  que 
l'auteur  se  pose  tout  d'abord.  «  Dans  les  temps  anté^ 
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rieurs,  dit-il^  Dieu  nous  a  permis  de  flotter  au  Iiasard 
et  d*obéir  à  nos  Yoluptés  et  à  nos  mauyais  désirs.  Ge 
n'est  pas  qu'il  prit  plaisir  à  nos  péchés,  mais  il  les  sup- 
portait; ce  n'est  pas  qu'il  donnât  son  approbation  à 
cette  période  de  l'iniquité,  mais  son  dessein  était  de 
former  en  nous  l'esprit  de  la  justice;  il  Yoiilait  nous 
prourer  dans  ce  temps-là  que  nous  étions  indignes  de 
la  vie  véritable  par  nos  actes,  et  que  sa  miséricorde 
seule  nous  en  rendrait  dignes.  Il  fallait  que  nous  com*- 
prissions  que  nous  ne  pourrions  pas  entrer  par  nos 
propres  forces  dans  le  divin  royaume,  mais  que  la  puis- 
sance de  Dieu  était  seule  capable  de  nous  y  introduire  * . 
Lorsque  notre  iniquité  fut  consommée  et  qtt*il  fut  évi- 
dent que  le  châtiment  et  la  mort  en  seraient  le  {)rix  mé-^ 
rite,  alors  vint  le  temps  marqué  par  Dieii  pour  déployer 
son  amour  et  sa  puissance  à  notre  égard.  »  Ainsi  toute 
l'ôBUvre  de  préparation  avant  le  christianisme  a  con- 
sisté à  démontrer  par  des  faits  éclatants  T  incapacité 
de  la  nature  humaine  à  retrouver  la  vie  divine*. 

Nous  ne  contestons  pas  l'importance  d'un  tel  i^ésttl- 
tat,  il  rentrait  dans  le  plan  du  grand  éducateur  dé 
rhnmanité;  rien  ne  pouvait  remplacer  l'amère  ex- 
périence de  notre  néant  acquise  à  la  suite  de  ces 
tentatives  réitérées  de  l'homme  de  retrouver  ou  de 
refaire  le  Dieu  qu'il  avait  perdu.  Celui  qui  la  livrait 


ffiXeCav  Tou  Osou,  ty)  Buvàjjisi  tou  Oeou  Suvaxol  Ysv*/)0û[i.£v.  [Epist, 
ad  Dtogn.,  c.  IX.) 
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à  son  impuissance  ne  Fabandonnait  qu*afin  de  la 
mieux  ressaisir;  il  ne  Tabandonnait  donc  pas  en  réa- 
lité mais  il  voulait  l'amener  par  Thumiliation  à  la  dé- 
livrance. 

Toutefois,  pour  que  son  dessein  eût  son  plein  e£Fet, 
il  était  nécessaire  que  la  nuit  qui  précédait  le  lever  du 
jour  ne  fût  pas  sans  étoiles,  sinon  l'humanité  fût  arrivée 
au  désespoir  ou  à  Fabjection.  Voilà  pourquoi  Dieu  a  eu 
ses  prophètes  dans  la  Judée  et  ses  témoins  au  sein  même 
du  paganisme  ;  c'était  le  seul  moyen  de  transformer  la 
détresse  en  attente  et  en  désir.  Ce  grand  côté  de  l'œu- 
vre de  la  préparation  a  été  complètement  méconnu  par 
l'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète;  aussi  est-il  très  infé- 
rieur à  Justin  Martyr  comme  apologiste,  s'il  le  surpasse 
infiniment  pour  l'exposition  du  christianisme. 

Cette  exposition  est  en  effet  très  belle  et  très  large. 
A  cette  àme  humaine  ainsi  dénuée  de  vérité,  malgré 
tout  l'éclat  et  les  trésors  de  la  civilisation,  Dieu  a  fait 
le  don  le  plus  magnifique;  il  s'est  donné  lui-même  dans 
son  Verbe.  «  Le  Dieu  qui  est  le  souverain  et  le  créa- 
teur de  l'univers,  qui  a  tout  créé  et  tout  ordonné,  n'a 
pas  seulement  montré  aux  hommes  son  amour,  mais 
encore  sa  longanimité.  Il  a  été,  il  est  et  il  sera  toujours 
le  même,  toujours  plein  de  pardon,  de  bonté,  exempt 
de  colère  et  véritable  ;  lui  seul  est  bon  ;  il  a  conçu  un 
dessein  grand  et  ineffable  qu'il  n'a  communiqué  qu'à 
son  Fils  * .  Tant  qu'il  a  gardé  dans  le  secret  ce  plan  de  sa 
sagesse,  il  semblait  qu'il  nous  abandonnât  et  ne  se  sou- 

*  'Evvoif)aaç  8e  [xsYaXyjv  xai  açpaarov  Ivvotav,  f|V  èy.otv(i)aaTo 
(jL^vcù  T(S  Tuaioi.  [Epist.  ad  Diogn,,  c.  VUI.) 
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ciât  plus  de  nous,  mais  lorsqu'il  Ta  révélé  par  son  Fils 
bien-aimé,  on  a  reconnu  ce  qu'il  nous  avait  préparé 
dès  le  commencement;  toutes  choses  nous  ont  été 
données,  ses  bienfaits  se  sont  répandus  sur  nous, 
évidents  et  eflBcaces.  Qui  donc  s'attendait  à  de  telles 
grâces?  Dieu  seul  avec  son  Fils  voyait  se  dérouler 
d'avance  toutes  ces  dispensations.  »  L'auteur  inconnu 
revient  toujours  à  ce  glorieux  inattendu  de  la  religion 
nouvelle.  Il  trouve  des  paroles  pleines  dans  leur  sim- 
plicité d'un  saint  enthousiasme  pour  cet  amour  unique 
et  immense  de  Dieu  envers  les  hommes  ^  «  Il  ne  nous 
a  pas  haïs,  il  ne  nous  a  pas  rejetés,  il  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  nos  rébellions  ^,  mais  il  a  eu  patience;  il  nous 
a  soutenus,  il  a  pris  sur  lui  nos  péchés  et  il  a  donné 
son  propre  Fils  pour  notre  rançon;  il  a  donné  le  saint 
pour  les  pécheurs,  l'innocent  pour  le  coupable,  l'incor- 
ruptible pour  les  êtres  corrompus  et  l'immortel  pour 
les  créatures  condamnées  à  mourir.  Qu'est-ce  qui  pou- 
vait couvrir  nos  péchés  si  ce  n'est  sa  justice?  En  quel 
autre  que  le  Fils  de  Dieu  pouvions-nous  être  justifiés, 
nous  les  rebelles  et  les  impies  ?»  La  rédemption  est 
ainsi  formulée  dans  des  termes  dont  nous  aurons  à  pe- 
ser ja  valeur  dans  notre  exposition  de  la  théologie  des 
Pères,  mais  ce  touchant  langage  nous  fait  vivement 
sentir  en  quoi  consiste  la  supériorité  de  YEpttre  à 
Diognète.  Le  christianisme  ne  nous  y  est  pas  présenté 
comme  destiné  avant  tout  à  nous  communiquer  des  vé- 

i  'Qç  Vf^q  uiuspêaXXoôonQç  (piXavOpo>xiaç  [xia  à-^dicq  tou  Ô30u. 
(Epist,  ad  Diog.y  c.  IX.) 
«  Oùx  £[jL(aYj(7£v  •J)[i.aç,  oû8è  àx(i)(jaTO,  oôSè  àiJLvr^at)wtxY)(76V.  [Id.] 
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rîtes  nouvelles  sur  Dieu  et  sur  l'homme;  noû,  il  est  e»- 
sentiellement  une  œuvre  de  salut,  une  manifestation 
effective   de  l'amour  divin.   Son  caractère  véritable 
est  admirablement  saisi  ;  le  souffle  qui  anime  les  épî- 
tres  de  saint  Paul  respire  dans  cette  exposition  si  vi- 
vante, et  nous  échappons  complètement  à  cette  notion 
purement  intellectuelle  de  la  révélation  qui  Tassimile 
à  une  philosophie  ou  à  une  législation  divine  et  qui 
n'est  que  trop  fréquente  dans  les  théologiens  de  cette 
époque.  «  0  échange  précieux  ^  s'écrie  l'auteur  in- 
connu dans  un  langage  qui  rappelle  le  brûlant  lyrisme 
de  l'apôtre  des  gentils,  ô  mystère  de  l'œuvre  divine, 
ô  bienfait  qui  surpasse  toute  attente  !  La  rébellion  de 
pécheurs  innombrables  disparait  dani^  une  seule  jus- 
tice qui  couvre  une  multitude  de  coupables!  Nous 
avons  un  Sauveur  qui  sauve  ce  qui  semblait  ne  pouvoir 
être  sauvé...  Comment  ne  pas  croire  à  son  amour? 
Contemplons  en  lui  par  la  foi  Celui  qui  nous  nourrit, 
notre  père,  notre  maître,  notre  conseiller,  notre  mé- 
decin, notre  sagesse,  notre  lumière,  notre  honneur, 
notre  gloire,  notre  force,  notre  vie  ^.  Et  nous  serions    j 
encore  inquiets  de  notre  nourriture  et  de  notre  vête- 
ment !  » 

L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  relève  avec  insis- 
tance la  haute  dignité  du  Sauveur  du  monde.  «  Ce  n'est 
ni  un  ange,  ni  une  créature  d'ordre  supérieur  quelle 


*  ^ù  T^ç  ^\\i%dcLi^  dcVTaXXaY^Ç-  (Epist.  ad  Diogn.y  c.  IX.) 

«  Tpoçéa,  xaiépa,  âtSaoxaXov,  a6[x6ouXov,  Jaxpbv,  vouv,  çôç, 
ttpi'Jjv,  86Çav,  lax^v,  ÇwTfjv.  (/</.) 
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qu'elle  soit  qui  nous  a  apporté  la  vérité  et  la  vie.  C'est 
le  Verbe  lui-même,  le  créateur  et  le  législateur  de  Funi* 
vers,  auquel  tous  les  êtres  obéissent.  C'est  lui  que  Dieu 
nous  a  envoyé,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  penser, 
pour  nous  dominer  en  tyran  par  la  terreur,  mais  pour 
régner  en  grande  patience  et  en  grande  douceur  * .  Le 
roi  suprême  a  envoyé  son  Fils,  roi  lui  même  ;  il  Fa  en- 
vové  comme  un  Dieu  aux  hommes,  comme  un  sauveur 
qui  persuade  mais  n'use  jamais  de  violence,  car  la 
violence  n'est  pas  de  Dieu^.  Il  l'a  envoyé  pour  nous 
appeler  et  non  pour  nous  poursuivre,  pour  nous  ai- 
mer et  non  pour  nous  juger.  »  Plus  tard  sans  doute 
le  jour  de  ses  jugements  se  lèvera,  mais  actuellement 
la  mission  du  Christ  est  uniquement  de  nous  sau*- 
ver.  Certes  ce  noble  langage,  qui  peint  si  admirable- 
ment Faction  toute  morale  exercée  par  le  Sauveur  et 
qui  met  en  lumière  ce  respect  des  âmes  par  lequel  le 
roi  pacifique,  couronné  d'épines,  se  distingue  des  ty- 
rans appuyés  sur  Fautorité  extérieure  et  la  force  ma- 
térielle, était  bien  fait  pour  toucher  les  cœurs  géné- 
reux. Opposer  à  des  dieux  qui  ne  se  défendaient  que 
par  la  violence,  un  Dieu  qui  la  maudit,  alors  même 
qu'elle  s'enrôlerait  à  son  service,  c'était  revendiquer 
pour  la  religion  nouvelle  une  supériorité  si  éclatante 
que  son  bon  droit  en  devait  ressortir  pour  les  esprits 
élevés.  Cette  répudiation  hardie  de  tous  les  moyens 


èicietxeCqt ,  xpauiYjTU  (Epist.  ad  Diogn.,  c.  IX.) 
•  Bia  yàp  ou  xpéascm  tw  Oetj).  {I/L,  c.  Vll.) 
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de  succès  et  de  crédit  des  cultes  qui  tombent  révélait 
une  croyance  pleine  de  jeunesse  et  de  confiance,  qui, 
sûre  d'elle-même,  marchait  au  triomphe.  Le  bûcher  où 
montaient  ses  adhérents  ne  faisait  qu'illuminer  cette 
grande  victoire  de  l'esprit  sur  la  chair.  «  Plus  nous 
sommes  voués  aux  supplices,  reprend  l'auteur  in- 
connu, plus  nos  adhérents  abondent.  Voyez- vous  ces 
chrétiens  jetés  aux  bêtes  pour  renier  leur  Dieu?  Ce 
sont  des  vainqueurs  * .  » 

Cette  glorieuse  vérité  du  christianisme,  qui  n'est  ni 
une  invention  des  hommes,  ni  une  tradition  caduque, 
ni  l'institution  de  mystères  humains,  mais  qui  est  le 
Verbe  de  Dieu  descendu  du  ciel,  se  conserve  toute  vi- 
vante dans  le  cœur  même  des  hommes  pieux,  car  il  lui 
a  plu  d'habiter  en  eux  ^.  La  vie  chrétienne,  qui  est  en- 
core la  vie  du  Christ,  est  donc  une  démonstration  écla- 
tante de  l'Evangile,  car  elle  nous  fait  toucher  du  doigt, 
en  quelque  sorte,  la  réalité  de  ses  enseignements  di- 
vins. Il  suffit  de  voiries  chrétiens  pour  sentir  qu'ils  sont 
les  disciples  de  Dieu^.  «  En  effet,  ils  foulent  la  même 
terre,  parlent  la  même  langue  et  suivent  les  mêmes  cou- 
tumes que  les  autres  hommes.  Ils  n'ont  pas  de  villes  à 
eux;  leur  langage  n'a  rien  de  particulier,  et  leur  genre 
de  vie  n'est  point  étrange.  Us  n'ont  point  découvert 
une  doctrine  au  prix  de  méditations  et  de  recherches 

*  Oux  opaç  xapa6aXXo[;ivouç  6'^p(o'.ç,  Tva  àpv/jGwvxat  xbv  xùpiov, 

xat  [jly;  vi"/.a)[jivouç.  (Epist.  ad  Diogn.,  c.  VII.) 

'  'AvOpwTTO'.ç  èvfBpucs,  y,at  èYxaTecnfjpi^s  Tatç  /.apotatç  auxwv. 
(M.)  ^ 

*  Tb  l\  T^ç  fôiaç  aÙTwv  ôsoGcésia;  {^.u^T'/jpicu  [^.y)  TrpoaSoxi^ffY;; 
BùvaaOai  xapà  àvôpwTcou  [^.aOctv.  [Jd.,  c.  IV.) 
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assidues,  comme  les  philosophes,  et  ils  ne  Font  point 
étayée  à  leur  exemple  de  raisonnements  humains.  Ils 
habitent  les  villes  de  la  Grèce  ou  les  pays  barbares,  d'a- 
près les  hasards  delà  naissance;  ils  se  conforment  pour 
le  vêtement,  la  nourriture  et  tout  le  reste,  aux  habi- 
tudes de  leurs  concitoyens,  et  cependant  leur  vie  est 
un  grand  prodige  pour  nous.  Us  habitent  leur  patrie, 
et  cependant  ce  sont  des  étrangers;  ils  ont  tout  en 
commun  avec  leurs  concitoyens,  et  cependant  ils  sont 
traités  comme  des  hommes  du  dehors.  Us  trouvent 
partout  leur  patrie,  et  néanmoins  toute  patrie  est  pour 
eux  une  terre  étrangère  * .  Us  se  maçient,  ils  ont  des 
enfants  comme  le  reste  des  hommes,  mais  ils  n'aban- 
donnent aucun  de  leurs  nouveau-nés.  Us  ont  une  table 
commune,  mais  leur  lit  est  chaste.  Us  sont  dans  la 
chair,  mais  ils  ne  vivent  pas  selon  la  chair.  Us  sont  sur 
la  terre,  et  ils  sont  les  citoyens  des  cieux^.  Ils  sont 
fidèles  aux  lois,  mais  ils  s'élèvent  au-dessus  d'elles  par 
leur  sainteté.  Us  aiment  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
les  persécute.  On  les  méprise,  on  les  condamne,  on  les 
immole,  et  ils  sont  vivifiés.  Ils  mendient,  mais  ils  en- 
richissent leurs  frères.  Us  sont  privés  de  tout,  et  ils 
possèdent  toute  chose.  On  les  couvre  d'opprobre,  mais 
cet  opprobre  est  une  gloire.  On  les  invective,  et  leur 
justice  brille  sous  l'outrage.  On  les  injurie,  et  ils  bénis- 
sent et  honorent  ceux  qui  les  abreuvent  d'ignominie. 

^  Uâtsa  ÇévYj  TCatpCç  èortv  aitûv,  xal  icàaa  waipl;  ÇévY).  {Epist. 
ad  Diogn.y  c.  Y.) 

«  'Ev  ffapy.i  TUYXûtvcuctv,  àXX'  où  xatà  ffap7.a  Çwatv.  'Ext  fYîç 
StaTpC6ouaiv,  àXX'  èv  oùpavîj  TcoXiteu^vrat.  (Id.) 
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Ils  ne  font  qae  le  bien,  et  on  les  châtie  comme  des 
criminels;  mais  ils  se  réjouissent  dans  le  châtiment, 
comme  s'il  leur  donnait  la  yie.  Les  Juifs  les  repoussent 
comme  des  païens  et  les  Grecs  les  persécutent,  et  pour- 
tant leurs  ennemis  ne  sauraient  dire  pourquoi  ils  les 
haïssent.  » 

Cette  Eglise,  qui  est  le  rebut  du  monde,  est  cepen- 
dant Tâme  qui  le  soutient  et  le  vivifie.  L'Eglise  est  en 
effet,  par  rapport  au  monde,  ce  qu'est  l'âme  par  rap- 
port au  corps  en  chacun  de  nous.  L'âme  est  répandue 
dans  tous  les  membres,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
chaînée par  la  loi  qui  les  domine,  et  elle  demeure  in- 
visible et  incorruptible  sous  son  enveloppe  matérielle; 
telle  l'Eglise,  dispersée  sur  toute  Isi  surface  de  la  terre, 
est  libre  et  indépendante  au  sein  d'une  société  à  la- 
quelle elle  est  mêlée;  elle  aussi  est  incorruptible  et 
invisible  * .  La  piété  intime  et  profonde  fait  la  guerre 
au  monde  comme  l'âme  la  fait  à  la  chair  pour  en  répri- 
mer les  convoitises^.  De  même  que  l'esprit  se  fortifie 
de  tout  ce  qui  afflige  et  humilie  le  corps,  de  même 
l'Eglise  trouve  sa  meilleure  force  dans  la  persécution 
et  sa  meilleure  richesse  dans  le  martyre. 

La  Lettre  à  Diognète  se  termine  par  ces  belles  paro- 
les :  «  Si  tu  recherches  cette  foi,  ô  Diognète,  tu  arrive- 
ras bientôt  à  la  connaissance  de  ton  Père  véritable. 
Quelle  ne  sera  pas  ta  joie  quand  tu  l'auras  connu? 

*  'A6paT0ç  Sa  aÛTWv  •?)  Beocéêsta  {JLév£t.  (Epist.  ad  Diogn.,  c.  VI.) 
«  MiaeT  t7)v  tJ^u^r/V  •?]  càpÇ  y.at  TroXsfJieT,  piYîSàv  àStxoufJLévrj,  ît^i 
TaTç  •^jSovaTç  xwXùsTai  ^pria^xr  (xt«î  y,ai  Y^pKTZKx^ohq  b  xéafxo;, 
{XY)Sèv  à§txo'j(;.£vcç,  Sxt  xatç  -^Sovatç  àvriTaaaovrat.  (Id,) 
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Comioent  n'aimerais-tu  pas  celui  qui  est  venu  au  de^ 
vant  de  toi  avec  un  tel  amour?  et  comment,  tout  plein 
de  cet  amour,  ne  Timiterais-tu  pas?  Ne  t' étonne  pas 
que  rhomme  puisse  imiter  Dieu;  il  le  peut  si  son 
Dieu  le  veut.  Le  bonheur,  en  effet,  ne  consiste  pas  à 
dominer  son  procliain,  à  surpasser  le  faible,  à  s'enri- 
chir et  à  fouler  ses  inférieurs  ;  ce  n'est  pas  par  de  telles 
choses  que  Ton  imitera  Dieu,  car  elles  n'ont  rien  à  voir 
avec  sa  majesté.  Mais  celui  qui  porte  le  fardeau  de  son 
frère,  celui  qui  se  sert  de  sa  supériorité  pour  répandre 
des  bienfaits  sur  son  inférieur,  celui  qui  donne  au 
pauvre  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  celui-là  devient  un 
Dieu  pour  ses  obligés;  oui,  il  est  un  véritable  imitateur 
de  Dieu  ^  »  En  d'autres  termes,  l'essence  de  la  Divinité 
n'est  ni  la  puissance,  ni  la  splendeur,  mais  la  charité, 
et  quiconque  est  vraiment  charitable  participe  à  l'es- 
sence divine.  «  Alors,  reprend  l'auteur  inconnu,  tu 
verras,  de  cette  terre  où  tu  vis  Dieu  gouvernant  le 
monde  du  haut  des  cieux  ;  alors  tu  commenceras  à  bé- 
gayer les  divins  mystères;  alors  tu  aimeras  et  tu  ad- 
mireras ces  hommes  que  l'on  punit  pour  leur  fldéUté 
envers  le  ciel;  alors,  connaissant  la  vie  céleste  et  véri- 
table, plein  de  mépris  pour  ce  que  les  hommes  appela 
lent  la  mort,  ne  redoutant  que  la  mort  éternelle  réseiv 
vée  à  ceux  qui  sont  condamnés  au  feu  dont  la  flamme 
ne  s'éteint  point,  tu  sauras  ce  que  vaut  le  monde 
avec  sa  vanité  et  son  mensonge.  Alors,  en  face  du  feu 
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de  la  géhenne,  tu  applaudiras  à  ceux  qui,  au  nom  de 
la  justice,  supportent  un  feu  bientôt  éteint*.  » 

Tel  est  ce  court  et  nerveux  plaidoyer  de  la  foi  nou- 
velle ,  tout  pénétré  d'un  enthousiasme  contenu  qui 
fait  vibrer  les  plus  nobles  cordes  de  l'âme  humaine. 
Il  nous  semble  qu'aucune  apologie  ne  dut  exercer  plus 
d'influence  que  cet  écrit  anonyme,  qui  demeure  certai- 
nement l'une  des  plus  belles  manifestations  du  génie 
religieux;  l'élévation  de  la  pensée,  l'accent  ému,  la 
transparente  simplicité  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  con- 
cret et  de  vivant  dans  le  langage  qui  met  l'esprit  en 
contact  direct  avec  la  vérité,  tout  contribue  à  le  mar- 
quer d'un  sceau  unique   dans  l'ancienne  littérature 
chrétienne.  Supposons  ces  quelques  pages  lues  par  un 
homme  sérieux  et  tourmenté,  au  retour  peut-être  da 
cirque  où  il  a  été  témoin  de  l'humble  héroïsme  chré- 
tien si  fidèlement  dépeint  dans  ces  pages  sublimes, 
nous   ne   mettons*  pas  en  doute   que  la  persuasioa 
n'entre  dans  son  esprit  comme  la  franche  lumière  du 
matin. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  du  fragment  qui 
termine  la  Lettre  à  Diognète  et  qui  remonte  probable- 
ment au  troisième  siècle.  L'auteur  se  donne  comme  uu 
disciple  des  apôtres  et  comme  le  docteur  des  gentils; 
il  défend  noblement  les  droits  de  la  connaissance  reli- 
gieuse contre  les  prétentions  d'un  zèle  aveugle.  «  Qui 
donc,  dit-il,  après  avoir  été  enfanté  à  la  vie  nouvelle 
par  le  Verbe  miséricordieux,  ne  désirerait  pénétrer 

*  Epist,  ad  Diogn.,  c.  X. 
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profondément  les  enseignements  par  lesquels  il  s'est 
clairement  révélé?  11  a  parlé  avec  une  entière  ouver- 
ture à  ses  disciples  et  il  a  communiqué  à  ceux  qui 
étaient  ses  fidèles  auditeurs  les  mystères  du  Père;  il 
n'est  demeuré  voilé  que  pour  les  incrédules  * .  »  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  T  arbre  de  la  science  soit  mau- 
Tais  par  lui-même;  ce  n'est  pas  la  connaissance,  c'est 
la  désobéissance  qui  a  introduit  la  condamnation  dans 
le  monde  ^.  Rappelons-nous  seulement  que  l'arbre  de 
ne  est  planté  près  de  l'arbre  de  la  science,  afin  de  ne 
jamais  séparer  ce  qui  doit  être  uni.  Ni  la  vie  sans  la 
connaissance,  ni  la  connaissance  sans  la  vie  ne  sont  un 
bien  réel  '.  «  Que  le  cœur  soit  ta  grande  connaissance 
et  que  la  vie  soit  elle-même  une  vraie  science  reçue 
intérieurement*.  »  En  suivant  cette  méthode,  Tàme 
échappe  au  serpent.  Eve  ne  succombe  pas  et  de- 
meure une  vierge  sainte^.  L'enseignement  du  Verbe 
se  conserve  ainsi  dans  sa  pureté,*  conformément  à  la 
tradition  ;  il  éclaire  le  passé  en  donnant  le  sens  pro- 
fond de  l'ancienne  alliance  et  il  maintient  l'Eglise 
dans  la  voie  de  la  vérité;  la  grâce  abonde  en  elle.  A 
la  (ois  ancien  et  nouveau,  puisqu'il  est  le  Fils  éternel 
de  Dieu ,  et  que  pourtant  il  renaît  chaque  jour  dans 
le  cœur  du  chrétien,  ce  Verbe  divin  ouvre  l'intelli- 

i  Epûi.  ad  Diogn.,  c.  XU. 

•  Où  xb  TYjç  ^vdxstiùç  àvatpeî,  àW  •?)  icapaxoYj  àvatpet.    {Id.) 

«  Oô8à  Y^p  Ç(*)Y)  àvsu  YV(î)(jsa)ç,  oûSà  ^vûciç  àcooLk^q  aveu  Çwyjç 
iXtiôouç.  (Id.) 

*  "Htc»)  <JOt  owtpSia  Yvwctç*  Çojy)  hï  Xô^oz  àXffi^q  xwpoùfJLSVoç. 

5  IlapOévoç  Eua  7ct<JT£6£Tai.  [Id.) 
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gence  des  saints  et  réyèle  les  mystères  sacrés  * .  (ki 
Toit  que  Tappendice  de  la  Lettre  à  DioçnMe  est  platdt 
adressé  aux  croyants  qu'aux  païens  ;  les  pensées  qu'il 
développe  n'étaient  cependant  pas  sans  utilité  pour 
Fapologie  du  christianisme,  car  il  importait  de  mon- 
trer aux  disciples  de  la  sagesse  antique  que  la  rdigion 
nouyelle,  bien  loin  de  restreindre  FesscNr  de  Tintdli- 
gence,  lui  communique  la  philosophie  la  plus  liaute,  et 
qu'après  toutrécole  du  Yerbe  vaut  bien  celle  de  Platon. 

S  II.  —  Apologistes  de  l'Eglise  d'OeeidetU  t^ffmrtensmt  à 

lu  seeatide  école. 

A.  —-  Tertollien  oomme  ^wlogiale. 

Le  représentant  le  plus  illustre  de  la  seconde  école 
des.  apologistes  fut  Tertullien  ;  il  en  formula  le  prin- 
cipe ayec  l'incomparable  énergie  de  son  style.  Per- 
sonne n*a  revendiqué  avec  plus  de  force  la  parenté  de 
l'âme  humaine  avec  Dieu,  et  personne  non  plus  n'a 
frappé  d'un  plus  sévère  anathème  tout  le  passé  du  pa- 
ganisme. Kous  ne  reviendrons  pas  à  la  partie  de  son 
Apologie  que  Ton  peut  considérer  comme  une  plai- 
doirie judiciaire;  nous  en  avons  déjà  donné  une  ana- 
lyse complète,  ^oxas  avons  reconnu  dans  ces  pages 
frémissantes  d'éloquence  une  protestation  solennelle 
contre  Tinjuslice  de  la  procédure  suivie  à  l'égard 
des   chrétiens,  et   une   démonstration  juridique  de 
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rillégalité  de  leur  condamnation  par  les  tribunaux 
de  Fempire.   Une  démonstration  semblable  se  dis- 
tingue complètement  d'une  discussion  théorique  sur 
la  religion.  Pour  mettre  hors  de  doute  T iniquité  des 
juges  romains,  il  suffisait  de  dénoncer  leurs  pratiques, 
de  réfuter  les  calomnies  dont  la  Yoix  publique  pour- 
saiyait  les  disciples  du  Christ.  Il  importait  surtout  d'é- 
carter la  dangereuse  accusation  de  rébellion  contre 
Tempereur.  Il  fallait  enfin  opposer  Fimpunité  qui  cou* 
Trait  les  crimes  des  païens  à  Fimplacable  sévérité  qui 
poursuivait  les  citoyens  les  plus  innocents  et  les  plus 
soumis  aux  lois.  Cette  argumentation  dont  nous  avons 
fait  ressortir  Fenchalnement  rigoureux  et  le  mouve- 
ment passionné  est  très  concluante  comme  plaidoirie  ; 
mais  Fapologie  proprement  dite  demandait  un  plus  vi- 
goureux effort  de  pensée.  La  question  légale,  toujours 
plus  on  moins  extérieure  disparaît  pour  faire  place  à  la 
question  phUosophique  et  religieuse  ;  c'est  le  fond  qu'il 
faut  maintenant  plaider  dans  ce  grand  procès.  La  re- 
ligion nouvelle  est-elle  la  seule  vraie,  la  seule  divine? 
Voilà  le  point  capital  à  éclaircir.  TertuUien  ne  s'est 
point  dérobé  à  cette  tâche  difficile;  les  derniers  chapi- 
tres de  son  apologétique  et  son  traité  Sur  le  témoi- 
gnage de  l'âme  sont  consacrés  à  ce  genre  de  démons- 
tration ;  il  y  a  porté  Fâpreté  d'un  esprit  souvent  étroit 
et  violent,  mais  il  y  a  déployé  aussi  les  plus  belles  qua- 
lités de  sou  génie.  Sa  trace  est  inefiTaçable  dans  ce  do- 
maine de  la  haute  apologétique;  il  a  écrit  sur  ce  sujet 
quelques-unes  de  cps  pages  immortelles  qui  font  par- 
tie du  trésor  de  F  humanité  et  auxquelles  toutes  les 
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générations  chrétiennes  reviennent  comme  à  un  texte 
d'une  inépuisable  fécondité.  Relever  la  nature  hu- 
maine en  soi ,  mais  en  même  temps  accabler  de  mé- 
pris tout  ce  qui  dépasse  ses  manifestations  les  plus 
simples  et  les  plus  naïves,  tout  ce  qui  tient  à  la  culture 
plus  ou  moins  raflSnée  de  Tintelligence.  c'est  la  double 
tendance  de  Tertullien  ;  elle  reparaît  dans  tous  ses 
livres,  et  elle  s'est  surtout  donné  carrière  dans  son 
Apologie  du  christianisme.  Il  s'appuiera  donc  avec  une 
grande  insistance  sur  les  aspirations  du  cœur  humain, 
il  ne  craindra  pas  de  chercher  dans  l'homme  déchu  le 
point  d'appui  ou  la  pierre  d'attente  de  l'œuvre  du  sa- 
lut,mais  en  même  temps  par  une  contradiction  étrange 
il  ne  verra  qu'erreur  absolue  dans  le  développement 
supérieur  de  l'humanité  avant  le  christianisme  ;  l'élé- 
ment divin  selon  lui  disparaît  dès  que  la  pensée  se 
montre  à  nous  polie  et  cultivée  ;  la  philosophie  à  ses 
yeux  est  un  plagiat  ou  un  mensonge.  Exalter  la  simple 
nature,  pour  mieux  accabler  la  culture  de  l'esprit,  c'est 
toute  l'apologie  de  Tertullien,  là  est  sa  grandeur  et  sa 
faiblesse,  sa  gloire  et  son  inconséqence.  Profond  et 
hardi  quand  il  signale  chez  l'homme  déchu  le  germe  du 
Verbe,  il  est  injuste  quand  il  accuse  la  philosophie  de 
l'étoufifer  nécessairement. 

S'il  est  une  question  qui  ait  dans  tous  les  temps  di- 
visé les  apologistes,  c'est  bien  celle  de  la  place  qu'il 
faut  faire  à  l'autorité  des  saintes  Ecritures  dans  la 
démonstration  de  la  vérité  du  christianisme.  Toute 
une  grande  école  a  prétendu  et  prétend  encore  qu'il 
faut  aller  de  l'Ecriture  au  Christ  et  non  du  Christ 
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à  l'Ecriture.  Elle  aflBrmc  que  la  tâche  unique  du  défen- 
seur du  christianisme  est  d'établir  les  droits  du  livre 
di?in  en  s'appuyant  sur  le  miracle  et  la  prophétie  ;  une 
fois  cette  tâche  accomplie,  il  n'y  a  plus  qu'à  ouvrir  la 
Bible,  ses  textes  ont  désormais  force  de  loi,  tous  les 
mystères  de  la  révélation  sont  admis  en  bloc;  celui  qui 
a  cru  au  contenant  a  cru  implicitement  au  contenu.  Une 
autre  école  objecte  avec  raison  qu'une  telle  méthode 
n'obtient  qu'un  assentiment  purement  intellectuel, 
qu'elle  ne  porte  pas  la  conviction  au  centre  de  la  vie 
morale,  dans  le  cœur  et  la  conscience,  et  qu'elle  de- 
mande à  l'homme  non  croyant  plus  que  ce  qu'il  peut 
réellement  donner,  car  l'autorité  de  la  lettre  sera  nulle 
sur  lui  aussi  longtenpips  qu'il  n'aura  pas  été  atteint  et 
courbé  par  le  souffle  de  l'Esprit  divin  qui  la  pénètre  et 
qui  n'est  saisi  que  par  les  facultés  morales.  Cette  se- 
conde école  pense  donc  qu'il  faut  commencer  par  faire 
appel  à  la  conscience  et  qu'avant  toute  chose  il  faut 
placer  l'âme  en  face  du  Christ  tel  que  l'Ecriture  nous 
le  représente,  comme  en  face  de  l'idéal  auquel  elle  as- 
pire et  qu'ainsi  seulement  le  sceau  du  divin  lui  appa- 
raîtra dans  le  saint  livre  qui  est  tout  rempli  de  la  pré- 
sence du  Dieu-Homme. 

TertuUien,  l'ardent  défenseur  de  l'autorité  ecclé- 
siastique dans  la  première  période  de  sa  vie  reli- 
gieuse, Tertullien,  l'auteur  du  traité  Sur  les  prescrip- 
tions ,  a  ouvertement  professé  ces  principes  souvent 
décriés,  et  que  Ton  accuse  de  nouveauté  parce  qu'ils 
ont  été  trop  longtemps  oubliés.  Son  traité  Sur  le  témoi- 
gnage de  l'âme  débute  par  ces  mots  :  «  Il  faut  de  Ion- 
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gues  recherches  et  une  grande  mémoire  pour  retrou- 
ver par  l'étude  les  témoignages  en  faveur  de  la  vé- 
rité chrétienne  dispersés  dans  les  écrits  authentiques 
des  poètes  et  des  philosophes,  ou  dans  ceux  des  maî- 
tres, quels  qu'ils  soient,  de  la  philosophie  et  de  la  sa- 
gesse de  ce  siècle,  et  pour  arriver  à  convaincre  d'er- 
reur nos  ennemis  et  nos  persécuteurs  par  leur  propre 
littérature.  Quelques-uns  des  nôtres,  qui  ont  continué 
à  cultiver  les  lettres  et  ont  conservé  dans  une  mémoire 
fidèle  leurs  anciennes  connaissances  littéraires,  ont 
composé,  en  vue  des  païens,  des  traités  dans  lesquels 
ils  ont  cherché  la  raison,  l'origine  et  la  filiation  de 
chaque  idée,  et  ils  ont  ainsi  prouvé  que  notre  rel^ion 
n'a  rien  de  si  étrange,  qu'au  contraire  elle  a  pour  elle 
le  consentement  universel  de  l'humanité  contenu  dans 
ces  livres,  et  qu'elle  s'est  bornée  à  retrancher  des  er- 
reurs et  ajouter  des  vérités  à  ce  lot  commun.  Mais 
l'humanité  endurcie  n'a  pas  voulu  croire  à  ses  propres 
maîtres,  aux  plus  illustres,  aux  plus  autorisés,  dès 
qu'ils  semblaient  présenter  la  justification  du  christia- 
nisme, et  pourtant  c'étaient  bien  ces  mêmes  poètes 
qui  donnent  aux  dieux  les  passions  et  les  vanités  de 
l'homme,  et  ces  mêmes  philosophes  orgueilleux  qui 
voudraient  forcer  les  portes  de  la  vérité.  Laissons  donc 
de  côté  les  œuvres  littéraires  ou  philosophiques  qui  ne 
communiquent  qu'une  fausse  félicité,  et  dont  les  er- 
reurs sont  bien  plus  accréditées  que  les  vérités.  Il  y  a 
plus  :  n'invoquons  pas  les  témoignages  reconnus  par 
le  chrétien,  si  nous  voulons  échapper  à  tout  reproche. 
En  effet,  nos  livres  saints  sont  ignorés  de  nos  adver- 
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saires,  ou,  s'ils  leur  sont  connus,  ils  ne  leur  inspirent 
pas  confiance.  Les  hommes  sont  si  loin  de  s'en  rappor- 
ter à  nos  saints  livres,  que  pour  venir  à  eux  il  faut  être 
déjà  chrétien  * .  »  TertuUien  cherche  un  principe  accepté 
par  ses  adversaires  comme  par  lui  dans  la  discussion 
qu'il  engage  ;  il  reconnaît  avec  raison  que  ce  n'est  pas  à 
Térudition  qu'il  faut  demander  cette  base  commune, 
car  un  temps  considérable  serait  nécessaire  pour  déga- 
ger les  vérités  universelles  dé  tout  ce  qui  les  surcharge 
dans  les  littératures  des  divers  peuples;  il  reconnaît 
également  qu'il  ne  peut  la  demander  à  l'Ecriture,  dont 
l'autorité  n'est  admise  que  par  les  chrétiens;  où  la 
cherchera-t-il,  si  ce  n'est  dans  la  conscience?  Selon  lui, 
le  témoignage  spontané  de  l'âme  humaine  est  en  faveur 
du  Christ.  C'est  donc  à  elle  qu'il  en  appelle,  comme  au 
tribunal  dont  la  compétence  est  aussi  bien  reconnue  par 
ses  opposants  que  par  lui-même.  Déjà  dans  son  Apolo- 
gie il  avait  formulé  les  mêmes  idées.  «  Voulez-vous 
écouter  le  témoignage  de  votre  âme?  Bien  qu'enfermée 
dans  la  prison  du  corps,  bien  que  circonvenue  par  de 
mauvaises  institutions  et  énervée  par  les  passions  et 
les  convoitises,  bien  qu'asservie  aux  faux  dieux,  si  elle 
vient  à  se  réveiller  comme  du  sommeil  de  l'ivresse,  si 
elle  échappe  à  son  mal  pour  retrouver  la  santé,  elle 
prononce  aussitôt  le  nom  de  Dieu,  son  nom  inévitable  : 
Grand  Dieu  !  Dieu  bon  !  ce  qui  plaira  à  Dieu  !  Voilà  le  lan- 

*  a  Imo  nihil  omnino  relatum  sit,  quod  agnoscat  christianus,  ne  ex- 
probrare  possit.  Nam  et  quod  relatum  est,  neque  omnes  sciunt,  neque 
qui  sciant,  constare  confidunt.  Tanto  abest,  ut  nostris  litteris  annuant 
homines,  ad  quas  nemo  venit,  nisijam  christianus.  »  (TertulL,  De  testim. 
animœ,  \.) 
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gage  universel.  On  l'invoque  comme  un  juge;  Dieu  le 
voit,  dit-on;  je  me  recommande  à  Dieu,  Dieu  me  le 
rendra.  0  témoignage  de  Tàme  naturellement  chré- 
tienne *\  »  Tertullien  afSrme,  par  ce  mot  de  génie,  que 
la  conscience  conduit  à  la  révélation  évangélique  ou 
plutôt  qu'on  retrouve  entre  Tune  et  l'autre  l'accord  qui 
doit  exister  entre  deux  révélations  du  même  Dieu.  Son 
traité  Du  témoignage  de  rame  est  le  développement  de 
cette  grande  pensée.  Ecoutons  l'apologiste  lui-même. 
«  J'invoque,  dit-il,  un  témoignage  nouveau  plus  connu 
qu'aucune  littérature,  plus  répandu  qu'aucune  science 
plus  populaire  qu'aucun  livre,  plus  grand  que  tout  ce 
qui  est  dans  l'homme;  j'invoque  ce  qui  constitue  l'u- 
nité de  la  nature  humaine  ^.  Viens  donc,  ô  âme,  soit 
qu'avec  plusieurs  philosophes  nous  devions  te  recon- 
naître divine  et  éternelle,  et  par  là  même  d'autant  plus 
incapable  de  mensonge;  soit  que  conformément  à 
l'idée  du  seul  Epicure  tu  n'aies  pas  même  reçu  de  la 
Divinité  Timmortalité,  et  que  tu  t'imagines  être  obligée 
pour  cela  à  plus  de  franchise;  soit  que  tu  descendes 
du  ciel  ;  soit  que  tu  sortes  de  la  terre,  que  les  nombres 
ou  les  atomes  composent  ton  être,  que  ta  formation 
coïncide  avec  celle  du  corps  ou  qu'elle  la  suive,  quels 
que  soient  tes  éléments  et  ta  nature,  tu  n'en  es  pas 
moins  le  siège  de  la  raison,  de  l'intelligence  et  du  sen- 
timent. Je  t'appelle  non  pas  telle  que  tu  es,  quand  tu 


*  «  0  teslimonium  animae  naturaliter  christianse  !  »  {ApoL,  XVIL) 
'  «  Novum  testimonium  advoco,  imo  omni  litteratura  notius,  omni 

doctrina  agilatius^  omni  editione  vulgatius,  loto  homini  majus^  id  est 

lotum  quod  est  hominis.  »  (De  testim,  animœ,  \.) 
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as  été  formée  dans  les  écoles ,  polie  dans  les  biblio- 
thèques et  que  tu  exhales  la  sagesse  acquise  dans 
les  académies  et  les  portiques  d* Athènes.  Je  te  yeux 
simple,  rude,  inculte  et  ignorante,  telle  que  tu  es  chez 
ceux  qui  n'ont  rien  ajouté  à  la  nature  \  Je  yais  te 
chercher  sur  la  voie  publique,  au  carrefour,  à  l'atelier. 
J'ai  besoin  de  ton  inexpérience,  puisque  personne  n'a 
plus  confiance  à  ton  expérience,  quelque  chétive  qu'elle 
soit.  Je  ne  te  demande  que  ce  que  tu  apportes  origi- 
nairement à  l'homme,  que  ce  que  tu  as  appris  de  toi- 
même  ou  de  ton  auteur,  quel  qu'il  soit^.  Tu  n'es  pas 
chrétienne,  que  je  sache,  car  personne  ne  nait  chré- 
tien, il  faut  le  devenir.  Cependant  les  chrétiens  invo- 
quent ton  témoignage,  bien  que  tu  ne  sois  pas  de  notre 
secte;  tu  parleras  pour  nous  contre  les  tiens ^,  afin 
qu'ils  aient  honte  de  haïr  et  de  railler  en  nous  une 
doctrine  dont  tu  les  as  rendus  complices.  » 

Une  affirmation  aussi  générale  ne  saurait  suffire. 
Aussi  l'apologiste  recueille-t-il  avec  soin  tous  les  té- 
moignages spontanés  du  cœur  humain,  tout  ce  qui 
nous  apporte  l'expression  naïve  des  sentiments  pri- 
mitifs, avant  que  ceux-ci  aient  passé  par  les  alambics 
de  la  science  des  écoles.  L'âme,  livrée  à  elle-même, 
élève  infailliblement  sa  grande  voix  en  faveur  du 
Dieu  des  chrétiens  toutes  les  fois  qu'elle  ne  réagit 

*  «  Te  simplicem  et  rudem  et  impolitam  et  idîoticam  compello,  qua- 
lem  habent  qui  te  solam  habent.  »  (De  testim,  animœ,  l.) 

*  «  Ea  expostulo^  quœ  tecum  in  hominem  infers,  quse  aut  ex  temet  • 
psa,  aut  ex  quocunque  auctore  tuo  sentire  didicisti.  »  [Id.] 

*  n  Non  es,  quod  sciam,  christiana  ;  ficri  enim  non  nasci  soles  chris- 
tiana.  Tamen  nunc  a  te  testimonium  flagitant  christiani,  ab  extranea 
adversos  taos.  »  {Id,) 

28 
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pas  contre  elle-même.  Tous  ^es  jours  on  entend  les 
mêmes  hommes  qui  poursuivent  avec  fureur  la  re- 
ligion nouvelle,  sous  prétexte  qu'elle  conduit  à  Fa- 
théisme,  rendre  hommage  sans  le  vouloir  au  Dieu  uni- 
que et  souverain  qu'adorent  leurs  victimes.  Qu'on  les 
prenne  dans  un  moment -d'abandon  ou  de  vive  émo- 
tion, ce  n'est  pas  le  nom  de  Jupiter  ou  de  Vénus  qui 
leur  échappe,  c'est  celui  de  Dieu.  S'il  plaît  à  Dieu,  si 
Dieu  l'ordonne,  disent-ils.  Il  y  a  plus,  ils  proclament 
son  amour.  Dieu  bon!   Dieu  bienfaisant!  voilà  leur 
cri  * .  Soit  qu'ils  bénissent ,  soit  qu'ils  maudissent ,  ils 
reconnaissent  sa  puissance  en  couvrant  de  ?on  nom^ 
sacré  leurs  souhaits  ou  leurs  invectives.  Que  de  fois 
n'avouent-ils  pas  la  perversité  de  l'homme,  et  ne  la 
signalent-ils  pas  en  paroles  amères?  Permis  à  la  phi- 
losophie de  reléguer  la  Divinité  dans  un  ciel  lointain, 
d'où  elle  n'abaisse  jamais  son  regard  sur  notre  pauvre 
monde.  Permis  à  elle  de  confondre  sa  grandeur  avec 
l'indififérence,  et  de  lui  constituer  je  ne  sais  quello 
oisive  majesté  qui  l'isole  de  la  créature.  Tous  les  rai- 
sonnements par  lesquels  elle  cherche  à  établir  que 
Dieu  ne  saurait  s'indigner  contre  le  crime  sous  peine 
d'être  soumis  à  nos  passions  n'empêchent  pas  la  pâ- 
leur de  l'épouvante  de  se  répandre  sur  le  front  du 
coupable;  la  conscience  effrayée  est  plus  forte  que 
la  dialectique.  D'ailleurs,  il  suflit  à  l'âme  de  sentir 
qu'elle  est  la  fille  de  Dieu  pour  le  craindre  comme  un 
enfant  craint  le  père  qu'il  a  offensé.  •»  Que  craint-elle 

*  «  Deus  bonus  est!  Deus  benefacit!  tua  vox  est.  »  [De  testim,  ani' 
mœ,  IL) 
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si  ce  n'est  le  courroux  de  Dieu?  Voilà  pourquoi  per- 
sonne n'empêchera  Fâme,  par  la  violence  ou  la  mo- 
querie, de  s'écrier  en  public  ou  en  particulier  :  Dieu 
voit  toutes  choses.  Je  m'en  remets  à  Dieu.  Dieu  le- 
rendra.  Dieu  jugera  entre  nous.  D'où  te  viennent  ces 
paroles  à  toi  qui  n'es  pas  chrétienne?  Elles  t'échap- 
pent sous  les  bandelettes  de  Cérès ,  sous  le  manteau 
de  pourpre  de  Saturne  ou  sous  le  long  voile  de  la 
déesse  Isis.  Dans  les  temples  mêmes  des  faux  dieux , 
devant  la  statue  d'Esculape,  pendant  que  tu  dores  la 
Junon  d'airain  ou  que  tu  revêts  la  terrible  Minerve 
#de  son  casque,  tu  n'invoques  aucun  de  ces  dieux,  ton 
hommage  est  pour  le  juge  souverain.  Dans  la  terreur, 
tu  appelles  un  autre  juge  que  celui  qui  siège  devant 
toi,  et  dans  tes  temples  tu  pries  un  autre  Dieu  que 
celui  qui  est  sur  l'autel.  0  témoignage  de  la  vérité 
qui  dans  la  maison  des  démons  suscite  un  témoin  en 
faveur  des  chrétiens*.  »  Ces  démons  eux-mêmes  dont 
le  païen  dans  sa  folie  a  fait  l'objet  de  son  culte,  il  sait 
qu'ils  ne  sont  au  fond  que  des  puissances  malfaisantes. 
Il  les  maudit  et  il  appelle  de  leur  nom  les  hommes  per- 
vers qui  excitent  son  animadversion^. 

S'il  est  une  doctrine  qui  excite  la  dérision  des  sages 
du  siècle,  c'est  bien  celle  de  l'immortalité  personnelle 
et  de  la  résurrection  des  corps.  Elle  n'en  fait  pas  moins 
partie  de  cette  foi  instinctive  et  universelle  dont  l'ex- 
pression vient  se  placer  d'elle-même  en  quelque  sorte 

*  «  0  testimonium  veritatis,  quae  apud  ipsa  dœmonia  testem  efficit 
christianorum.  »  {De  testim,  animœ^  IL) 


436  L'AME  NATURELLEMENT  CHRETIENNE. 

sur  les  lèvres  de  riiomme.  D'où  vient  que  Ton  voue  à 
mille  tourments  un  ennemi  qui  a  disparu  de  ce  monde, 
tandis  que  Ton  souhaite  que  la  terre  soit  légère  à  un 
ami  et  à  un  bienfaiteur,  si  ce  n'est  parce  que  Ton  a  la 
certitude  qu'au  delà  de  la  tombe  une  autre  vie  com- 
mence? «  Pourquoi  trembles-tu  de  tous  tes  membres 
à  la  pensée  de  la  mort,  s'il  n'y  a  rien  à  craindre  au 
delà  *  ?  »  Dira-t-on  que  l'homme  se  désole  à  la  pensée 
de  perdre  ses  biens?  Mais  pour  s'expliquer  un  tel  dés- 
espoir, il  faudrait  que  dans  la  vie  présente  la  souf- 
france ne  l'emportât  pas  sur  le  bonheur.  D'ailleurs,  si  la 
mort  est  l'anéantissement,  on  ne  peut  comprendre  la 
terreur  des  méchants,  ni  ce  ferme  espoir  de  bonheur 
et  de  gloire  après  la  vie  qui  a  soutenu  tous  les  grands 
hommes.  D'où  vient  à  l'âme  ce  laborieux  désir  d'être 
quelque  chose  après  le  tombeau,  s'il  n'y  a  pas  d'ave- 
nir pour  elle?  Quand  on  dit  d'un  mort:  Il  est  parti,  il 
est  en  voyage,  mais  il  reviendra,  n'y  a-t-il  pas  là  un 
témoignage  rendu  à  la  résurrection^?.  On  pourrait  ob- 
jecter à  TertuUien  que  ces  grandes  notions  qu'il  at- 
tribue à  l'âme  naturellement  chrétienne  lui  ont  été 
communiquées  par  les  livres  des  poètes  et  des  philoso- 
phes et  qu'elle  ne  les  a  pas  tirées  de  son  fond.  Il  écarte 
cette  objection  par  cette  belle  parole  :  «  L'âme  existait 
avant  les  lettres ',1a  parole  a  précédé  le  livre,  la  pensée 
n'a  pas  attendu  l'élocution,  et  avant  le  philosophe  et  le 


*  «  Imo  cnr  in  totum  times  mortem,  si  nihil  est  timendum  post  mor- 
tem?»  [De  testim.  animœ,  IV.) 

*  Idem, 

'  «  Gerte  prior  anima,  quam  littéral.  »  (Id,,  V.) 
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poëte  nous  avons  rhomme.  Peut-on  croire  qu'avant  la 
formation  de  la  littérature  et  sa  divulgation  les  hommes 
n'aient  jamais  prononcé  ces  grandes  paroles?  Est-ce 
que  personne  alors  ne  parlait  de  Dieu  et  de  sa  bonté,  de 
la  mort  et  des  enfers?  »  On  ne  gagnerait  rien  d'ailleurs 
au  point  de  vue  du  paganisme  à  prétendre  que  ce  sont 
les  livres  qui  ont  formé  ces  notions  primordiales  de  la 
vie  religieuse  et  morale,  car  les  saintes  Ecritures  sont 
le  plus  ancien  des  livres  et  ce  serait  encore  le  Dieu  des 
chrétiens  qui  aurait  communiqué  par  elles  au  monde 
tout  ce  qu'il  possède  de  vérité,  tout  ce  qui  devrait  le 
préparer  à  recevoir  l'Evangile  ^  Mais  TertuUien  se  re- 
fuse à  admettre  que  Dieu  n'ait  écrit  que  sur  des  par- 
chemins, il  maintient  fermement  qu'il  a  gravé  sa  pre- 
mière révélation  dans  le  cœur  humain.  «  Ces  témoi- 
gnages de  l'âme,  dit-il,  sont  d'autant  plus  vrais  qu'ils 
sont  plus  simples,  d'autant  plus  simples  qu'ils  sont 
plus  populaires,  d'autant  plus  populaires  qu'ils  sont 
plus  universels,  d'autant  plus  universels  qu'ils  sont 
plus  naturels  et  d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus 
divins^.  Les  arguments  que  j'ai  produits  ne  paraîtront 
je  pense,  ni  frivoles,  ni  puérils  à  quiconque  se  sou- 
tiendra de  la  majesté  de  la  nature;  c'est  là  que  l'âme 
puise  son  autorité^.  Plus  vous  donnez  à  la  nature  qui 
est  sa  grande  institutrice,  plus  vous  lui  donnez  à  elle- 
même,  car  la  nature  est  la  maîtresse  et  l'âme  est  son 


1  De  testim,  animœy  V. 
*  «  Quanto  naturalia,  tanto  divina.  »  (Id.) 

' «Non  puto  cuiquam  frivolura  et  frigidum  vider!  posse^  si  recogitet 
^aturae  majestatem,  ex  qua  censetur  auctorilas  animée.  »  (Id.) 
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disciple.  Tout  ce  que  Tune  a  enseigné,  tout  ce  que 
l'autre  a  appris  vient  de  Dieu,  le  maître  duquel  la  na- 
ture a  tout  reçu  pour  nous  le  communiquer  ^  C'est  à  ta 
propre  àme  à  te  dire  ce  que  l'âme  humaine  peut  savoir 
sur  cet  instituteur  souverain.  Interroge  cette  âme  qui 
te  rend  capable  de  sentir  ;  reconnais  en  elle  tantôt  la 
prophétesse  qui  t'enseigne  l'avenir,  tantôt  l'augure 
qui  te  guide  en  tout,  tantôt  la  conseillère  qui  prévoit 
les  événements.  Est-il  étonnant  que  celle  qui  a  été 
donnée  par  Dieu  à  Thomme  connaisse  l'avenir?  Est-il 
si  étrange  qu'elle  connaisse  celui  qui  l'a  formée?  Lors 
même  qu'elle  est  circonvenue  par  l'adversaire,  elle  se 
souvient  de  son  Créateur,  de  sa  bonté,  de  ses  comman- 
dements, de  sa  destinée  et  de  celle  de  son  ennemi.  Il 
n'est  pas  surprenant  que,  fille  de  Dieu,  elle  célèbre 
les  mêmes  mystères  que  Dieu  a  révélés  aux  siens^.  » 
L'éloquence  égale  la  hauteur  de  la  pensée  dans  cette 
page  vraiment  sublime.  TertuUien  a  trouvé  l'anneau 
d'or  qui  relie  le  passé  à  l'avenir  dans  l'être  moral  et 
maintient  son  identité  au  travers  de  la  plus  étonnante 
rénovation.  Cet  anneau  est  rivé  à  la  conscience,  et 
ainsi  la  révélation  surnaturelle  et  la  révélation  natu- 
relle se  répondent  comme  deux  lyres  mises  d'accord 
par  la  même  main.  On  regrette  seulement  que  l'apolo- 
giste n'ait  pas  voulu  reconnaître  la  voix  de  la  con- 
science dans  la  haute  culture  de  l'humanité  ;  il  est  cer- 


1  «  Quidquid  aut  illa  edocuit^  aut  ista  pcrdidicit  a  Deo  traditum  est^ 
raagistro  scilicet  ipsius  magistrœ.  »  {De  lestim.  animœ,  V.) 

«  «  Nec  mirum,  si  a  Deo  data,  eadem  canit  quse  Deus  suis  dédit 
nosse.»  [Id.) 
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tain  que  si  trop  souvent  cette  Toix  s'est  laissé  étouffer 
par  nne  fausse  sagesse  et  une  civilisation  corrompue, 
elle  a  rencontré  ses  plus  purs  organes  dans  la  poésie 
et  la  philosophie  des  grandes  époques.  Si  TertuUien 
eût  tenu  compte  de  la  révélation  renfermée  dans  l'his- 
toire et  surtout  dans  Thistoire  des  religions,  il  ne  se  fût 
pas  contenté  de  recueillir  l'expression  d'un  théisme  in- 
complet, comme  il  le  fait  dans  son  traité  Du  témoignage 
dé  Vdme^  mais  il  eût  encore  recueilli  cette  ardente  aspi- 
ration hVL  pardon  et  à  la  rédemption  qui  s'élève  de 
chaque  autel  et  à  laquelle  le  christianisme  a  tout  par- 
ticulièrement répondu.  Il  lui  eût  suflB  de   pénétrer 
plus  profondément  dans  l'analyse  du  cœut  pour  ar- 
river à  cet  ordre  de  sentiments  qui  sont  dans  une  rela- 
tion si  étroite  avec  l'Evangile  et  qui  constituent  vrai- 
ment ce  christianisme  anticipé  qu'il  cherchait  à  dégager 
du  cœur  humain.  Il  eût  alors  découvert  cette  pourpre 
déchirée  et  souillée  du  roi  déchu,  qui  révèle  son  origine 
et  sa  destination,  ces  misères  de  grand  seigneur,  selon 
l'expression  de  Pascal,  à  la  fois  si  tristes  et  si  conso- 
lantes, parce  qu'elles  donnent  autant  d'espoir  qu'elles 
inspirent  de  regret.  Au  reste^  c'était  déjà  une  gloire 
sufiBsante  pour  TertuUien  que  d'avoir  développé  cotome 
il  l'avait  fait  le  témoignage  de  l'âme  nâturellemeht  chré- 
tienne. La  conclusion  de  ce  traité  est  digne  du  début  : 
«  Crois  à  tes  livres,  dit  l'apologiste  au  païen,  ils  sont 
confirmés  par  les  nôtres;  crois  à  nos  lettres  divines, 
crois  surtout  à  la  nature  qui  parle  par  ton  âme.  Choi- 
sis celle  de  ces  autorités  sœurs  à  laquelle  tu  donne- 
ras ta  confiance.  Si  tu  doutes  de  tes  auteurs,  ni  Dieu, 
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ni  la  nature  ne  sauraient  mentir,  crois  donc  à  Dieu 
et  à  la  nature,  crois  à  ton  âme,  crois,  te  dis-je,  à  toi- 
même  ^  Ton  âme,  tu  F  estimes  pour  toute  la  grandeur    j 
dont  elle  t' a  investi  ;  tu  es  tout  par  elle ,  elle  est  tout  pour    [ 
toi,  tu  ne  peux  sans  elle  ni  vivre  ni  mourir,  et  pour-    ji 
tant  tu  t'appuies  sur  elle  pour  rejeter  le  Dieu  véritable,    ji 
0  toi  qui  crains  de  devenir  chrétien,  interroge  ton  âme. 
Pourquoi,  tandis  que  tu  adores  les  faux  dieux,  invoque- 
t-elle  le  véritable?  Pourquoi  quand  elle  veut  flétrir  les 
esprits  malfaisants,  leur  jette-t-^Ue  le  nom  de  démons? 
Pourquoi  prend- elle  le  ciel  à  témoin  et  maudit-elle 
la  terre?  D'où  vient  que,  chargée  de  chaînes  ici-bas, 
elle  cherche  ailleurs  un  libérateur  qui  la  venge?  Que 
signifient  ses  jugements  sur  les  morts?  Gomment  se 
fait*il  qu'elle  parle  le  langage  de  ces  chrétiens  qu'elle 
ne  veut  ni  entendre  ni  voir?  Nous  a-t-elle  inspiré  ce  lan- 
gage ou  nous  l'a-t-elle  emprunté?  L'a-t-elle  appris  ou 
l'a-t-elle  enseigné?  Cette  communauté  de  paroles  dans 
une  telle  diversité  d'existence  a  une  signification  pro- 
fonde. Ce  serait  une  vaine  défaite  que  d'attribuer  cette 
identité  de  langage  à  la  parenté  des  deux  langues  la- 
tine et  grecque,  afin  de  nier  l'universalité  de  la  na- 
ture. L'âme  n'est  pas  tombée  du  ciel  pour  les  seuls 
enfants  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ^.  Les  nations  sont 
nombreuses^  l'homme  est  un,  malgré  la  diversité  des 
noms  qu'il  porte,  et  l'on  peut  dire  :  Beaucoup  de  lan- 
gues, une  seule  àme^  ;  beaucoup  de  soos  différents,  un 


*  «  Grede  animae,  ita  fiet  ut  et  tibi  credas.  »  (De  testim,  animœ,  VI.) 
'  «  Non  Latiuis  nec  Argivis  solis  anima  de  cœlo  cadit.  »  (/</.] 
s  «  Omnium  gentium  unus  homo^  una  anima^  varia  vox.  »  {Id,) 
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seul  esprit  pour  les  animer.  Chaque  peuple  a  son 
idiome  ;  mais  ce  qu*ils  ont  à  dire  est  identique  chez  tous. 
Partout  je  yois  Dieu  et  sa  bonté,  partout  j'entends  mau- 
dire le  démon,  partout  le  jugement  divin  est  invoqué, 
partout  la  réalité  de  la  mort  et  la  crainte  de  la  mort  sont 
fortement  exprimées.  Partout  dans  la  plénitude  de  ses 
droits  Fàme  humaine  proclame  des  ventes  que  nous 
chrétiens  nous  n'osons  murmurer  ' .  Je  trouve  en  elle  à  la 
fois  l'accusée  et  le  témoin  de  la  vérité,  car  elle  est  res- 
ponsable de  son  erreur  dans  la  mesure  où  elle  témoigne 
de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  elle  sera  debout  sans  ex- 
cuse devant  la  barre  du  Seigneur  au  jour  du  jugement. 
Tu  proclamais  Dieu,  lui  sera-t-il  dit  dans  ce  grand  jour, 
et  tu  ne  le  cherchais  pas;  tu  maudissais  les  démons  et 
tu  les  adorais.  Tu  en  appelais  au  jugement  de  Dieu 
et  tu  n'y  croyais  pas.  Tu  pressentais  les  supplices  de 
l'enfer  et  tu  ne  faisais  rien  pour  t'en  préserver.  Tu  pen- 
sais comme  les  chrétiens  et  tu  les  persécutais.  » 

Ainsi  le  premier  argument  présenté  par  TertuUien 
en  faveur  du  christianisme,  est  l'accord  indestructible 
de  la  révélation  surnaturelle.  Il  cherche  à  atteindre, 
par  delà  toutes  les  diversités  de  race  et  de  civilisation, 
la  nature  humaine  en  soi ,  cette  nature  humaine  qui  est 
la  même  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  pays.  Saint 
Paul  avait  dit  :  En  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni 
Juif,  ni  barbare.  TertuUien  étend  à  la  conscience  l'ap- 
plication de  cette  grande  parole  :  Devant  elle  comme 
devant  l'Evangile  il  n'y  a  plus  de  différence  nationale, 

*  De  testim,  animœ,  VL 


} 
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il  n'y  a  plus  ni  Grecs  ni  barbares.  Voilà  bien  cette  ré- 
publique du  genre  humain  entrevue  par  Gicéron,  mais 
que  la  loi  morale,  remise  en  lumière  par  le  christia- 
nisme, parvient  seule  à  constituer.  Gomment  Tcrtul- 
lien  n'appliquerait-il  pas  à  la  conscience  ce  que  saint 
Paul  appliquait  à  Jésus-Ghrist,  puisque  pour  lui  la  cou- 
science  c'est  l'Evangile  virtuel ,  tandis  que  TËvangile 
est  la  conscience  pleinement  réalisée,  épurée  et  satis- 
faite tout  ensemble.  L'apologiste  a  eu  le  grand  mérite 
de  trouver  un  point  de  départ  acceptable  pour  ses  ad- 
versaires comme  pour  lui-même.  Aussi  sa  construction 
ne  repose  pas  sur  le  vide  comme  s'il  en  eût  appelé  à 
un  principe  qu'il  eût  été  seul  à  reconnaître. 

Gonséquent  avec  ses  principes,  il  n'invoque  l'auto- 
rité des  Ecritures  qu'en  seconde  ligne.  A  vrai  dire  il 
invoque  plutôt  leur  témoignage  que  leur  autorité,  aussi 
longtemps  qu'il  s'adresse  à  des  païens,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  qui  n'ont  pas  accordé  d'avance  leur  confiance 
au  livre  divin.  Avec  de  tels  opposants  on  ne  tranche  pas 
la  discussion  par  des  textes,  pas  plus  que  nous  ne  vide- 
rions un  procès  dans  un  pays  étranger  en  invoquant  le 
code  de  notre  patrie.  Avant  de  se  servir  de  la  preuve 
scripturaire  dans  l'apologétique,  il  faut  donc  commen- 
cer par  en  justifier  l'emploi,  en  établissant  la  crédibilité 
des  Ecritures.  TertuUien  ne  manque  pas  à  cette  tâche. 
Après  avoir  rappelé  dans  son  Apologie  que  l'âme  sait 
bien  que  le  ciel  d'où  elle  est  descendue  est  le  séjour  de 
Dieu,  il  introduit  la  preuve  scripturaire  par  ces  mots 
significatifs  qui  marquent  la  place  subordonnée  qu'il 
lui  attribue  dans  la  défense  du  christianisme  :  «  Dieu, 
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pour  nous  rendre  capables  de  pénétrer  plus  entière- 
ment et  plus  vivement  ses  pensées  et  ses  volontés,  a 
ajouté  au  témoignage  de  Tâme  celui  des  lettres  sain- 
tes ^  fin  effeti  il  a  envoyé  au  monde  dès  la  plus  haute 
antiquité  des  hommes  dignes  par  leur  justice  et  leur 
innocence  de  le  connaître  et  de  le  révéler  et  après  les 
avoir  inondés  de  son  esprit  divin  ^,  il  leur  a  donné  la 
mission  d*annoncer  qu'un  Dieu  unique  a  créé  Tunivers 
et  que,  Prométhée  véritable,  il  a  formé  l'homme  du  li- 
mon, qu'il  a  réglé  l'année  par  les  révolutions  périodi- 
ques des  saisons,  qu'il  a  manifesté  la  majesté  de  sa  jus- 
tice par  les  tempêtes  et  les  foudres,  qu'il  a  tracé  les 
préceptes  par  lesquels  on  peut  lui  plaire,  préceptes  que 
vous  ignorez  ou  foulez  aux  pieds,  mais  dont  l'obser- 
vance sera  récompensée.  A  la  fin  des  temps,  annoncent 
ces  prophètes,  le  juste  juge  introduira  les  siens  dans  la 
vie  éternelle  et  jettera  les  profanes  dans  des  flammes 
également  éternelles.  Tous  seront  rappelés  à  la  vie,  ra- 
nimés et  jugés  selon  leurs  œuvres.  Nous  aussi  nous 
avons  ri  de  ces  dogmes,  car  nous  sommes  sortis  de  vos 
rangs;  on  ne  nait  pas  chrétien,  on  le  devient^.  Ces 
prédicateurs  nous  les  appelons  des  prophètes,  parce 
qu'ils  annoncent  l'avenir.  Leurs  paroles  comme  les  mi- 
racles qui  leur  conféraient  le  sceau  de  Dieu  se  retrou- 
vent dans  le  trésor  de  nos  saintes  lettres.  »  Ainsi  Ter- 
tuUien  se  borne  à  poser  le  fait  de  l'inspiration  ;  mais 
il  sent  bien  que  pour  être  affirmé  il  n'est  pas  prouvé 


*  «  Instrumenlnm  adjecit  litteraturae.  »  {Apol.,  XVIII.) 
^  «  Spiritu  divino  inundatos.»  (/d.) 

*  «De  yestris  fuimus  ;  fiunt,  non  nascuntur  christiani.  »  (Id*) 
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Cl  que  la  sainte  Ecriture  ne  peut  être  prise  d'emblée 
par  les  païens  pour  un  livre  divin,  dont  un  seul  mot 
ferme  la  bouche  à  tout  opposant.  Aussi  s'eflForcet-ii 
d'en  démontrer  la  crédibilité  par  des  arguments  acces- 
sibles à  tout  le  monde,  comme  il  le  ferait  d'un  livre  or- 
dinaire. Il  invoque  trois  preuves  principales  ;  il  tire  la 
première  de  Fantiquité  du  saint  livre,  la  seconde  de  sa 
majesté  et  la  troisième  de  F  accomplissement  des  pro- 
phéties. £n  établissant  son  ancienneté,  il  établit  par  là 
même  qu'il  est  le  document  historique  le  plus  digne  de 
foi  sur  ce  passé  lointain,  dans  lequel  Thumanité  plonge 
en  quelque  sorte  ses  racines  et  qui  renferme  le  mystère 
de  sa  destinée.  En  outre  s'il  est  vrai  que  les  livres  sa- 
crés sur  lesquels  s'appuient  les  chrétiens  aient  précédé 
tous  les  autres  écrits,  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur 
des  vérités  propagées  dans  le  monde;  ils  sont  la  source 
cachée,  mais  inépuisable,  d'où  ces  vérités  se  sont  ré- 
pandues sur  la  terre  par  mille  canaux  divers.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  trouver  un 
motif  sérieux  de  confiance  dans  la  haute  antiquité  des 
saintes  Ecritures.  «Chez  vous  aussi,  dit  il,  l'antiquité 
va  de  pair  avec  la  religion  * .  »  Les  preuves  données  par 
TertuUien  sur  ce  point  ne  sont  pas  très  fortes,  mais  la 
méthode  qu'il  suit  n'en  est  pas  moins  excellente.  S'il  a 
le  tort  de  faire  allusion  au  prétendu  miracle  de  la  ver- 
sion des  Septante  sortant  identique  des  soixante  et  dix 
cellules  où  les  traducteurs  de  la  Bible  auraient  été  en- 
fermés par  Ptolémée  Philadelphe,  il  n'en  est  pas  moins 

*  «  Apud  vos  quoque  religionis  est  instar,  fidem  de  temporibus  asse- 
rere.  »  {Apol.,X\X.) 
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fondé  à  s'appoyer  sur  le  &it  d'une  traduction  grecque 
de  la  Bible  achevée  trois  siècles  avant  Jésus-Christ;  car 
ponr  avoir  acquis  une  telle  notoriété ,  le  recueil  sacré 
devait  être  clos  depuis  longtemps.  «  On  voit  encore  au- 
joard'hui  ces  livres,  ditil,  au  Sérapéum,  dans  la  ])ibIio- 
thèqne  de  Ptolémée,  et  Toriginal  hébreu  est  déposé  au- 
près d'eux  * .  »  Tertullien  affirme  plus  qu'il  ne  prouve  la 
hante  antiquité  des  livres  de  Moïse,  qui,  selon  lui,  ont 
précédé  toutes  les  fables  de  la  mythologie;  il  drosse 
one  liste  très  longue  des  auteurs  païens  dont  il  pour- 
rait invoquer  le  témoignage ,  mais  il  se  borne  malheu- 
reusement à  une  nomenclature  stérile;  les  noms  de 
Bérose,  de  Manétho,  de  Ptoléméc,  de  3Icndcs  et  de 
Ménander  d'Ephèse  ne  suppléent  pas  à  Fabsence  de 
citations. 

Affirmer  que  Ton  pourrait  prouver  un  fait  n'est  pas 
la  môme  chose  que  de  le  prouver  en  réalité.  Une  dis- 
cassion  étendue  et  minutieuse  serait  nécessaire  pour 
démontrer  l'authenticité  des  Ecritures,  mais  il  est,  pour 
Tertullien,  une  voie  plus  courte  de  persuader  les 
hommes  de  leur  divinité,  c'est  d'en  appeler  à  leur  iu- 
comparable  grandeur.  «  J'insisterais  beaucoup  plus , 
dit-il,  sur  la  date  ancienne  des  lettres  divines  si  l'au- 
torité qui  résulte  de  leur  vérité  intrinsèque  n'était  pas 
bien  plus  grande  que  celle  qui  est  tirée  des  annales  du 
passé  ^.  Nous  vous  offrons  quelque  chose  de  mieux, 


*  Apol.,  XVIII. 
:  J     '  «  Mollis  adhuc  de  vctiistatc  modis  consisterem  divinarum  littcra- 
^Mtt,  si  non  major  auctoritas  illis  ad  fidem  de  veritalis  sua3  viribus, 
qoam  de  aetatis  annalibus  suppetissct.  »  {Id,,  XIX.) 
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ajoute-t-il,  que  Tantiquité  de  nos  livres  saints  :  c'est 
leur  majesté;  vous  doutez  qu'elles  soient  antiques,  nous 
montrons  qu'elles  sont  divines*.  »  Invoquer  la  vérité 
intrinsèque,  la  majesté  des  Ecritures,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'en  appeler  de  nouveau  à  l'impression  pro- 
duite par  elles  sur  l'dme,  c'est-à-dire  à  la  conscience; 
c'est  donc  même  à  l'occasion  de  la  preuve  scripturaire 
en  revenir  à  cette  grande  et  féconde  argumentation 
morale  qui  coupe  court  à  toute  objection,  qui  ne  ré- 
clame ni  appareil  scientifique,  ni  longues  recherches, 
mais  qui  ne  demande  que  ce  que  tous  peuvent  donner 
s'il  le  veulent  :  un  cœur  ému,  une  conscience  droite. 
Pour  établir  l'authenticité  d'un  livre  de  la  Bible,  il 
faut  une  série  de  démonstrations  utiles  et  nécessaires 
à  leur  place,  mais  qui  peuvent  très  bien  nous  laisser 
le  temps  de  mourir  entre  les  prémisses  et  les  conclu- 
sions; pour  se  convaincre  de  sa  divinité,  il  suflSt  d'une 
heure  de  recueillement  et,  comme  Ta  si  bien  dit 
Adolphe  Monod,  «  le  meilleur  moyen  de  montrer 
qu'elle  estl'cpée  du  Saint-Esprit,  c'est  d'en  percer  le 
cœur  de  l'homme.  » 

Tertullien  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  démontrer  la 
majesté  des  Ecritures,  ou  plutôt  il  en  cherche  la  preuve 
dans  la  réalisation  des  prophéties,  sans  se  douter 
qu'il  passe  ainsi  de  la  preuve  interne  à  la  preuve 
externe,  et  qu'il  confond  deux  genres  de  démonstra- 
tion. Reconnaissons,  du  reste,  que  ce  qui  importait 

A  «  Plus  jam  offerimus  pro  ista  dilatione^  majestatcm  scripturaruni, 
si 'non  vetustatem;  di\inas  probamus,  si  dubitatur  antiquas.  »  [Apol.j 
XX.) 
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surtout,  c'était  de  renvoyer  riiomme  aux  Ecritures 
elles-mêmes,  en  invoquant  leur  excellence  et  la  force 
intrinsèque  de  la  vérité. 

'  L'argument  tiré  de  la  prophétie  est  exposé  avec  lar- 
geur. «  Les  preuves  de  la  majesté  des  Ecritures, 

dit-il,  éclatent  sous  nos  yeux  ;  le  monde,  le  temps  pré- 
sent, les  événements,  tout  se  réunit  pour  nous  en  con- 
vaincre. Les  faits  qui  s'accomplissent  ont  été  prédits, 
ce  que  nous  voyons  a  été  annoncé*.  La  terre  s' entr' ou- 
vrant pour  engloutir  des  cités  ;  des  iles  disparaissant 
dans  la  mer  ;  la  furie  des  guerres  extérieures  et  inté- 
rieures, le  choc  des  empires,  la  famine,  la  peste,  les 
calamités  fréquentes  qui  désolent  certaines  contrées  ; 
la  bassesse  élevée  et  l'élévation  abaissée;  la  justice  de- 
venue rare,  tandis  que  l'iniquité  se  multiplie  ;  l'amour 
de  toutes  les  vertus  affaibli;  l'harmonie  des  saisons  et 
des  éléments  troublée  ;  enfin  des  meurtres  et  des  pro- 
diges interrompant  le  cours  de  la  nature ,  toutes  ces 
choses  ont  été  providentiellement  retracées  d'avance. 
Nous  lisons  le  récit  de  nos  désastres^,  et  ils  nous  at- 
teignent au  moment  même  où  nous  les  lisons.  Certes  la 
confirmation  de  la  prophétie  est  une  preuve  de  sa  divi- 
nité. Les  oracles  déjà  accomplis  nous  font  croire  aux 
oracles  qui  ne  le  sont  pas  encore,  car  ils  sont  mêlés  aux 
prophéties  qui  se  réalisent  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 
les  mêmes  bouches  les  ont  prononcées,  les  mêmes 
lûainsles  ont  écrites,  le  même  Esprit  les  a  inspirées  ^.  » 

*  «Quidquid  agitur,  prœnuntiabatur;  quidquid  videtur,  audiebatur.  » 
Mpo/.,  XX.) 

*  «Dumpalimur,  leguntur.»  {Id.) 
^  Idem. 
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Cette  invocation  de  l'autorité  des  prophètes  hébreux 
par  une  secte  qui  avait  rompu  avec  le  judaïsme  et 
qui  était  née  d'hier,  soulevait  de  graves  objections 
dans  Tesprit  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
concilier  son  opposition  à  la  synagogue  avec  son  res- 
pect pour  les  livres  sacrés  que  Ton  y  lisait  tous  les 
sabbats,  et  ils  accusaient  les  chrétiens  d'abriter  leurs 
nouveautés  à  F  ombre  d'un  culte  vénérable  profané 
par  eux.  De  quel  droit,  disait-on,  accepter  les  saintes 
écritures  des  Juifs  et  rejeter  leurs  coutumes,  s'ap- 
puyer sur  leurs  prophètes  et  fouler  aux  pieds  leurs 
lois  et  leurs  cérémonies?  Tertullien  ne  se  contente 
pas  d'écarter  cette  objection,  il  la  tourne  en  preuve. 
La  nation  juive  a  conservé  ses  privilèges  aussi  long- 
teçaps  qu'elle  a  été  digne  de  cette  haute  faveur  par 
son  obéissance  et  sa  fidélité  à  son  roi  invisible,  mais  il 
suflBt  d'ouvrir  ses  propres  livres  pour  voir  que  la  ré- 
jection  qui  devait  châtier  sa  rébellion  était  clairement 
annoncée.  L'étendue  de  leur  malheur  révèle  la  gran- 
deur de  leur  crime  :  «  Dispersés,  vagabonds,  exilés  du 
ciel  et  de  leur  pays,  ils  s'en  vont  au  travers  du  monde 
sans  avoir  ni  Dieu  ni  homme  pour  roi,  et  ils  n'ont  pas 
même  le  droit  de  fouler  un  instant  comme  des  étran- 
gers le  sol  de  leur  patrie  * .  »  Les  prophètes  avaient  an- 
noncé non  moins  clairement,  que  Dieu  se  formerait  un 
peuple  nouveau  recruté  parmi  toutes  les  nations  pour 
l'adorer  et  le  servir.  C'est  pour  constituer  cet  Israël 
spirituel  qu'il  a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre. 

1  «  Dispersi,  palabundi  et cœli  et  soli  sui  extorres  vagantur  per  orbcni.» 
ApoL,  XXI.) 
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Tertullien  aborde  ici  le  point  capital  de  T  apologé- 
tique, car  tout  dans  la  défense  du  christianisme  comme 
dans  le  christianisme  lui-même  reyient  à  établir  la  di- 
vinité du  fondateur  de  l'Eglise.  En  un  tel  sujet,  il  im- 
porte surtout  de  placer  la  vérité  en  pleine  lumière  ; 
dégager  la  sainte  figure  du  Christ  de  tout  ce  qui  l'ob- 
scurcit dans  les  préjugés  des  hommes,  le  mettre  en 
contact  direct  avec  la  conscience,  voilà  le  premier  de- 
voir du  défenseur  de  la  foi.  En  présence  du  Verbe 
éternel,  de  la  parole  vivante,  la  confiance  dans  la  force 
intrinsèque  du  divin  est  pour  le  moins  aussi  bien  fon- 
dée que  quand  il  s'agit  de  la  parole  écrite.  Aussi  Ter- 
tullien s' attacher a-t- il  surtout  à  relever  la  majesté  du 
Verbe  et  à  la  faire  reconnaître  et  adorer  jusque  dans  ses 
derniers  abaissements.  On  rencontre  bien  çà  et  là,  dans 
son  Apologie ,  quelques  preuves  historiques ,  mais  mal- 
heureusement elles  sont  très  faibles  ;  elles  reposent  sur 
des  faits  légendaires  comme  la  prétendue  lettre  de  Pi- 
late  à  Tibère  ' ,  ou  bien  sur  des  faits  incertains,  comme 
la  consignation  dans  les  annales  de  l'empire  de  l'éclipsé 
qui  voila  la  clarté  du  soleil  pendant  la  crucifixion^. 

Tertullien  est  plus  heureux  lorsqu'il  établit,  par  les 
saintes  Ecritures,  que  les  humiliations  du  Christ,  scan- 
dale pour  les  Juifs  et  folie  pour  les  Grecs,  rentraient 
dans  le  plan  de  Dieu  ;  qu'elles  avaient  été  prédites  par 
le  Sauveur  lui-même,  et,  qu'en  conséquence,  elles  fai- 
saient partie  de  son  sacrifice  volontaire'.  L'incarna- 

*  Apol.,  XXL  «  Id. 

'  «  Praedlxerat  et  ipse  ita  facturos.  Parum  hoc^  si  non  et  propheUB 
rétro.  »  (/rf.) 

*  .       29 
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tien  du  Fils  de  Dieu  était  attendue  non-seulement  par 
le  peuple  élu,  mais  encore  par  l'humanité  païenne, 
comme  le  prouyent  ses  mythes  et  ses  fables,  qui  por- 
tent jusque  dans  leurs  mensonges  un  reflet  de  Fini- 
morteile  espérance  du  cœur  humain  * . 

«  Encore  maintenant  les  Juifs  espèrent  la  venue  du 
Messie,  et  toute  la  différence  entre  eux  et  nous,  c'est 
qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  soit  déjà  apparu.  En  effet,  deux 
apparitions  du  Christ  sont  annoncées  dans  les  prophè- 
tes :  une  première  dans  l'humilité  de  la  nature  humaine  ; 
c'est  celle  qui  fait  l'objet  de  l'histoire  évangélique  ;  une 
seconde  à  la  fin  des  temps,  entourée  de  tout  l'éclat  de  la 
divinité.  Les  Juifs  méconnaissent  la  première  et  n'ad- 
mettent que  l'apparition  glorieuse  du  Messie,  plus  clai- 
rement annoncée  que  l'autre  dans  leurs  livres  sacrés. 
S'ils  n'ont  pas  cru  au  Christ  abaissé,  et  s'ils  n'ont  pas  ob- 
tenu le  salut  que  cette  foi  leur  eût  assuré,  c'est  la  peine 
de  leurs  péchés.  Cela  aussi  est  écrit,  et  ils  lisent  dans 
leurs  livres  que  Dieu  les  a  privés  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, et  les  a  frappés  d'aveuglement  et  de  sur- 
dité^. »  Aussi  n'ont-ils  vu  dans  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  que  les  sortilèges  d'un  magicien  ;  les  chefs  de  la 
nation,  furieux  de  sa  popularité,  ont  contraint  Pilate 
à  le  condamner.  Toute  cette  argumentation  est  à  dou- 
ble tranchant;  elle  frappe  l'incrédulité  païenne  dans 
l'incrédulité  juive,  et  les  attribue  l'une  et  l'autre  à  Tin- 

^  «  Sciebant  et  qui  pênes  vos  ejusmodi  fabulas  aemulas  ad  destructio- 
nem  veritatis  istiusmodi  praeministraverunt.  »  {ApoL,  XXI.) 

*  «  Ipsi  legunt  ita  scriptum  mulctatos  se  sapientia  et  intelligentia  et 
oculorum  et  aurium  fruge.  »  (Id,) 
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llttenfce  dil  péché,  à  Torgueil  et  à  la  rébellion  du  cœur. 
TertùUiën  parle  arec  grandeur  de  la  mission  du  Saa- 
yeur,  sans  relever  suffisamment  son  œuvre  rédemp- 
trice. Il  arrête  nos  regards  plutôt  sur  le  Dieu  puissant 
qui  parle  en  maître  à  la  nature,  que  sur  le  bon  pas- 
teur qui  cherche  les  brebis  perdues,  ou  sur  là  victime 
sainte  dont  le  sang  paye  la  rançon  d'un  monde.  Il  nous 
montre  le  Rédempteur,  s'erifermant  comme  un  rayon 
de  la  gloire  divine  dans  une  chair  mortelle,  et  marquant 
chacun  de  ses  pas  par  un  miracle.  «  Ce  Verbe  de  Dieu 
chassait  les  démons,  illuminait  les  aveugles,  guérissait 
les  lépreux,  rendait  la  force  au  paralytique,  rappelait 
d'un  seul  niot  les  morts  à  la  vie  ;  maître  souverain  des 
éléments,  il  apaisait  les  tempêtes  et  marchait  sur  les 

flots  ^ Sur  la  croix,  il  a  exhalé  de  lui-même  son 

.  souffle  avec  sa  dernière  parole,  avant  que  le  bourreau 
Feût  touché  ^.  Au  même  moment  le  soleil  s'arrêta  au 
milieu  de  sa  course,  et  le  jour  s'éteignit.  Quand  les 
Juife  l'eurent  détaché  de  la  croix,  ils  mirent  autour  de 
son  sépulcre  une  nombreuse  garde  militaire,  dans  la 
crainte  que  ses  disciples  ne  l'enlevassent  en  secret,  et 
ne  persuadassent  à  des  hommes  prévenus  que,  comme 
il  l'avait  prédit ,  il  était  ressuscité  le  troisième  jour. 
Mais  voici  que  ce  troisième  jour  se  lève,  la  terre  s'é- 
branle soudain,  la  pierre  du  sépulcre  est  roulée,  la 
garde  épouvantée  se  disperse,  aucun  disciple  n'est  en- 
core apparu ,  et  cependant  on  ne  trouve  plus  qu'un 


«  ApoL,  xxr. 

«  «  Et  tamen  sufiQxus,  spiritum  cum  verbo  sponte  dimisit,  prievento 
carnificis  ofiScio.  »  (Id,) 
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linceul  *.  »  Les  Juifs  osent  bien  encore  parler  d'un  lar- 
cin, parce  qu'il  ne  s'est  pas  montré  à  eux;  mais  il  s'est 
tenu  dans  la  retraite  après  sa  résurrection ,  pour  ne 
pas  assimiler  la  foi  à  la  vue,  et  pour  ne  pas  ôter  toute 
valeur  à  la  croyance  en  la  rendant  trop  facile  ^.  Il  s'est 
montré  aux  siens,  et  il  a  été  élevé  devant  eux  dans  la 
gloire.  «  Ses  disciples,  conformément  à  son  comman- 
dement, ont  parcouru  le  monde  entier  pour  publier  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu;  et  après  avoir  subi  joyeu- 
sement les  persécutions  des  Juifs,  ils  sont  venus  à 
Rome  sceller  de  leur  sang  leur  témoignage ,  dans  l'af- 
freuse persécution  de  Néron®.  »  On  peut  en  croire  de 
tels  témoins.  «  Nous  le  disons,  s'écrie  l'apologiste,  et 
nous  le  disons  hautement ,  la  chair  déchirée  dans  les 
tortures  que  vous  nous  infligez  et  tout  couverts  de 
sang,  nous  adorons  Dieu  par  le  Christ*.  » 

Si  l'on  révoque  en  doute  sa  divinité,  que  l'on  ad- 
mette du  moins  qu'il  a  bien  pu  remplir  la  mission  d'un 
Moïse  et  d'un  Numa  pour  éclairer  les  hommes  et  adou- 
cir leurs  mœurs.  Il  a  entrepris  une  œuvre  bien  autre- 
ment diflScile;  ce  n'est  pas  un  peuple  rude  et  grossier 
qu'il  cherche  à  amener  à  Dieu,  c'est  une  société  polie, 
mais  enivrée  et  aveuglée  par  sa  propre  civilisation  ^ 


*  ((  Nihil  in  sepulcro  reperlum  est^  prœterquam  exuviae  sepulti.  » 
(ApoL,  XXI.) 

2  «  Ut  et  fides,  non  mediocri  praemio  destinata,  diflicultate  constaret.» 
[Id.,  XX.) 

^  «  Ulique  pro  fiducia  veritatis  libenter,  Romae  postremo  per  Neronis 
saevitiam,  sanguinem  christianorum  seminaverant.»  {Id.,  XXI.) 

*  «  Dicimus  et  palam  dicimus,  et  vobis  torquentibus  lacerati  et  cruenti 
vociferamur:  Deum  colimus  per  Ghristum.  »  {Id.) 

*  «  Ipsa  urbanitate  deceptos.»  {Id.) 
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Aux  effets  de  sa  doctrine  pour  détoarner  Thomme  de 
l'^erreur,  pour  Tamener  au  bien,  reconnaissez  qu'il  est 
^vraiment  Dieu,  et  mettez  sous  ses  pieds  toutes  ces 
naines  religions  qui  adorent  des  dieux  morts  et  s'en- 
tourent de  faux  prodiges  * . 

Tertullien  insiste,  dans  son  Apologie,  sur  l'influence 
morale  du  christianisme.  Il  trace,  avec  les  couleurs 
les  plus  pures,  le  tableau  de  la  vie  chrétienne  et  du 
culte  de  l'Eglise;  puis  il  remonte  au  principe  même  de 
la  sainteté  chez  les  disciples  du  Christ,  et  établit  que 
ce  principe  est  divin.  «  Seuls,  dit-il,  nous  avons  l'in- 
nocence en  partage.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Il  est  né- 
cessaire qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  avons  appris  l'inno- 
cence de  Dieu  lui-même;  nous  l'avons  reçue  parfaite 
d'un  maître  parfait,  et  nous  la  conservons  fidèlement 
sous  l'œil  d'un  juge  qu'on  ne  saurait  mépriser.  Pour 
vous,  vous  la  tenez  des  hommes,  et  vous  ne  voyez  en 
elle  qu'un  commandement  humain.  Aussi  votre  morale 
n'a-t-elle  ni  la  plénitude  ni  la  sanction  redoutable 
qui  nous  maintient  dans  l'innocence.  La  sagesse  de 
Thomme  est  impuissante  pour  démontrer  le  bien  véri- 
table, et  son  autorité  est  faible  pour  l'établir.  L'une 
nous  égare  et  nous  nous  rions  de  l'autre  ^.  »  Tertullien 
oppose  ensuite  le  caractère  purement  extérieur  de  la 
morale  humaine  à  la  haute  et  pénétrante  spiritualité 
de  la  morale  de  l'Evangile.  La  première  n'interdit  que 
le  meurtre,  tandis  que  la  seconde  interdit  la  haine;  la 
première  défend  l'adultère  et  la  seconde  atteint  la 

*  «  Quaerite  ergo,  si  vera  sit  ista  divinitas  Christi.  »  {Apol.,  XXl.) 
'  Id.,  XLV. 
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convoitise.  La  morale  humaine  lave  les  dehors  de  lu 
coupe  et  du  plat,  et  blanchit  les  sépulcres  ;  la  morale 
de  TEvangile  réforme  Tintérieur  du  cœur  et  de  1^ 
vie*.  En  outre,  il  n'est  rien  de  plus  facile  que  d'é- 
chapper à  la  loi  humaine  et  que  de  ruser  avec  elle.  Les 
châtiments  dont  elle  nous  menace  ne  sauraient  avoir 
une  grande  action  sur  nos  cœurs  ;  car,  comme  le  dit 
Epicure,  de  deux  choses  Tune,  ou  ils  sont  modérés,  et 
par  conséquent  peu  effrayants,  ou  ils  sont  grands,  mais 
en  même  temps  passagers^.  «  Nous,  au  contraire,  nous 
vivons  sous  le  regard  scrutateur  du  Dieu  qui  voit  tout, 
sous  la  menace  d'une  peine  éternelle;  aussi  marchons- 
nous  seuls  au-devant  de  l'innocence  véritable.  Les 
chrétiens  ont  une  lumière  divine  pour  les  guider,  la 
crainte  la  plus  efficace  pour  les  maintenir  dans  le  che- 
min de  la  sainteté ,  parce  qu'ils  voient  se  dresser  de- 
vant eux,  non  pas  le  tribunal  d'un  proconsul,  mais  celui 
d'un  juge  dont  les  arrêts  sont  pour  l'éternité  ^.  »  On  est 
étonné  de  voir  l'apologiste  se  contenter  du  mobile  de  la 
crainte  et  négliger  le  principe  nouveau  et  fécond  que 
l'Evangile  a  mis  à  la  base  de  la  vie  morale,  l'amour  du 
Dieu  sauveur.  On  dirait  à  l'entendre  que  l'humanité 
est  encore  au  pied  du  Sinaï,  et  que  le  Calvaire  n'a  pas 
été  arrosé  du  sang  de  la  Rédemption.  C'est  que  le  fou- 
gueux Africain  comprend  mieux  les  foudres  venge- 
resses que  la  divine  et  pure  lumière  de  la  charité. 

TertuUien  couronne  son   argumentation   par  une 
preuve  de  fait  qui  lui  paraît  la  plus  concluante  de 

ii4po/.,XLV.  «/(/. 

3  «  Deum,  non  proconsulem  timentes.  »  (/</.) 
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toutes  2  c'est  la  honteuse  défaite  des  dieux  païens  ma- 
xiifestée  par  la  guérison  des  démoniaques.  Nous  nous 
sommes  expliqué  déjà  sur  les  exoroismes  de  TËglise 
€iu  second  et  du  troisième  siècle.  Nous  avons  fait  la 
part  d'une  imagination  ébranlée  et  d'une  superstition 
maladive.  Les  démoniaques,  au  temps  de  Tertullien, 
étaient  en  proie  à  une  idée  fixe  qu'ils  avaient  respirée 
en  quelque  sorte  dans  l'atmosphère  intellectuelle  dont 
ils  étaient  entourés.  Bien  n'était  plus  répandu  que  la 
croyance  aux  possessions  ;  l'esprit  malade  tombait  com- 
plètement sous  l'empire  de  cette  croyance,  et  eUe  se 
eolorait  diversement  en  lui  selon  la  nature  des  in- 
fluences qu'il  subissait.  S'il  entrait  en  contact  avec 
des  chrétiens,  il  interprétait  son  mal  comme  eu!iL,  il  se 
croyait  sous  l'influence  d'un  démon,  il  voyait  dans  ce 
démon  un  dieu  du  paganisme  et  il  le  déclarait  sans  hé- 
siter à  l'exorciste  qui  l'interpellait.  L'Eglise,  qui  croyait 
fermement  h  cette  identité  des  dénions  et  des  faux 
dieux,  s'imaginait  entendre  le  désaveu  du  paganisme 
par  ses  propres  divinités,  et  elle  y  trouvait  un  grand 
sujet  de  triomphe.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'ima- 
gination ardente  de  Tertullien  se  soit  enflammée  à  un 
tel  spectacle  et  qu'il  en  ait  tiré  un  de  ses  arguments 
favoris  en  faveur  de  la  religion  nouvelle.  «  Quand  vos 
dieux  vous  confessent  qu'ils  ne  sont  pas  des  dieux,  dit- 
il,  quand  ils  avouent  qu^il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  est 
le  nôtre,  cela  suflSt  pour  nous  justifier  d'avoir  outragé  la 
religion  romaine  *.  S'ils  sont  des  dieux  véritables,  pour- 

*■  «  Omnis  ista  confessio  illorum^  qua  se  deos  negant  esse.  »  {Apol., 
XXIV.) 
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qaoi  mentiraient-ils  en  se  donnant  pour  des  démons? 
Que  vos  dieux  tous  disent  maintenant  ce  qa*est  ce 
Christ  avec  sa  fabuleuse  histoire  *  !  Qu'ils  vous  disent  s'il 
n'est  qu'un  homme  ordinaire,  un  magicien,  si  son  corps 
a  été  dérobé  par  ses  disciples  dans  son  tombeau,  s'il  est 
encore  actuellement  dans  les  enfers  ou  bien  s'il  n'est 
pas  plutôt  dans  les  cieux  d'où  il  reviendra,  au  milieu 
de  l'ébranlement  du  monde,  devant  l'univers  confondu, 
alors  que  les  chrétiens  seuls  ne  participeront  pas  à 
l'universel  gémissement^.  On  saura  alors  qu'il  est  la 
vertu  de  Dieu,  l'Esprit  de  Dieu,  son  Verbe,  sa  sagesse, 
sa  raison  et  son  Fils.  Qu'ils  se  moquent,  s'ils  l'osent,  de 
ce  dont  vous  vous  moquez  vous-mêmes;  qu'ils  nient  ce 
jugement  que  le  Christ  exercera  sur  l'àme  après  qu'elle 
aura  retrouvé  son  corps.  Qu'ils  relèvent,  pour  y  être 
jugés  avec  Platon  et  les  poètes,  le  tribunal  de  Minos  et 
de  Khadamante;  qu'ils  se  lavent  de  l'ignominie  de 
leur  damnation,  et  qu'ils  prouvent  qu'ils  ne  sont  pas 
des  esprits  immondes  comme  tout  les  en  accuse,  et  le 
sang  dont  ils  se  délectent,  et  les  bûchers  fétides  où  des 
hécatombes  leur  sont  sacrifiées,  et  leurs  oracles  infâ- 
mes. Ils  ne  sauraient  nier  qu'à  cause  de  leur  méchan- 
ceté ils  sont  réservés  pour  le  jour  du  jugement  avec 
tous  leurs  adorateurs  et  leurs  serviteurs.  Toute  cette 
puissance  et  toute  cette  domination  que  nous  exerçous 
sur  eux  nous  vient  du  nom  du  Christ.  Craignant  le 
Christ  en  Dieu  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  assujettis 

*  «  Ecquis  ille  Christus  cum  sua  fabula?»  [ApoL,  XXIII.) 

•  «  Inde  \enturus  cum  totius  mundi  motu,  cum  horrore  orbis,  cum 
planclu  omnium^  sed  non  christianorum.  »  (Id.) 
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anx  serviteurs  de  Dieu  et  du  Christ  * .  Aussi  au  contact 
de  nos  mains,  au  souflBe  de  notre  bouche,  épouvantés 
par  la  vive  représentation  du  feu  qui  les  consumera,  se 
retirent-ils  à  notre  commandement,  irrités  et  gémis- 
sants, des  corps  qu'ils  habitaient  et  tout  confus  du  spec- 
tacle qu'ils  vous  donnent.  0  vous  qui  les  avez  crus 
quand  ils  mentaient,  croyez-les  quand  ils -vous  disent 
la  vérité^.  » 

Le  témoignage  des  démons,  d'après  TertuUien,  est 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  est  plus  contraire  à 
leurs  intérêts,  puisqu'ils  s'exposent  à  être  privés  du 
sacrifice  qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres  :  l'immola- 
tion des  chrétiens.  On  est  étonné  de  voir  l'auteur  du 
Témoignage  de  rame  insister  à  ce  point  sur  un  argu- 
ment qui  n'a  d'autre  base  qu'une  superstition  éphé- 
mère. C'est  ainsi  que  l'apologie  la  plus  belle  subit  l'in- 
fluence des  préjugés  de  son  temps.  Plus  le  défenseur 
du  christianisme  s'en  tient  aux  grands  arguments  pui- 
ses  dans  la  nature  intime  du  christianisme  lui-même  et 
dans  les  profondeurs  de  l'être  moral,  plus  il  a  marqué 
son  œuvre  d'un  sceau  impérissable  et  Ta  soustraite 
aux  fluctuations  du  savoir  humain  toujours  si  borné  et 
si  mobile. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'établir  la  vérité  du  christia- 
nisme, il  faut  encore  montrer  qu'il  a  seul  pour  lui  le 
hon  droit.  Or  l'apologiste  a  trois  grandes  influences 


*  «  Christum  timentes  in  Deo,  et  Deum  in  Christo,  subjiciuntur  servis 
DeietChristi.»  {Apol.,JXni.) 

•  «  Crédite  illis,  cum  verum  de  se  loquuntur,  qui  mentientibus  cre- 
ditis.  »  (/(/.) 
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rivales  à  écarter  :  le  paganisme,  le  jadaîsme  et  la  phi- 
losophie. Noos  ayons  tu  déjà  à  plusieurs  reprises  de 
quels  sarcasmes  amers  Tertullien  poursuit  la  religion 
païenne,  avec  quel  sanglant  mépris  il  traite  ses  dieux, 
quelle  main  hardie  il  porte  sur  les  idoles  les  plus 
vénérées  pour  les  jeter  dans  la  boue  des  rues.  Ces 
dieux  qui  ne  sont  pas  des  dieux,  qui  ont  tous  com- 
mencé par  être  des  hommes  semblables  à  nous,  sont 
devenus  des  hommes  pires  que  nous  et  il  ne  serait  pas 
prudent  pour  eux  de  s'établir  dans  nps  villes,  car  ils 
tomberaient  sous  le  coup  de  nos  lois  les  plus  saintes. 
Au  reste,  il  n'est  pas  possible  de  les  mépriser  plus  que 
ne  le  font  leurs  adorateurs,  qui  les  honorent  par  les 
vices  les  plus  infâmes,  et  les  livrent  sur  leurs  théâtres 
à  la  risée  publique.  Nous  rappelons  ces  pages  brù- 
lautes  de  colère  dont  nous  avons  déjà  cité  plus  d'un  de 
ces  mots  qui  marquent  comme  d'un  fer  rougi  ceux 
qu'ils  atteignent  \  L'impuissance  des  dieux  païens 
égaie  leur  infamie,  ils  n'ont  jamais  su  ni  délivrer  ni 
punir. 

Le  judaïsme,  bien  supérieur  au  pag^qisme,  n'est-il 
pas  plus  dangereux  powv  la  religion  nouvelle?  Il  a  l'a- 
vantage de  professer  le  monothéisme,  et  l'Eglise  recon- 
naît hautement  l'autorité  de  ses  livres  sacrés.  Mais  Dieu, 
en  châtiant  et  en  dispersant  le  peuple  élu,  l'a  visible- 
ment condamné,  comme  l'a  déjà  établi  Tertullien ,  et 
l'héritage  des  promesses  a  dû  être  transféré  à  un  nou- 
vel Israël.  Le  traité  Contre  les  Juijs^  quia  probablement 
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fiubi  de  nombreuses  interpolations,  contient  une  dis- 
eassion  claire  et  incisive  qui  établit  par  les  textes 
mêmes  des  prophètes  que  les  institutions  mosaïques 
étaient  transitoires  et  devaient  faire  place  à  une  éco- 
nomie nouvelle.  L'auteur  en  conclut  que  Jésus^Ghrist 
est  bien  véritablement  celui  qui  devait  venir,  celui  que 
préfiguraient  les  types  et  auquel  se  rapportaient  les 
saints  oracles. 

La  troisième  puissance  rivale  du  christianisme  est  la 
philosophie,  qui  prétend  accomplir  avant  lui  et  mieux 
que  lui  la  réforme  du  monde.  Aussi  ïertullien  a-t-il 
porté  sur  ce  point  son  plus  grand  effort  ;  nulle  partie  de 
ses  écrits  apologétiques  n'est  écrite  avec  plus  de  soin 
que  celle  qu'il  a  consacrée  aux  p&ilosophes.  JN'oublions 
pas  que  nous  sommes  dans  une  époque  d'universelle 
décadence  et  que  l'apologiste  est  en  présence  d'une 
philosophie  dégénérée  qui  compte  dans  ses  rangs  plus 
de  sophistes  ambitieux  que  de  vrais  amis  de  la  vérité. 
Dans  le  parallèle  qu'il  trace  entre  la  sagesse  humaine 
et  l'Evangile,  J'apologiste  rend  sa  tâche  trop  facile  en 
rapportant  h  un  pur  et  simple  plagiat  toutes  les  notions 
>rraies  que  la  philosophie  antique  a  conservées.  A  l'en 
croire,  elle  est  parvenue  à  détourner  dans  ses  citernes 
crevassées  quelques  minces  filets  d'eau  de  la  source  di-r 
"vine  qui  jaillit  abondante  et  pure  dans  les  saintes  Ecrir 
tures.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  argumentation 
jour  laquelle  Tertullien  montre  une  trop  grande  pré- 
dilection ^  Poussant  plus  loin  ce  parallèle,  il  demande 

»  ApoL,  XLVII. 
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quelle  ressemblance  on  pourrait  établir  entre  le  chré- 
tien qui  meurt  pour  sa  fol  et  le  philosophe  qui  vit  de 
sa  croyance  et  se  procure  par  son  moyen  la  gloire  et  la 
richesse.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  les  sages  du 
siècle  enseignent  comme  les  chrétiens  la  justice  et  la 
tempérance.  «  Pourquoi  donc,  si  nous  leur  sommes  sem- 
blables, ne  pouvons-nous  jouir  comme  eux  de  la  même 
tolérance  et  de  la  même  impunité  pour  enseigner  les 
hommes  ^  ?  Pourquoi  ne  les  contraint-on  pas  à  des  pra- 
tiques dont  la  réjection  nous  coûte  la  vie?  Quel  philo- 
sophe est  contraint  par  la  force  de  sacrifier,  de  jurer 
par  les  dieux  ou  d'allumer  follement  des  flambeaux  en 
plein  midi?  N'est-il  pas  patent  à  tous  les  yeux  que  les 
représentants  de  la  sagesse  humaine  peuvent,  dans 
leurs  livres,  au  bruit  de  vos  applaudissements,  ruiner 
publiquement  la  foi  en  vos  dieux  et  faire  le  procès 
à  vos  superstitions?  Plusieurs  d'entre  eux  aboient 
contre  vos  princes  et  reçoivent  vos  encouragements. 
On  leur  décerne  de  gros  salaires  et  des  statues  au  lieu 
de  les  condamner  aux  bêtes  féroces^.  Tout  s'explique; 
ils  s'appellent  philosophes  au  lieu  de  porter  le  nom  de 
chrétiens  devant  lequel  fuient  les  démons.  »  Ter- 
tullien  montrait  ainsi  que,  pour  les  philosophes  de  la 
décadence ,  la  sécurité  venait  de  l'impuissance  ;  si  te 
paganisme  avait  senti  dans  les  belles  tirades  de  ses- 
philosophes  sur  la  justice  et  la  chasteté  la  pointe  d 


*  «  Gur  ergo  quibus  comparamur  de  disciplina,  proinde  illis  non  a(*_— 
aequamur  ad  licentiam  impunitatemque  disciplinae?»  (Apol,,  XL VI.) 

'  «  Et  facilius  statuis  et  salariis  remunerantur,  quam  ad  bestias  prc^  - 
nuntiantur.»  (/</.) 
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glaive,  la  sainte  énergie  d'une  protestation  sincère, 
il  se  fût  retourné  contre  eux  avec  autant  de  fureur 
que  contre  les  chrétiens,  mais  il  savait  qu'au  fond 
l'école  et  le  temple  s'entendaient  pour  adorer  la  créa- 
ture ou  la  nature  au  lieu  du  créateur.  L'idolâtre  ne 
pâlissait  pas  d'effroi  devant  le  faux  sage  qui  s'incli- 
nait devant  ses  autels  tout  en  s'en  moquant  en  se- 
cret; au  contraire  la  seule  apparition  d'un  chrétien 
condamnait  et  flagellait  toutes  les  infamies  qui  l'en- 
touraient. Aussi  les  mêmes  mains  qui  élevaient  une 
statue  au  premier,  dressaient  une  croix  pour  le  se- 
cond, mais  cette  croix  était  le  signe  de  la  puissance 
du  chrétien,  tandis  que  la  statue  était  le  honteux  mo- 
nument de  la  faiblesse  de  la  philosophie  déchue.  Je 
sais  bien  que  Tertullien ,  selon  sa  coutume,  passe  les 
bornes  de  l'équité  en  enveloppant  Socrate  dans  la 
même  accusation.  Il  ne  fallait  pas  oublier  que,  s'il  a 
sacrifié  dans  sa  prison  un  coq  à  Esculape,  il  est  mort 
pour  le  grand  Dieu  inconnu  qu'il  avait  entrevu.  Mais 
il  n'était  que  juste  en  châtiant  par  ce  mot  sanglant  la 
prudence  des  libres  penseurs  de  son  siècle.  Plus  la 
vérité  allume  de  haines,  plus  son  témoin  fidèle  les  con- 
centre sur  sa  personne,  tandis  que  celui  qui  l'atténue 
et  la  déguise  peut  compter  sur  les  sourires  de  ses  per- 
sécuteurs * . 

Les  philosophes  semblent  aimer  la  vérité,  mais  ils 
ne  cherchent  qu'à  la  corrompre  afin  de  conquérir  la 
gloire  humaine.  Bien  loin  de  les  imiter,  les  chrétiens  la 

1  «In  quantum  odium  flagrat  veritas,  in  tant um  qui  eam  ex  fide 
prsBStat  ofifendit.  »  (i4po/.,XLVI.) 
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poursuivent  par  une  sorte  de  nécessité  intérieure  et 
la  conservent  fidèlement  comme  des  hommes  qui  sou- 
haitent uniquement  d'être  sauvés. 

TertuUien,  pour  faire  ressortir  le  contraste  entre 
FEvangile  et  la  sagesse  antique,  fait  un  tableau  très 
chargé  de  Fimmoralité  de  quelques-uns  des  plus  il- 
lustres maîtres  de  la  philosophie  grecque ,  et  il  a  le 
tort  d'accepter  avec  empressement  toutes  les  calom- 
nies de  leurs  adversaires,  en  oubliant  qu'il  a  pro- 
testé lui-même  contre  ces  condamnations  sommaires 
dont  on  faisait  une  si  cruelle  application  aux  chré- 
tiens. Il  admet  sans  hésiter  que  Socrate  a  été  juste- 
ment mis  à  mort  comme  corrupteur  de  la  jeunesse,  il 
rappelle  complaisamment  les  fautes  d'un  Diogène , 
l'amant  de  Phryné ,  et  de  Speusippe ,  le  disciple  de 
Platon.  Ce  même  Diogène,  il  nous  le  montre  foulant 
aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  par  un  orgueil  plus 
grand  encore.  Pythagore  est  accusé  d'une  ambition 
coupable.  Anaxagore,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelle 
calomnie,  est  flétri  comme  un  dépositaire  infidèle.  A 
l'en  croire ,  Aristote  a  été  le  vil  flatteur  d* Alexandre, 
Platon  s'est  vendu  à  Denys  le  tyran  pour  être  ad- 
mis aux  délices  de  sa  table ,  Aristippe  n'est  qu'un 
débauché  hypocrite.  Le  portrait  idéal  du  chrétien 
brille  d'une  beauté  d'autant  plus  grande  sur  ce  fond 
noirci  à  plaisir.  Chaste  époux  d'une  seule  femme , 
son  cœur  est  inaccessible  à  la  volupté  ;  il  est  humble, 
même  avec  le  pauvre,  la  modération  de  ses  désirs  est 
telle  qu'il  ne  briguera  môme  pas  l'édilité.  Il  n'a  que  de 
la  bouté  pour  ses  ennemis  et  que  des  pardons  pour  ses 
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bourreaux  * .  Si  Ton  objecte  que  tous  les  chrétiens  ne 
pratiquent  pas  ces  vertus,  TertuUien  répond  en  invo- 
quant la  sévère  discipline  de  l'Eglise  cpii  ne  permet 
pas  que  le  nom  du  Christ  soit  profané  et  qui  élimine 
de  son  sein  tous  les  membres  indignes  ;  elle  n'a  pas 
rindulgence  de  la  philosophie  païenne  qui  couvrait  de 
son  manteau  Thomme  le  plus  perverti.  Ce  parallèle  se 
termine  par  cette  vive  conclusion  :  «  Quelle  ressem- 
blance y  a-t-il  entre  le  philosophe  et  le  chrétien,  entre 
le  disciple  de  la  Grèce  et  celui  du  ciel,  entre  le  pour- 
suivant de  la  gloire  et  le  poursuivant  du  salut,  entre 
Tartisan  de  parole  et  Thomme  d'action,   entre  celui 
qui  construit  et  celui  qui  détruit,  entre  l'introducteur 
de  l'erreur  et  le  restaurateur  de  la  vérité,  entre  son 
larron  et  son  gardien^?  »  Le  philosophe  est  accusé  de 
larcin,  parce  que,  selon  l'idée  de  TertuUien,  il  n'a  fait 
que  piller  et  gaspiller  les  trésors  du  plus  ancien  des 
livres,  qui  est  la  Bible.  Que  fait-il  alors  de  ce  livre  plus 
ancien  encore,  écrit  du  doigt  de  Dieu  même,  qui  a  pré- 
cédé la  loi  et  les  prophètes,  dont  les  caractères  sacrés 
sont  identiques  sous  les  glaces  du  pôle  et  sous  l'ardent 
soleil  d'Orient,  ce  livre  qu'il  avait  si  bien  appelé  l'âme 
naturellement  chrétienne? 

De  la  conduite  des  philosophes  TertuUien  passe  à 
l'examen  de  leurs  systèmes.  La  philosophie  païenne  lui 
semble  personnijBée  dans  ce  Thaïes  qui ,  en  promenant 


*  Apol.y  XLVI. 

*  «  Quid  adeo  simiie  philosophas  et  christianus^  Graeciae  discipulus  et 
coéli...  Interpolator  erroris  et  integrator  veritatis^ furator  ejus  et  custos.  » 
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ses  yeux  dans  le  ciel  immense,  tomba  dans  un  puits. 
«  Tu  ne  vois  pas,  lui  dit-on  avec  raison,  ce  qui  se  passe 
à  tes  pieds,  et  tu  veux  savoir  ce  qui  se  passe  là-haut. 
Ainsi  s'agitent  dans  le  vide  ces  hommes  qui  étudient 
tout  dans  la  nature,  excepté  son  auteur  ^  »  Et  d'ailleurs, 
quelque  profondes  que  soient  leurs  recherches,  ils  n'é- 
chappent pas  à  une  poignante  incertitude,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  demande  comme  ce  même  Thaïes  des 
délais  infinis  avant  de  répondre  aux  questions  les  plus 
simples.  Tandis  que  Platon,  le  roi  de  la  philosophie  an- 
tique, déclare  qu'il  n'est  pas  facile  d'apprendre  à  con- 
naître le  créateur  de  l'univers  et  qu'il  est  difiBcile  pour 
tous  de  le  définir  quand  on  l'a  connu ,  le  dernier  des 
artisans  chrétiens  connaît  son  Dieu,  le  fait  connaître 
aux  hommes,  et  possède  une  solution  satisfaisante  des 
plus  grands  problèmes  concernant  la  divinité^. 

Que  de  contradictions  d'ailleurs  entre  tous  les  sa- 
vants  docteurs  du  monde  !  Auquel  croire?  Faut-il  pen- 
ser avec  les  platoniciens  que  Dieu  n'a  point  de  corps, 
ou  bien  avec  les  stoïciens  qu'il  est  corporel?  Est-il  un 
composé  d'atomes  ou  un  composé  de  nombres?  Qui  a 
raison,  d'Epicure  ou  de  Pythagore?  Devons-nous, avec 
le  premier,  le  vouer  à  l'immobilité  par-delà  les  cieux, 
ou  bien  supposer,  comme  les  stoïciens,  qu'il  meut  le 
monde  comme  le  potier  meut  sa  roue,  ou  en  faire,  à 
l'exemple  de  Platon,  le  pilote  de  l'univers?  Ce  monde 
est-il  éternel,  ou  bien  a-t-il  commencé  et  doit-il  finir? 


*  Ad  nationes,  IV. 

*  «  Deum  quilibet  opifex  christianus  et  invenit  et  ostendit  et  exinde 
totum  quod  in  Deo  quaeritur  re  quoque  assignat.  »  {Apol.j  XLVI.) 
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Qu'est-ce  que  Tâme?  se  dissout-elle  avec  le  corps  ou 
bien  est-elle  immortelle?  Autant  de  questions,  autant 
de  réponses  \  Qu'on  aille  donc  chercher  l'artisan  chré- 
tien, son  ignorance  confondra  cette  sagesse  querel- 
leuse et  incertaine.  Il  serait  injuste  d'invoquer  contre 
le  christianisme  les  nombreuses  hérésies  qui  se  sont 
produites,  car  elles  sont  en  dehors  de  l'Eglise;  celle-ci 
les  rejette  à  bon  droit  comme  une  déviation  de  sa  doc- 
trine. Ces  prétendues  sectes  chrétiennes  ne  sont  que 
des  sectes  philosophiques  qui  se  sont  frajé  mille  sen- 
tiers inextricables  à  côté  de  la  route  droite  et  large  de 
la  foi ^. 

Ainsi,  soit  que  Ton  considère  son  action  sur  la  vie, 
soit  que  l'on  passe  en  revue  ses  divers  systèmes,  flot- 
tant dans  une  même  incertitude,  la  philosophie  se  pré- 
sente à  nous  comme  très  inférieure  à  la  religion  du 
Crucifié.  Tertullien  va  plus  loin,  il  affirme  qu'elle  est 
moins  rationnelle  que  l'Evangile  et  que  sous  prétexte 
d'afiEranchir  notre  intelligence,  elle  lui  impose  des  sa- 
crifices plus  grands  que  la  religion  des  humbles.  En 
effet,  la  philosophie  a  aussi  des  mystères  bien  autre- 
ment incompréhensibles  que  ceux  de  la  foi;  elle  s'est 
bornée  à  défigurer  d'augustes  vérités.  Il  est  étrange 
que  l'on  soit  si  empressé  à  accepter,  dénaturées  et  obs- 
curcies, les  mêmes  idées  que  l'on  repousse  sous  leur 
forme  la  plus  pure,  alors  qu'elles  apparaissent  toutes 
lumineuses  dans  le  christianisme.  Quand  TEvangile 
parle  d'un  jugement  de  Dieu,  on  se  moque  de  son  en- 


8  Apol.,  XLVI.  2  Id,,  XLVII. 
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seignemcnt;  mais  si  les  poètes  et  les  philosophes  éri- 
gent dans  les  enfers  un  tribunal  où  le  genre  humain  doit 
comparaître,  on  les  écoute  avec  respect.  Le  feu  éternel 
dont  l'Eglise  menace  les  pécheurs  endurcis  provoque 
de  longs  éclats  de  rire  ;  mais  si  la  fable  fait  couler  un 
fleuve  de  feu  dans  le  séjour  des  morts,  elle  ne  ren- 
contre que  Tapprobation.  Le  paradis  chrétien  excite 
le  mépris  et  les  champs  Elysées  se  sont  emparé  de 
tous  les  esprits  ^  La  métempsycose  avec  ses  folies  ne 
provoque  pas  même  un  sourire,  du  moment  qu'elle  s'a- 
brite sous  le  grand  nom  de  Pythagore.  Les  pythagori- 
ciens peuvent  à  leur  aise  vous  interdire  de  manger  de 
la  chair  des  animaux,  parce  que  vous  pourriez  faire 
tomber  sous  votre  dent  la  chair  d'un  de  vos  ancêtres. 
«  Qu'un  chrétien  vous  dise  que  Caïus  renaîtra  Gaïus,  la 
populace  fera  pleuvoir  sur  lui  les  coups  et  même  les 
pierres^.  »  Et  cependant  la  raison  doit  éprouver  bien 
moins  de  diflSculté  à  admettre  la  résurrection  du  corps 
que  la  métempsycose.  La  conscience  comprend  que 
le  jugement  définitif  de  la  créature  humaine  est  im- 
possible si  son  identité  ne  se  conserve  pas  et  si  les 
châtiments  ou  les  récompenses  ne  sont  pas  décernés  à 
celui-là  même  qui  les  a  mérités,  mais  à  un  être  entière- 
ment nouveau.  L'âme  a  mérité  on  démérité  avec  la 
chair  à  laquelle  elle  était  unie,  et  cette  chair  doit  par 
conséquent  partager  son  sort.  Tertullien  applique  an 


1  Apol.,  XLVli. 

*  «  At  enina  christiauus,  si  de  homine  hominem  ipsumque  de  Gatio 
Gaium  reducern  repromiltat,  lapidibus  magis,  nec  saltem  cœstibus,  a 
populo  exigetur.»  (/</.,  XLVUi.) 
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dogme  de  la  résurrection  les  principes  générailx  de 
son  apologétique,  et  pour  l'établir,  il  en  appelle  non 
pas  à  des  textes  dont  Tautorité  ne  serait  pas  admise  par 
ses  adversaires,  mais  au  témoignage  de  la  nature,  qui 
nous  parle  d'abord  par  le  spectacle  et  les  révolutions 
du  monde,  puis  par  là  voix  de  là  conscience.  «  Com- 
ment, dites-Yous,  un  corps  se  reformerait-il  de  cette 
matière  dissoute?  Considère-toi  toi-même,  ô  homme, 
et  tout  te  sera  expliqué.  Qu'étais-tu  avant  d'exister?  tu 
n'étais  rien,  car  si  tù  eusses  été  quelque  chose  tu  t'en 
souviendrais.  Tel  tu  étais  avant  d'exister,  tel  tu  seras 
après  la  mort,  c'est-à-dire  que  tu  seras  comme  rien. 
Pourquoi  celui  qui  a  voulu  que  tu  fusses  quand  tu 
n'étais  rien  ne  pourrait-il  pas  te  rendre  la  vie  après 
que  tu  seras  rentré  dans  ton  néant?  Que  t'arrivera- 
t-il  là  de  nouveau?  Tu  n'étais  pas  et  tu  as  été  créé; 
d'un  nouveau  néant  sortira  uiie  nouvelle  existence*. 
Explique-moi  comment  tu  as  été  créé  et  tu  pourras 
après  demander  comment  tu  ressusciteras?  Doute- 
rais-tu de  la  puissance  du  Créateur  qui  a  fait  sortir 
ce  corps  immense  du  monde  d'un  néant  aussi  vide, 
aussi  nu  que  la  mort  et  qui  lui  a  communiqué  le  soufiSe 
qui  anime  tous  les  êtres  ^?  »  Tertulïien  montre  en- 
suite que  la  vie  de  la  nature  est  une  résurrection  con- 
tinuelle, car  tout  se  conserve  par  sa  propre  destruc- 
tion et  se  reproduit  de  sa  propre  mort  ^.  «  0  liomme, 

1  «  Quid  novi  tibi  eveniet?  Qui  non  eras,  factus  es;  quum  iterum  non 
eris,  fies.  »  {Apol,,  XLVIII.) 

2  Idem, 

5  «  Omnia  pereundo  servantur,  omnia  de  interitu  reformantur.» 
{Id.) 
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toi  dont  la  nature  est  si  grande,  si  tu  sais  la  com- 
prendre, toi  que  Toracle  de  la  Pythie  proclamait  le 
seigneur  de  ceux  qui  meurent  et  ressuscitent,  serait-il 
possible  que  tu  mourusses  pour  périr  tout  entier? 
Dans  quelque  point  du  monde  que  ton  corps  ait  été 
dissous,  quel  que  soit  l'élément  qui  Ta  détruit,  en- 
glouti, consumé,  anéanti,  ta  poussière  se  retrouvera. 
Le  néant  appartient  à  celui  auquel  appartient  l'uni- 
vers * .  »  Or,  il  a  plu  à  la  même  sagesse  qui  a  réuni 
tant  de  contrastes  dans  la  nature  de  faire  succéder  à  la 
période  de  la  mort  la  période  de  l'immortalité.  Entre 
ces  deux  périodes  aura  lieu  le  solennel  jugement  que 
la  conscience  humaine  pressent  dans  ses  secrètes  épou- 
vantes. 

L'apologiste  abandonne  son  rôle  d'avocat  du  chris- 
tianisme; il  passe  de  la  défense  à  l'attaque,  il  n'a  plus 
devant  lui  que  des  coupables  auxquels  il  apporte  l'as- 
signation du  juge  qui  les  attend.  Il  dresse  devant  leurs 
yeux  épouvantés  le  tribunal  du  Très-Saint  et  du  Tout- 
Puissant,  à  la  barre  duquel  les  philosophes  et  les  pro- 
consuls devront  comparaître  aussi  bien  que  les  igno- 
rants et  les  pauvres.  «  Lorsque  apparaîtra,  dit-il,  cette 
borne  posée  entre  deux  abîmes,  lorsque  la  ûgure  de 
ce  monde  disparaîtra;  lorsque  le  temps,  rideau  d'uia 
jour  jeté  sur  l'éternité  ne  sera  plus,  alors  tout  Le 
genre  humain    se  relèvera  pour  recevoir  le  salaLice 
de  ce  qu'il  aura  fait  en  bien  et  en  mal,  et  ce  s^Ta 
pour  l'éternité  immense  et  sans  fin.  Alors  il  n'y  au*.ra 

^  «  Ejus  est  nihilum  ipsum  cujus  et  totum.  »  (Apol,,  XLVIIl.) 
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plus  cette  SQCcession  de  la  mort  et  de  la  résurrection  ; 
nous  nous  retrouverons  tels  que  nous  sommes  pour 
ne  plus  changer;  les  adorateurs  de  Dieu  seront  tou- 
jours avec  lui  revêtus  de  la  substance  propre  de  Té- 
ternité,  les  impies  et  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
irréprochables  seront  condamnés  à  des  flammes  im- 
mortelles, qui  auront  reçu  de  la  nature  divine  je  ne 
sais  quelle  incorruptibilité.  »  TertuUien  couronne  cette 
••  description  du  châtiment  de  l'éternité  par  une  ma- 
gnifique image.  Tel  on  voit  la  montagne  qui  recèle 
le  feu  intérieur  des  volcans ,  durer  et  vaincre  les 
siècles,  bien  qu'elle  soit  en  proie  à  un  incendie  in- 
térieur qui  la  dévore  mais  ne  la  consume  pas,  telle 
Tâme  du  profane  durera  en  brûlant  dans  l'abîme  \ 
«  Ces  dogmes  vous  ne  les  flétrissez  comme  des  pré- 
jugés que  chez  nous;  chez  les  poètes  et  les  philo- 
sophes ce  sont  de  sublimes  connaissances.  Pour  eux, 
ce  sont  des  sages;  pour  nous,  nous  ne  sommes  que 
des  insensés;  à  eux  l'honneur,  à  nous  la  honte  et  le 
châtiment^.  »  En  tout  cas,  préjugés  ou  non,  ces  dogmes 
sont  le  soutien  de  la  société,  qui  s'écroulerait  sans 
cette  crainte  salutaire  des  jugements  de  Dieu. 

Si  ces  grandes  vérités  qui  ont  pour  elles  la  philoso- 
phÎB  aussi  bien  que  la  religion  ne  sont  pas  générale- 
tnent  admises ,  cela  tient  à  la  perversité  du  cœur 
liumain,  à  ce  que  TertuUien  appelle  si  bien  «  cet  en- 
durcissement d'une  erreur  volontaire  qui  a  émoussé  la 


*  «  Montes  uruntur  et  durant.  Quid  nocentes  et  Dei  hostes.  »  {Apol.^ 
:XLyilï.) 

*  «Illi  prudentes,  nos  inepti.  »  (/</.,  XLÏX.) 
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délicatesse  de  la  conscience  ^  »  L'apologiste  ne  de- 
mande qu'une  chose  à  l'adversaire  du  christianisme, 
c'est  qu'il  se  purifie,  car  une  fois  qu'il  aura  renoncé  à 
sa  corruption,  il  aura  un  cœur  pur  pour  voir  Dieu,  il  le 
reconnaîtra  dans  la  religion  qu'il  maudit,  et  de  persé- 
cuteur il  se  fera  chrétien.  En  apprenant  à  connaître 
cette  religion  qu'il  maudissait,  il  ne  la  maudira  plus,  il 
ne  l'accusera  plus  ;  il  l'acceptera  pour  lui-même^.  Com- 
ment en  serait-il  autrement  puisque  l'àme  humaifie  ef^t 
naturellement  chrétienne?  Qu'on  la  délivre  du  péché 
qui  la  corrompt,  qu'on  efface  les  interpolations  intro- 
duites dans  ce  texte  divin  et  son  témoignage  s'élèvera 
en  faveur  du  christianisme.  Il  suflBt  d'ailleurs  de  voir 
mourir  les  chrétiens  sur  les  bûchers  et  dans  les  cirques 
pour  reconnaître  qu'ils  ont  Dieu  et  la  vérité  pour  eux. 
On  sait  quel  développement  sublime  TertuUien  a  donné 
à  cette  pensée.  Sa  défense  du  christianisme  se  termine 
par  cet  hymne  triomphal  du  martyre  que  nous  avons 
reproduit  déjà  et  qui  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments montrait  de  quel  côté  était  la  puissance  et  l'a- 
venir dans  ces  temps  de  lassitude  et  de  scepticisme. 

Après  cet  exposé  de  l'apologie  de  l'illustre  docteur 
africain,  nous  pouvons  en  apprécier  la  valeur  et  le^ 
défauts.  Elle  nous  présente  un  enchaînement  de  pen- 
sées très  remarquable;  ses  principaux  arguments  sa 
soutiennent  et  se  fortifient  mutuellement;  on  ne  pei 

^  «  Teneritas  conscinntise  obduratur  in  callositatem  Toluntarii  errons 
{Ad  nationesj  11,1.) 

*  «  Emendate  vosmet  ipsos  priiis,  ut  christianos  puniatis;  nisi  que 
emendavcritis,  non  punietis,  imo  eritis  christiani.  Discite  quod  in  nà 
accusetis,  et  non  accusabitis.  »  (/rf.,  1, 19.) 
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leur  reprocher  de  se  détruire  ou  de  se  contredire 
comme  cela  arrive  toutes  les  fois  que  Tapologiste  est 
plus  préoccupé  d'accumuler  les  preuves  que  de  les 
peser,  et  fait  en  quelque  sorte  flèche  de  tout  bois. 
Tertullien  a  commencé  par  produire  l'immortelle  lettre 
de  crédit  du  christianisme,  qui  n'est  autre  que  la  con- 
science ;  il  a  dégagé  son  témoignage  de  tout  ce  qui 
l'altère  ou  l'obscurcit.  Ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
parler  ce  témoin  universellement  reconnu  qu'il  a  in- 
voqué l'Ecriture  ;  son  grand  mérite  a  été  de  combiner 
admirablement  la  preuve  scripturaire  avec  la  preuve 
morale;  il  n'a  demandé  à  la  première  que  ce  qu'elle 
peut  légitimement  donner  dans  la  controverse  avec 
l'homme  non  encore  croyant,  c'est-à-dire  l'impression 
immédiate  et  souveraine  du  divin  résultant  de  la  beauté 
et  de  la  majesté  du  livre  sacré;  il  s'est  bien  gardé 
d'invoquer  les  livres  sacrés  comme  une  autorité  pure- 
ment extérieure  qui  coupe  court  à  la  discussion,  avant 
que  la  conviction  ait  pu  être  formée.  Ce  qu'il  a  sur- 
tout cherché  dans  la  Parole  écrite,  c'est  la  Parole  vi- 
vante, c'est  la  personne  même  du  Christ,  et  il  s'est 
attaché  à  mettre  en  lumière  sa  figure  idéale,  en  négli- 
geant trop,  il  est  vrai,  le  trait  miséricordieux,  la  douce 
auréole  de  la  charité  qui  en  est  l'attrait  le  plus  irré- 
sistible. Les  effets  moraux  du  christianisme  et  sa  puis- 
sance pour  réformer  la  vie  lui  ont  fourni  un  quatrième 
argument  sur  lequel  il  a  insisté  à  bon  droit.  Le  cou- 
rage des  apôtres  et  celui  des  confesseurs  appose  selon 
lui  un  sceau  sanglant  mais  ineffaçable  à  la  doctrine 
qu'ils  ont  prêchée. 
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La  partie  la  plus  faible  de  son  apologie  est  celle  qui 
met  en  jeu  la  preuve  externe,  car  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  les  vrais  et  glorieux  miracles  de  rEvaugile  et  sur 
le  témoignage  imposant  de  l'histoire,  il  a  recours  à  des 
prodiges  apocryphes  et  aux  aveux  des  pauvres  mania- 
ques qui  se  prenaient  pour  des  possédés.  Nous  le  re- 
trouvons tout  entier  avec  sa  véhémente  dialectique  et 
sa  parole  de  feu  quand  il  jette  aux  pieds  du  Christ 
les  religions  et  les  systèmes  philosophiques  du  passé, 
mais  nous  le  retrouvons  aussi  avec  son  intolérance, 
ses  sarcasmes,  son  dédain  de  la  haute  culture,  qui  le 
prive  des  précieux  arguments  empruntés  à  Thisloire 
de  la  civilisation,  et  enfin  avec  cette  passion  qui  est 
tout  ensemble  sa  force  et  sa  faiblesse. 

B.  —  Commodien  et  Gyprien. 

Nous  rangeons  dans  l'école  de  TertuUien  Commo- 
dien, poëte  chrétien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  et  qui  a  écrit  un  Poème  apologétique  dans 
un  rhythmc  bizarre,  ne  conservant  plus  de  l'ancien 
hexamètre  que  le  nombre  des  syllabes  * ,  Quelle  que  soit 


*  Commodien  -vivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle;  c'est  ce  qni 
ressort  avec  évidence  de  son  Carmen  apologeticum.  Il  déclare  nette- 
ment que  le  christianisme  a  plus  de  deux  siècles  ; 

lu  annis  ducentis 

Fuistis  infantes.  (Vers  541.) 

Il  fait  clairement  allusion  au  schisme  des  novatiens  :  «  Populum 
queni  in  schisma  misistis.  »  Son  horizon  historique  est  tout  à  fait  celni 
du  règne  de  Tempereur  Dèce.  Il  annonce  comme  l'un  des  signes  de  la 
venue  prochaine  de  l'Antéchrist  le  déchaînement  d'une  septième  persé- 
cution. Or  la  terrible  persécution  qui  éclata  sous  Dèce  répond  parfaite- 
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son  origine,  qu'il  soit  né  à  Gaza  ou  en  Afrique,  il  a 
certainement  formé  son  rude  esprit  dans  la  patrie  de 
TertuUien,  dont  il  imite  la  concision  énergique  et  in- 
correcte, sans  lui  ravir  sa  flamme  et  sa  couleur.  Le 
Poëme  apologétique  semble  avoir  été  un  remaniement 
d'un  premier  ouvrage,  les  Instructions  contre  les  nations^ 
dont  il  ne  reste  qu'un  texte  informe  et  mutilé.  La  par- 
tie la  plus  intéressante  du  Poëme  apologétique  ^  est 
celle  qui  est  consacrée  au  développement  des  prophé- 
ties de  l'Apocalypse.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici.  Remarquons  seulement  le  rôle  prédominant 
que  joue  la  terreur  dans  les  notions  chrétiennes  de 
Commodien;  c'était  une  mauvaise  préparation  pour  dé- 
fendre victorieusement  la  religion  nouvelle. 

L'auteur  débute,  dans  son  poëme,  par  rappeler  ses 
expériences  personnelles.  Elevé  dans  le  paganisme,  il 
en  est  sorti  pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  et  il 


ment  à  ce  chiffre.  Nous  sommes  ainsi  reportés  à  l'an  250.  Les  Goths 
sont  sur  le  point  de  passer  le  fleuve^  au  moment  où  Commodien  écrit  : 

a  Ecce  januam  puisât  et  jam  cognoscttur  ense 

Qui  cito  tragiciet,  Gothis  irrumpeutibus,  arancm.  »  (Vers  8503.) 

Or  les  Goths  ont  franchi  le  Danube  pour  la  première  fois  en  250. 
On  a  supposé  sans  preuves  suffisantes  que  Commodien  était  de  Gaza. 
Ce  petit  poëme  connu  sous  le  nom  (Vlnstructiones  advevsus  geniium 
^eos,  n*a  été  conservé  que  dans  un  manuscrit  très  fautif  conservé  î\ 
^  'abbaye  de  Saint-Aubin,  à  Angers.  D.  Pitra  a  retrouvé  le  Carmen  apo- 
^ogeticum,  qui  est  un  remaniement  des  Instructiones,  dans  un  vieux 
"Manuscrit  provenant  du  monastère  de  Bobbio.'Le  poëme  de  Commodien 
^tait  à-la  suite  de  divers  traités  d'Augustin  et  de  Jérôme.  11  a  été  pu- 
l)lié  dans  le  premier  volume  du   Spicilegitim  solemnense.  (Voir  les 
l)rolégomènes  du  Spicileg,  solemn,,  p.  21 .  Voir  aussi  un  très  intéres- 
sant article  de  M.  E.  Schérer  sur  VApoca/ypse  de  Commodien,  dans 
la  cinquième  livraison  du  volume  Vlll  de  la  Revue  de  théologie  et  de 
philosophie  chrétienne.  Strasbourg,  1854.) 
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presse  ses  contemporains  d'imiter  son  exemple.  S'a- 
dressant  tour  à  tour  aux  juifs  et  aux  païens,  il  peint 
avec  énergie  leur  abaissement  moral;  les  juifs  se  con- 
fondent de  plus  en  plus  avec  les  païens  par  leurs  dé- 
bordements. On  reconnaît  bien  en  eux  les  signes  de  la 
réjection  annoncée  dès  longtemps  par  leurs  prophètes  * . 
D'un  autre  côté ,  rien  n'est  plus  yain  que  la  vie  du 
siècle,  sous  tous  ses  aspects,  soit  qu'elle  soit  tumul- 
tueuse etr affairée  dans  le  forum,  soit  qu'elle  se  polisse 
dans  les  écoles  littéraires,  soit  qu'elle  se  souille  de 
tous  les  vices  dans  les  liçux  publics  ^.  Gommodien  re- 
trace à  grands  traits  l'histoire  du  monde  d'après  les 
Ecritures,  pour  expliquer  ce  développement  effrayant 
du  mal,  et  il  emprunte  aux  livres  sacrés  leurs  plus 
terribles  menaces,  afin  d'épouvanter  ses  contemporains 
et  de  les  amener  à  la  religion  de  l'Evangile,  dont  le 
vivant  caractère  se  perd  pour  lui  dans  une  notion  toute 
dogmatique  ^,  qui  se  résume  dans  la  croyance  à  l'unité 
de  Dieu,  à  la  divinité  du  Christ  et  à  la  résurrection  de 
l'homme.  Son  poëme  se  termine  par  la  description  des 
scènes  effrayantes  du  dernier  jugement  qu'il  croit  très 
prochain,  et  que  son  imagination  exaltée  revêt  des 
teintes  les  plus  sombres.  On  voit  que  le  Poëme  apolo- 
gétique de  Commodien  est  l'un  des  produits  le§  plus 
médiocres  de  l'antiquité  chrétienne. 

Le  dernier  représentant  de  la  seconde  école  des  apo- 
logistes est  Cyprien.  Homme  de  gouvernement  avant 
tout,  il  s'est  donné  sans  réserve,  comme  on  le  sait,  à 

1  Carmen  apologeiic,  strophes  10-15. 

«  Id.,^1,  28.  »/rf.,  5,7,  29. 
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radministration  de  son  Eglise  dans  des  temps  difficiles. 
Aussi  chez  lui  Févêque  Femporte-t-il  de  beaucoup  sur 
l'écrivain  ;  dès  qu'il  aborde  la  théologie,  il  n'est  plus 
qu'un  TertuUien  affaibli.  Nous  ne  trouvons  chez  lui  ni 
cette  analyse  pénétrante  de  la  nature  humaine,  ni 
cette  dialectique  incisive,  ni  ce  mélange  de  raison  et 
de  passion  que  nous  avons  admiré  dans  les  écrits  de 
son  devancier.  Bien  qu'il  se  soit  contenté  d'une  psy- 
chologie superficielle,  il  n'en  a  pas  moins  explicite- 
ment reconnu  l'harmonie  essentielle  entre  l'âme  et 
Jésus-Christ.  «  Pourquoi,  ô  homme!  dit  il,  t'abaisses-tu 
et  te  proternes-tu  devant  des  faux  dieux?  Pourquoi 
eoarbes-tu  ton  corps  comme  un  esclave  devant  des 
simulacres  stupides  et  des  statues  d'argile?  Dieu  t'a 
donné  à  toi  seul  une  stature  droite,  tandis  que  les 
aaimaux  marchent  la  tête  courbée  vers  la  terre;  ton 
port  est  majestueux,  et  ton  visage  est  tourné  vers  Dieu 
et  vers  le  ciel.  Porte  et  fixe  là-haut  ton  regard,  et  cher* 
ches-y  ton  Dieu.  Garde  ta  grandeur  native.  Demeure 
tel  que  Dieu  t*a  fait,  et  pour  le  connaître,  connais-toi 
toi-même.  Crois  au  Christ,  que  le  Père  a  envoyé  pour 
nous  rendre  la  vie  et  nous  relever*.  » 

Cyprien  a  porté  dans  l'apologie  les  habitudes  du  bar- 
reau; il  s'appuie  volontiers  sur  les  textes,  rarement  il 
se  livre  à  une  discussion  vraiment  philosophique.  Il 
cite  et  il  raconte  plutôt  qu'il  n'argumente.  Le  traité 
Sur  la  vanité  des  idoles  fut  son  coup  d'essai;  l'auteur 

1  «  Sablimitatem  serva,  qua  natus  es.  Persévéra  talis,  qualis  a  Deo 
foetus  es.  Ut  cognoscere  Deum  possis,  te  ante  cognosce.  »  (Ad  Demetr., 
XVI.) 
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s'est  contenté  de  donner  un  abrégé  net  et  précis  de 
VOctave  de  Minutius  Félix,  sans  y  ajouter  aucun  trait 
original.  Nous  voyons,  par  l'intitulé  même  de  son  écrit 
Des  Témoignages  qui  est  adressé  aux  Juifs,  que  Cyprien 
partageait  l'opinion  de  TertuUien  sur  la  convenance  de 
s'appuyer  sur  la  preuve  scripturaire  auprès  des  hommes 
déjà  convaincus  de  l'autorité  des  Ecritures.  En  invo- 
quant des  textes  sur  chaque  point  controversé,  il  se 
faisait,  à  bon  droit,  Juif  pour  les  Juifs.  Ce  traité  Des 
Témoignages  se  divise  en  trois  livres  ;  dans  le  premier, 
Fauteur  montre,  par  des  citations  multipliées,  que  la 
réjection  des  Juifs  a  été  prédite  par  leurs  propres 
livres  sacrés;  le  second  établit  également  par  des 
preuves  scripturaires  le  mystère  du  Christ,  de  sa  per- 
sonne et  de  son  œuvre  ;  les  oracles  des  prophètes  suf- 
fisent, d'après  Cyprien,  pour  nous  faire  reconnaître 
en  lui  le  Messie  véritable  ^  Enfin  le  troisième  livre 
donne  un  aperçu  de  la  morale  chrétienne,  mais  l'au- 
teur se  contente  d'en  détacher  quelques  perles  pré- 
cieuses, sans  remonter  au  principe  premier.  Les  cita- 
tions sont,  en  général,  bien  choisies,  mais  l'exégèse 
est  très  arbitraire  selon  l'invariable  coutume  de  l'an- 
cienne Eglise. 

Aux  païens,  l'évêque  de  Carthage  oppose,  non  plus 
des  textes,  mais  un  fait  considérable  qui  était  bien  fa 
pour  frapper  les  spectateurs  les  plus  indifférents  :  c'& 
tait  le  contraste  entre  la  vie  chrétienne  et  la  corruplio^ 


<  «  Unum,  quo  ostendere  enisi  sumus,  Judaeos  seciindum  quae  fuera_  "■!' 
ante  praedicta  a  Deo  recessisse...  Item  libellas  alius  continct  Christi  f^s-^* 
cramcntum.»  {Tesfim.  ndo,  Judœos,  Proœmium.) 
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abominable  dans  laquelle  le  paganisme  avait  plongé 
rhumanité.  L'apologiste  cite  sa  propre  histoire  àFappui 
de  sa  thèse.  Sa  conversion  a  creusé  un  profond  abîme 

entre  la  première  période  de  son  existence  et  la  se- 

• 

conde.  Le  contraste  est  encore  plus  saisissant  quand 
on  considère  Fensemble  de  l'humanité  depuis  Tavénc- 
ment  du  christianisme.  Supposons  que  nous  sommes 
placés  à  une  hauteur  sufiSsante  pour  que  chaque  objet 
nous  apparaisse  à  sa  place  et  sous  son  vrai  jour.  Quel 
spectacle  nous  présentera  le  monde  tel  que  Je  paga- 
nisme l'a  fait?  Partout  la  rapine  et  la  guerre,  partout 
le  brigandage  et  la  violence,  sur  la  mer  comme  sur  la 
terre;  l'homicide  n'est  jugé  un  crime  que  quand  il  se 
restreint  à  un  seul  indi\idu;  appliqué  à  une  nation  par 
une  nation,  il  s'appelle  courage,  et  ainsi  le  forfait  n'a 
eu  qu'à  grandir  indéfiniment  pour  devenir  innocent. 
«  La  terre  est  tout  humide  du  sang  des   meurtres 
qu'elle  boit  sans  cesse  * .  »  Cyprien  fait  passer  sous  nos 
yeux,  dans  une  série  de  tableaux  successifs,  toutes  les 
hontes  et  tous  les  crimes  de  la  société  païenne.  «  Que 
vois-tu  dans  les  villes,  si  ce  n'est  une  agitation  pire 
que  la  solitude^?  »  Les  apprêts  d'un  combat  de  gladia- 
teurs nous  sont  vivement  dépeints;  l'auteur  trouve, 
après  TertuUien,  d'énergiques  paroles  pour   flétrir 
l'assassinat  transformé  en  art,  et  pratiqué  aux  applau- 
dissements d'hommes  et  de  femmes  qui  ne  savent  pas  si 
le  malheureux  qu'on  égorge  sous  leurs  yeux  n'est  pas 
l'enfant  qu'ils  ont  exposé  jadis  sur  la  voie  publique 

*  «Madet  orbismutuo  sanguine.  »  {Ad  Donat,,  VI.) 

*  «Gelebritatera  offendcs  omni  solitudine  tristiorem.»  (/^.,  VII{) 
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pour  s'en  débarrasser.  Le  théâtre  (jui  s'ouvre  non  loin 
des  arcues  ne  vaut  pas  mieux  ;  c'est  là  que  soûs  le  nom 
sacré  des  dieux  est  tenue  la  pii*e  école  du  tice  ;  c'est  la 
qu'on  se  prépare  à  Tadùltère  par  la  représentation  de 
l'adultère,  et  qu'un  feu  impur  se  glisse  par  les  yeux 
dans  le  cœur.  «  Si  du  sommet  élevé  où  tu  es  placé,  tu 
pouvais  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons;  situ 
voyais  s'ouvrir  les  portes  de  leurs  secrets  réduits,  et  si 
tu  portais  la  lumière  dans  leurs  antres  mystérieux,  tii 
verrais  s'accomplir  des  actes  dont  on  ne  peut  être  té- 
moin sans  se  souiller  ;  tu  verrais  ce  qu'il  est  déjà  cou- 
pable de  voir*.  »  On  comprend  suffisamment  à  quelles 
turpitudes  Cyprien  fait  allusion.  De  quelque  côté  que 
se  porte  le  regard,  en  haut,  en  bas,  il  trouve  l'infamie. 
L'iniquité  règne  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  ce 
qui  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  décomposition 
sociale.  La  loi  ne  semble  avoir  été  écrite  que  pour 
être  méprisée;  les  intérêts  opposés  et  les  passions  fu- 
rieuses viennent  se  heurter  et  mugir  dans  le  forum 
comme  dans  un  champ  de  bataille;  l'innocence  n'a 
plus  d'asile.  L'avocat  est  un  traître,  et  le  juge  a  vendu 
sa  voix^.  «  Celui  qui  a  pour  mission  de  châtier  le 
crime,  le  commet  lui-même.  Partout  les  forfaits  se 
multiplient;  un  poison  mortel  a  infecté  des  esprits  cor- 
rompus, et  le  mal  revêt  mille  formes  diverses.  Celui-ci 
suppose  un  testament,  celui-là  falsifie  un  acte  public 
pour  perdre  un  ennemi.  Ici  des  enfants  légitimes  sont 

*  «  Adspicias  ab  impudicis  geri,  quod  nec  possit  adspicere  frons  pu- 
dica;  videas,  quod  crimen  sit  et  videre.  »  (Ad  Donat,,  IX.) 
^  c(  Judex  sententiam  vendit*  »  {Id.,  X.) 
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déshérités,  là  vous  avez  des  substitutions  d'héritiers. 
L'inimitié  vous  poursuit,  la  calomnie  vous  atteint,  et 
vous  succombez  devant  un  faux  témoignage.  Partout 
s'exalte  l'audace  vénale  des  voix  prostituées  qui  ac- 
cumulent les  fausses  accusations.  La  crainte  de  la  loi 
n'existe  plus,  on  se  rit  du  questeur  et  du  juge;  l'ar- 
gent crée  l'impunité.  La  législation  est  complice  du 
mal,  et  tout  crime  devient  légitime  en  devenant  pu- 
blic*. »  Si  tel  est  l'état  de  la  magistrature,  que  dire  des 
hommes  élevés  en  dignité  !  que  leurs  faisceaux  et  leur 
arrogance  ne  nous  fassent  pas  illusion  ;  on  sait  de  com- 
bien de  bassesses  leur  pourpre  a  été  payée  ^.  C'est  en 
rampant  que  l'on  avance  dans  la  carrière  des  places  et 
des  honneurs  au  sein  d'une  société  corrompue.  Le 
riche  n'est  pas  moins  abject  que  le  sénateur  ou  le  pro- 
consul ;  on  peut  voir  à  son  front  la  pâleur  de  l'avarice  ; 
il  tremble  toujours  de  perdre  les  biens  dont  il  est  non 
le  possesseur,  mais  le  possédé  et  le  captif.  Avec  une 
audace  qui  confond,  Cyprien  ne  recule  pas  même 
devant  la  pourpre  impériale;  il  montre  les  Césars 
éprouvant  plus  d'effroi  qu'ils  n'en  inspirent,  réduits  à 
craindre  autant  qu'ils  sont  craints.  «  Les  peines  de  la 
puissance  se  mesurent  à  son  élévation  '  ;  celui  qui  ne 
donne  pas  de  sécurité  à  ses  sujets  n'en  possède  pas 
davantage  pour  lui-même,  et  ceux  que  l'on  redoute 
sont  les  premiers  à  trembler  devant  leur  pouvoir.  » 


i" 


*  «  Gonsensere  jura  peccalis,  et  cœpit  licitum  esse  quod  publicum  est.  » 
(Ad  Donat,,  X.) 

*  «  Quibus  hoc  sordibus  émit.»  (Id.y  XI.) 

*  «  Exigit  pœnas  pariter  de  potentiore  sublimitas.  »  {îd.,  XIII.) 
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On  dirait  que  la  fortune  est  un  usurier  qui  fait  payer 
ses  plus  grandes  faveurs  par  les  plus  cruels  châtimeuts. 
Telle  est,  de  la  base  au  faite,  la  société  qui  s'est  déve- 
loppée à  la  faveur  du  paganisme. 

En  opposition  à  cette  existence  troublée  et  souillée, 
Cyprieu  dépeiut  la  vie  pure  et  paisible  du  chrétien;  son 
navire,  échappant  aux  orageuses  marées  du  siècle,  a 
jeté  Faucre  dans  un  port  assuré.  Couronné  des  dons 
de  Dieu,  il  méprise  les  vains  honneurs  que  poursuit 
une  mesquine  ambition,  et  foule  aux  pieds  jusqu'à  la 
pourpre,  objet  de  tant  de  convoitise.  «  Que  peut-on  de- 
mander et  désirer  du  monde,  quand  on  est  placé  au- 
dessus  du  monde  *  ?  Il  repose  sur  une  base  inébranlabje 
rhomme  qui  sait  que  les  biens  éternels  lui  sont  des- 
tinés par  une  main  céleste!  Les  liens  de  notre  captivité 
mondaine  sont  tombés,  et,  purifiés  de  la  boue  de  la 
terre,  nous  sommes  inondés  de  la  lumière  de  Fimmor- 
taiité.  Nous  nous  attachons  d'autant  plus  à  ce  que  nous 
serons  un  jour,  qu'il  nous  a  été  donné  davantage  de 
connaître  et  de  maudire  ce  que  nous  étions  autrefois.  Ki 
or,  ni  intrigues,  ni  appui  humain  ne  sont  nécessaires, 
car  il  ue  s'agit  plus  pour  nous  de  ce  faîte  de  Fhonneor 
et  de  la  puissance  terrestre  auquel  on  n'arrive  que  pai: 
les  plus  laborieux  efforts;  le  don  de  Dieu  est  gratuLl 
et  accessible  à  tous.  De  même  que  le  soleil  brille,  qixe 
le  jour  éclaire,  que  l'eau  courante  rafraîchit  et  que  ^a 
pluie  arrose,  de  même  FEsprit  céleste  répand  ses  don^-S, 
Dès  que  Fàme  a  retrouvé  son  créateur  en  contemplai- iit 

*  «  Nihil  appetere  jam,  nihil  desiderare  de  saeculo  potest^  qui  saec^^ïo 
major  est.  »  {Ad  Donat.,  XIV.) 
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le  ciel,  plus  haute  que  le  soleil,  plus  élevée  que  toute 
dignité  humaine,  elle  commence  à  être  tout  ce  qu'elle 
espère  * .  »  Comment  ne  mépriserait-on  pas  les  palais 
les  plus  somptueux  quand  on  sait  que  Ton  peut  deve- 
nir soi-même  le  temple  où  le  Très-Haut  a  promis  de  ré- 
sider? Voilà  le  palais  qui  ne  tombera  jamais  en  ruine. 
«  La  maison  de  notre  âme  conservera  la  fraîcheur  de 
son  éclat,  sa  gloire  demeurera  intacte  et  sa  splendeur 
éternelle.  Elle  ne  peut  être  ni  renversée  ni  anéantie  ; 
elle  retrouvera  seulement  une  beauté  plus  grande^.  » 
Le  Dieu  des  chrétiens,  qui  comble  les  siens  de  tels 
bienfaits,  n'en  est  avare  pour  personne;  sa  générosité 
est  infinie  comme  son  amour.  «  L'Esprit  divin,  dit  Cy- 
prien,  qui  s'épanche  à  flots  abondants,  ne  s'enferme 
dans  aucune  rive  ;  il  ne  se  laisse  arrêter  par  aucune 
barrière;  il  demeure  intarissable  et  se  répand  comme 
un  fleuve  qui  déborde.  Que  seulement  notre  cœur  soit 
altéré  et  s'ouvre  à  ces  eaux  divines'.  Il  n'est  point 
d*autre  limite  aux  efifusions  de  la  grâce  que  la  capacité 
de  notre  foi.  » 

Cyprien  se  contente,  on  le  voit,  d'opposer  à  l'insta- 
bilité des  biens  de  la  terre  Ja  stabilité  des  biens  cé- 
lestes ;  il  ne  s'adresse  pas  sufiSsamment  à  la  conscience 
et  au  cœur,  aussi  les  grands  faits  de  l'histoire  évangé- 
lique  sont-ils  relégués  sur  le  second  plan  dans  son 
Apologie;  la  sainte  figure  du  Sauveur  du  monde  ne 


^  «  Sole  altior  et  hsec  ornai  terrena  potestate  subiimior  id  esse  incipit^ 
<piod  esse  se  crédit.  »  (-4c?  Donat.,  XIV.) 
*  W.,  XV. 
^  «  Kostrum  tautum  sitiat  pectus  et  pateat.  »  (Id,^  V.) 
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s'en  détache  pas  toute  vivante  ;  le  christianisme  appa- 
raît plutôt  comme  une  divine  philosophie  procurant  la 
paix  et  le  mépris  des  biens  inférieurs,  que  comme  une 
œuvre  de  rédemption. 

JVous  avons  analysé,  dans  Tbistoire  des  persécutions, 
la  plus  grande  partie  du  traité  A  Démétrianus ,  qui 
était  destiné  à  détourner  des  chrétiens  le  reproche  si 
dangereux  d'attirer  sur  l'empire  les  fléaux  dont  il  était 
accablé.  Nous  ne  reviendrons  pas  à  cette  brillante 
plaidoirie  qui  dut  produire  une  si  grande  sensation  à 
Carthage;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  traité  que  Cyprien 
aborde  l'apologie  proprement  dite,  et  qu'il  adresse  le 
plus  sérieux  appel  à  la  conscience  de  ses  contempo- 
rains, n  fait  rougir  les  persécuteurs  de  leurs  honteuses 
violences;  en  s'acharnant  sur  le  corps  de  leurs  oppo- 
sants, ils  avouent  leur  incapacité  de  vaincre  dans  la 
haute  région  de  la  pensée.  «  Pourquoi,  dit-il,  vous  at- 
taquez-vous à  la  faiblesse  d'une  chair  terrestre  ?  Dé- 
ployez plutôt  la  vigueur  de  l'àme;  essayez  de  briser 
la  force  de  l'esprit  par  la  discussion.  Soyez  les  plus 
forts,  si  vous  le  pouvez,  par  la  raison*.  »  La  péro- 
raison du  traité  A  Démétrianus  évoque  devant  les  yeux 
des  païens  l'image  terrible  des  jugements  de  Dieu  qui 
s'approchent.  Si  dans  l'économie  présente  les  chré- 
tiens sont  enveloppés  dans  les  châtiments  que  le  monde 
attire  sur  lui  par  son  impiété,  le  moment  viendra  où 
chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  Cyprien  fait  rouler 
en  quelque  sorte  les  foudres  du  Sinaï  sur  une  généra- 

*  «  Quid  cum  terrenae  cafnis  imbecillitate  contendis?  Gum  animi  vi- 
gore  congredere.  Vince,  vince  ratione.  »  {Âd  Diemetr.,  IV.) 
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tion  incrédule  et  enfoncée  dans  la  matière;  il  cite 
les  oracles  les  plus  redoutables  du  saint  livre.  L'ange 
de  la  colère  divine  prendra  bientôt  son  vol  comme  au 
jour  où  son  glaive  a  frappé  toutes  les  familles  d'Egypte, 
et  ceux-là  seuls  qui  auront  sur  leur  maison  et  sur  eux- 
mêmes  le  sang  du  Christ  échapperont  à  la  destruction. 
«  Songez,  dit  Cyprien  avec  une  éloquence  émue,  son- 
gez à  votre  salut  véritable  et  éternel,  tandis  qu'il  en 
est  temps;  voici,  la  an  de  ce  monde  est  proche,  puisse 
la  crainte  ramener  vos  esprits  à  Dieu.  Ne  vous  laissez 
pas  séduire  par  cette  vaine  et  impuissante  domination 
que  vous  exercez  dans  le  temps  présent  sur  les  plus 
justes  et  les  plus  doux  des  hommes.  N'avez-vous  pas 
vu  dans  vos  champs  l'ivraie  et  les  plantes  folles  balan- 
cer leur  tête  au-dessus  des  épis  fertiles?  N'attribuez 
pas  les  maux  qui  vous  atteignent  au  mépris  que  vos 
dieux  nous  inspirent  ;  reconnaissez-y  une  marque  cer- 
taine de  la  colère  de  Dieu.  Vous  n'avez  pas  compris 
ses  bienfaits,  il  vous  parle  maintenant  par  ses  châti- 
ments. Bien  que  l'heure  soit  tardive,  cherchez-le 
comme  il  vous  y  a  invités  auparavant  par  son  prophète  : 
«  Cherchez  Dieu,  vous  a-t-il  dit,  et  vous  vivrez.  » 
Apprenez  donc  à  le  connaître,  bien  qu'il  soit  tard*. 
Ecoutez  le  Christ  qui  vient  à  vous  avec  ces  paroles  : 
«  C'est  Ici  la  vie  éternelle,  qu'ils  te  connaissent,  toi 
«  qui  es  le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  en- 
«  voyé.  »  Croyez  à  celui  qui  ne  trompe  jamais.  Croyez 
k  celui  qui  donne  la  vie  éternelle  aux  croyants.  Croyez 

*  «  Deum  vel  sero  cognoscite.  »  {Ad  Demetr.,  XXIU.) 
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à  celui  qui  plongera  les  incrédules  dans  les  éternelles 
flammes  de  la  géhenne.  »  Toute  peinture  du  jugement 
dernier  est  pâle  après  la  terrible  description  de  Ter- 
tullien,  dans  son  traité  Des  spectacles.  Beconnaissons 
cependant  que  Cyprien  a  rendu  admirablement,  par 
une  éloquente  paraphrase  de  TEcriture,  Tétonnement 
mêlé  d'épouvante  qui  glacera  les  ennemis  du  Christ, 
lorsqu'ils  devront  reconnaître  leur  mortelle  erreur  et 
qu'ils  assisteront  au  triomphe  des  chrétiens,  acca- 
blés si  longtemps  de  leur  mépris  et  de  leur  violence. 
Confondus  de  ce  triomphe,  en  proie  à  une  indicible 
terreur,  il  se  diront  les  uns  aux  autres  dans  l'angoisse 
de  leur  esprit  :  «  Voici  donc  ceux  dont  nous  nous  som- 
mes moqués  et  que  nous  avons  abreuvés  d'outrages! 
Insensés  que  nous  étions^  de  les  prendre  pour  des  fous 
et  de  croire  que  leur  fin  serait  sans  honneur  I  Les  voilà 
maintenant  avec  le  Fils  de  Dieu  et  les  saints!  C'est 
donc  nous  qui  nous  sommes  trompés  ;  la  lumière  de  lai. 
justice  n'a  pas  brillé  sur  nous;  le  soleil  ne  s'est  pa.s 
levé  pour  nos  yeux.  Nous  nous  sommes  fatigués  dams 
la  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition;  nous  avons 
marché  au  travers  des  solitudes  désolées  et  nous  avons 
ignoré  la  voie  du  Seigneur.  A  quoi  nous  ont  servi  notre 
orgueil  et  notre  contentement  superbe  de  nos  riches-    ; 
ses  ?  Tous  ces  biens  ont  passé  comme  une  ombre  I  Vain 
gémissement!  Plainte  inutile  !  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
croire  à  l'éternité  dans  Ici  vie  présente  y  croiront  trop 
tard,  lorsque  le  temps  aura  été  aboli  *.  »  L'appel  à  la 

4 

1  Ad  Démet r.,  XXIV. 
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conversion  devient  de  plus  en  plus  pressant  :  c'est 
Tardente  supplication  de  la  charité  qui  ne  peut  con- 
sentir à  la  mort  du  pécheur,  et  cet  appel  est  d'autant 
plus  touchant  qu'il  est  adressé  par  les  victimes  aux 
bourreaux.  «  Il  nous  est  défendu  de  vous  haïr,  nous  ne 
pouYons  plaire  à  Dieu  qu'en  renonçant  à  toute  ven- 
geance. Yoilà  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  lui 
obéir  en  sortant  des  profondes  ténèbres  de  la  supersti- 
tion pour  saluer  la  pure  lumière  de  la  vraie  religion; 
écoutez -nous  tandis  que  vous  le  pouvez  encore,  et 
avant  que  l'économie  présente  ait  achevé  son  cours. 
Nous  ne  vous  envions  pas  vos  biens  terrestres,  et  nous 
ne  voulons  pas  garder  pour  nous  seuls  les  biens  cé- 
lestes. Nous  vous  rendons  l'amour  pour  la  haine  et 
nous  nous  vengeons  des  tourments  et  des  supplices  que 
vous  nous  infligez,  en  vous  montrant  le  chemin  du  sa- 
lut. Croyez  et  vivez,  ô  vous  qui  nous  avez  persécutés 
dans  le  temps  et  vous  goûterez  avec  nous  les  joies  éter- 
nelles ^  »  A  ceux  qui  penseraient  qu'il  est  trop  tard 
pour  se  convertir,  Cyprien  ouvre  le  trésor  des  mérites 
infinis  du  Christ  qui  nous  a  conquis  la  grâce  dans  cette 
lutte  sanglante  et  victorieuse  dont  la  croix  est  le  tro- 
phée^. «  Suivons-le  tous,  enrôlons-nous  sous  son  dra- 
peau, portons  son  signe,  et  alors  parfaitement  sauvés 
par  son  sang,  nous  goûterons  avec  lui  une  immortelle 
allégresse^.  »  Tels  étaient  les  biens  que  les  chrétiens 

*  «  Odiis  vestris  benevolentiam  reddimus,  et  pro  lormentis  ac  suppli- 
ais, quœ  nobis  inferuntup,  salutis  itinera  raonstramus.  »  {Ad  Demetr.j 
XXV.) 

«  «  Subigendo  mortem  tpophaeo  crucis.  »  {Id.,  XXVL) 

»  Idem.,  XXVI. 
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brûlaient  de  communiquer  à  leurs  persécuteurs.  En  se 
▼engeant  de  la  sorte  ils  montraient  mieux  que  par  les 
raisonnements  les  plus  serrés  la  divinité  du  christia- 
nisme et  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'avait  précédé. 
Ils  se  ménageaient  ainsi  un  triomphe  assuré,  car  il  n'é- 
tait pas  possible  que  la  conscience  humaine  ne  se  ran- 
geât pas  en  définitive  du  côté  de  la  religion  qui  répon- 
dait le  mieux  à  son  idéal,  tout  en  l'épurant,  à  moins 
toutefois  que  les  deux  grandes  écoles  d'apologistes  qui 
ayaient  eu  confiance  en  elle  ne  se  fussent  trompées  et 
que  la  troisième  école  dont  nous  avons  encore  à  nous 
occuper  ne  fût  fondée  à  nier  tout  élément  divin  dans 
l'homme. 


CHAPITRE  III. 


TROISIÈME  ÉCOLE  DES  APOLOGISTES  DE  L'ÉGLISB  PRIMITIVE. 


S  I.  —  U Apologie  d'Arnobe. 

On  ne  saurait  accuser  la  troisième  école  des  apolo- 
gistes de  l'Eglise  primitive  d'avoir  suivi  servilement 
un  chemin  déjà  battu  ;  car  elle  a  frayé  une  voie  entiè- 
rement  nouvelle  et  opéré  une  révolution  véritable. 
Entre  sa  méthode  et  celle  d'Origène  et  de  Tertullien, 
il  y  a  opposition  absolue.  C'est  ce  qui  ressortira  de 
l'exposition  des  principes  sur  lesquels  elle  repose;  Ils 
«ont  développés  avec  ampleur  dans  le  traité  d'Arnobe 
contre  les  païens. 

Comme  dans  tout  ouvrage  apologétique,  nous  y 
trouvons  deux  parties  distinctes,  l'une  consacrée  à  la 
controverse  positive  et  l'autre  à  la  démonstration 
de  la  vérité.  La  polémique  d'Arnobe  ne  se  distingue 
que  par  sa  violence  ;  son  principal  mérite  est  de  pro- 
duire à  la  lumière  les  hontes  cachées  du  paganisme 
avec  une  richesse  d'information  incomparable  ;  ce  mé- 
rite devient  un  défaut  par  son  exagération  même,  car 
les  tableaux  que  trace  Arnobe  d'un  pinceau  sans  déli- 
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catesse  et  sans  chasteté  offensent  fréquemment  la  pu- 
deur. Son  style  n'a  ni  la  largeur  éloquente  de  Cyprien, 
ni  la  concision  énergique  et  colorée  de  Tertullien.  Ar- 
nobe  s'attaque  surtout  à  la  forme  la  plus  grossière  du 
paganisme;  aussi  sa  cctotroverse est-elle  vulgaire;  c'est 
une  réplique  de  carrefour,  il  rend  l'outrage  pour  l'ou- 
trage, et  il  ne  relève  pas  par  une  indignation  éloquente 
ou  une  mordante  ironie  des  arguments  trop  bien  ap- 
propriés à  son  public.  Il  est  plus  modéré  dans  sa  dé- 
fense du  christianisme  ;  il  a  réservé  toute  sa  violence 
pour  attaquer  ses  adversaires.  A  ceux  qui  prétendent 
que  la  religion  nouvelle  a  déchaîné  mille  maux  sur  le 
monde,  il  fait  remarquer  avec  raison  que  rien  n'a  été 
changé  sur  la  terre  depuis  son  apparition  ;  les  fléaux, 
sévissent  depuis  qu'il  y  a  des  chrétiens  comme  ils  sé- 
vissaient auparavant*.  Ce  serait  d'ailleurs  outrager  le  s 
anciennes  divinités  que  de  leur  iinputer  une  colère  si 
cruelle  contre  un  culte  rival  ^.  Les  païens  n'ont  aucun 
motif  de  reprocher  aux  chrétiens  de  servir  un  maître 
crucifié,  à  moins  qu'ils  n'admettent  que  le  platonisme 
a  été  déshonoré  par  la  mort  de  Socrate.  Une  mort  hé- 
roïque honore  la  cause  qui  l'a  provoquée.  Le  paganisme 
lui-même  compte  plus  d'un  dieu  immolé,  témoins  Es- 
culape  et  Hercule  ^.  La  haine  des  païens  contre  Je- 
sus-Christ  se  comprend  d'autant  moins  qu'ils  sont  plus 
tolérants  pour  tous  les  faux  dieux  et  pour  tous  les 
philosophes  ;  lui  seul  en  effet  a  comblé  l'humanité  de 
bienfaits  inestimables  *.  C'est  en  vain  qu'ils  repro- 

*  Arnobe,  Adv.  génies,  I,  1,  6.        '  Id.,  l,  17, 24.        '  Id.,  1, 40, 41. 

*  Id,,  I,  63. 
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chent  au  christianisme  sa  nouveauté;  leur  religion  re- 
monte à  une  date  récente,  comme  ils  l'avouent  eux- 
mêmes  dans  les  livres  où  ils  ont  consigné  la  naissance 
de  leurs  dieux  * . 

De   la   défense  Arnobe  passe  à  l'attaque   directe 
contre  le  paganisme.  Les  cinq  derniers  livres  de  son 
traité  sont  consacrés  à  cette  virulente  controverse. 
Dans  son  troisième  livre,  il  montre  tout  ce  que  le  po- 
lythéisme a  de  flottant,  d'indéterminé  et  d'incertain. 
On  ne  sait  où  il  commence  ni  où  il  finit;  une  telle 
notion  de  la  divinité  permet  de  compter  les  dieux  par 
centaines  de  mille  ^.  La  mythologie  gréco-romaine  leur 
donne  un  sexe,  une  forme  matérielle  et  toutes  les  pas- 
sions qui  agitent  les  malheureux  mortels^.   Arnobe 
sème  à  profusion  les  traits  moqueuiFs  sur  ce  thème 
inépuisable,  puis  il  fait  ressortir  la  diversité  des  opi- 
nions qui  ont  cours  parmi  les  païens  sur  l'origine  de 
leurs  divinités  favorites  ;  il  en  conclut  qu'ils  sont  plon- 
gés dans  une  incurable  incertitude.  Il  y  a  plus;  le 
même  Dieu  apparaît  sous  plusieurs  formes  :  c'est  ainsi 
qu'on  compte  trois  Jupiter,  cinq  Mercures  et  des  va- 
riétés nombreuses  de  Minerves  et  de  Bacchus.  Quelle 
que  soit  cette  diversité  et  cette  variété,  tous  ces  dieux 
se  rencontrent  dans  une  même  infamie,  il  n'est  pas 
d.** homme  perverti  qu'ils  n'aient  surpassé,  et  pour  arri- 
ver au  dernier  terme  de  l'abjection  il  suffît  d'assister 

^  Adv.  gentes,  II,  66,  70. 

'  «  In  rerum  natura  potest  forsitau  fieri^  ut  deorum  millia  cenlum 
^iiït,potest  deorum  summaesse  nulJa,  nec  numerabili  circumscriptione 
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aux  impures  représentations  des  mythes  qui  sont  à  la 
base  de  leur  culte.  Tel  est  le  sujet  du  quatrième  Httc, 
l'auteur  n'a  pas  manqué  d'y  porter  sa  verve  grossière. 
Le  livre  cinquième  retrace  les  aventures  des  dieux , 
tantôt  incroyables,  tantôt  ignobles  sur  lesquelles  rou- 
lent les  mystères.  Àrnobe  écarte  l'interprétation  allé- 
gorique ,  qui  lui  semble  avoir  été  inventée  après  coup 
pour  justifier  les  légendes  les  plus  scandaleuses  de  la 
mythologie  antique.  Dans  les  livres  sixième  et  sep- 
tième, l'auteur  s'attaque  non  plus  aux  croyances,  mais 
au  culte  de  l'ancien  monde,  il  montre  quelle  vile  idée 
se  font  de  la  divinité  ceux  qui  l'enferment  dans  des 
édifices  de  pierre  ou  qui  la  représentent  sous  la  forme 
de  statues  et  d'idoles  monstrueuses,  incapables  de  se 
guider  elles-mêmes,  ou  bien  qui  lui  offrent  des  sacri- 
fices sanglants,  comme  si  elle  avait  besoin  de  se  rassa- 
sier de  chair.  Tous  les  détails  du  rituel  païen  sont 
ainsi  passés  en  revue  et  ridiculisés,  depuis  l'encens  qui 
fume  sur  l'autel  jusqu'aux  libations  et  aux  couronnes 
de  fleurs  suspendues  aux  portes  des  maisons  dans  les 
jours  de  fête.  Ce  culte  absurde  est  digne  de  ces  faux 
dieux  que  l'homme  égaré  a  fait  à  son  image  * . 

Toute  cette  partie  du  traité  d' Arnobe  est  résumée 
dans  les  derniers  chapitres  du  livre  septième  :  «  Tout 
d'abord,  dit-il,  ces  dieux,  à  l'existence  desquels  vous 
croyez  et  dont  vous  avez  déposé  les  statues  et  les  sym- 
boles dans  vos  temples,  sont  nés  un  jour,  d'après  votre 
propre  aveu,  et  ont  été  enfantés  d'après  la  loi  com- 

^  Adv.  génies,  VU,  34. 
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mime  de  la  génération  * .  Vous  les  divisez  en  mâles  et 
femelles ^é..  Vous  vous  imaginez  qu'ils  sont  à  la  ressem- 
blance de  l'homme  et  vous  vous  les  représentez  sous  les 
traits  des  mortels  ^.  Vous  donnez  à  chacun  d'eux  son  mé 
tier  comme  à  un  artisan.  Puis  vous  attribuez  à  l'un  de 
sotifQer  la  discorde,  à  l'autre  de  semer  la  peste,  à  un 
troisième  de  répandre  l'amour  ou  la  haine,  ou  bien  de 
déchaîner  la  guerre  et  de  favoriser  l'effusion  du  sang. 
Vous  croyez  que  vos  dieux  s'irritent  et  se  mettent  en 
colère^,  et  qu'ils  obéissent  à  toutes  les  impulsions  du 
cœur  humain.  Vous  vous  figurez  qu'ils  se  plaisent  au 
sang  des  troupeaux,  au  sacrifice  et  aux  immolations  des 
victimes,  et  qu'à  ce  prix  ils  p^ardonnent  aux  hommes. 
Vous  pensez  les  honorer  et  accroître  leur  dignité  en 
leur  offrant  de  l'encens.  A  vous  en  croire,  le  retentis- 
sement de  l'airain  et  de  la  trompette,  les  courses  de 
chevaux  et  les  jeux  du  théâtre  font  leurs  délices.  »  L'a- 
pologiste termine  cette  polémique  en  demandant  si  les 
païens  ne  méritent  pas  bien  plus  que  les  chrétiens  l'ac- 
cusation d'impiété,  pourvu  toutefois  que  l'on  admette 
que  c'est  l'idée  véritable  que  l'on  a  de  la  divinité  qui 
est  l'essence  de  la  religion  ^. 

Toutes  ces  critiques  du  polythéisme  sont  très  justes, 
très  fondées,  mais  elles  avaient  été  formulées  longtemps 
avant  Àrnobe  et  avec  bien  plus  de  vigueur,  car  à  part 
quelques  pages  d'un  sentiment  élevé  sur  la  spiritualité 

1  «  Profitemini  esse  natos.  »  {Adv,  génies.  VII,  49.) 

*  «  Vos  habere  sexus  deos  censetis.  »  [Id,] 

•*  «  Vos  hominum  similitudinem  gerere.  »  (Id.,  VIT,  50.) 

*  «  Irasci  et  perturbari  numina.»  (Id.) 

^  «  Opinio  religionem  flacit,  et  recta  de  diis  mens.  »  {Id,,  VII,  SI .) 
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du  culte  chrétien ,  cette  controTerse  est  traînante  et 
n'offre  quelque  intérêt,  que  lorsqu'elle  met  à  nu  sans  pu- 
deur les  hontes  du  paganisme.  Arnobe  n'établit  aucune 
différence  entre  les  divines  manifestations  de  l'esprit 
religieux  dans  l'antiquité  ;  il  ne  s'est  pas  demandé  si 
l'existence  de  ces  religions,  quelque  fausses  et  absurdes 
qu'elles  fussent,  ne  révélait  pas  cependant  un  besoin 
supérieur,  une  aspiration  infinie  dans  l'âme  humaine, 
si  le  sentiment  religieux  qui  la  trouble  sans  cesse,  si  la 
recherche  inquiète  du  Dieu  qu'elle  a  perdu  ne  dénotent 
pas  sa  haute  origine.  L'apologiste  n'est  pas  remonté  au 
principe  de  ce  grand  mouvement  mythologique,  parce 
qu'il  aurait  dû  reconnaître  que  ce  principe,  faussé  de 
mille  manières  dans  ses  applications,  est  néanmoins  di- 
vin; cette  concession  eût  renversé  tout  son  système. 
En  effet,  le  premier  parmi  les  défenseurs  du  christia- 
nisme, Arnobe  a  mis  tous  ses  soins  à  ravaler  la  nature 
humaine  et  à  écarter  l'idée  d'une  parenté  originelle 
entre  elle  et  Dieu.  Il  admet  bien  que  la  notion  d'uii_ 
être  suprême  est  universelle.  «  Quel  est  l'homme,  dit — 
il,  qui  n'a  pas  eu  cette  notion  dès  le  premier  jour  de  so 
existence?  Quel  est  l'homme  chez  lequel  cette  croyanc 
au  Maître  souverain  de  l'univers  qui  le  dirige  par  ssi 
providence  n'ait  pas  été  comme  innée  et  profondément 
gravée  ?  Lequel  ne  l'a  apportée  du  sein  de  sa  mère  en 
quelque  sorte  ^?  »  Il  retrouye  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes des  vestiges  des  vérités  enseignées  par  le  chris- 
tianisme. Mais  il  faut  bien  se  garder  de  voir  dans  ces 

^  «  Gui  non  sit  ingenilum,  non  afiBxum...  esse  regem  ac  dominum, 
cunctorum  quaecumque  sunt  moderatorem.  »  {Adv.  gentes,  T,  33.) 
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notions  une  communication  directe  du  Verbe  à  Tàme, 
une  émanation  de  cette  lumière  incréée  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde.  L'idée  de  Dieu,  en 
effet,  n'est  point  le  privilège  de  l'humanité,  car  d'a- 
près Arnobe  elle  se  retrouve  également  dans  la  nature 
insensible  et  chez  les  animaux.  «Si  les  animaux  muets, 
dit-il,  pouvaient  se  faire  comprendre,  s'ils  pouvaient 
parler  nos  langues;  bien  plus,  si  les  arbres,  si  la  terre 
et  les  pierres,  animés  soudain  d'un  souffle  vital  pou- 
vaient former  des  sons  et  articuler  des  mots,  ne  les  en- 
tendrait-on paS;  sous  l'inspiration  de  la  nature,  dans  la 
foi  simple  et  incorruptible  qu'elle  inocule  dans  tous  les 
êtres,  dire  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  roi  de  l'u- 
nivers *  ?»  On  ne  saurait  donc  s'y  méprendre  :  l'idée  de 
Dieu  dans  l'homme  n'est  qu'une  empreinte  de  la  main 
du  Créateur  dans  l'argile  qu'il  a  pétrie,  elle  se  retrouve 
aussi  bien  dans  les  êtres  inférieurs  que  chez  lui.  Le  livre 
du  cœur  humain  a  reçu  les  mêmes  caractères  que  le  livre 
de  la  nature.  Si  l'homme  possède  cette  notion  de  Dieu, 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  lui  le  sens  du  divin;  au  lieu  d'y 
voir  la  conscience  qui  s'affirme ,  nous  devons  la  consi- 
dérer uniquement  comme  une  idée  venue  du  dehors, 
d'en  haut,  nous  en  convenons,  mais  par  une  voie  tout 
extérieure,  sans  qu'elle  entre  dans  la  constitution  mo- 
rale de  Têtre  humain  ;  elle  est  commune  à  toutes  les 
créatures.  Ne  nous  laissons  donc  pas  tromper  par  des 
expressions  isolées  qui  sont  comme  le  reflet  pâli  des 
pensées  plus  généreuses  d'une  époque  antérieure.  La 

*  «  Ua  non  duce  natura  et  magistra  et  intelligerent  esse  Deum  et  cun- 
ctorum  dominum  solum  esse  clamarent?  »  {Adv.  génies,  I  ^3?.) 
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belle  iiiYOcation  suivaûte,  par  laquelle  Âmobe  célèbre 
le  Dieu  que  tout  proclame  dans  l'univers ,  ne  doit  pas 
davantage  nous  abuser  sur  son  idée  véritable  :  «  O 
grand  Dieu,  dit-il,  créateur  des  choses  qu'on  ne  voit 
point,  invisible  et  incompréhensible  toi-même,  tu  es 
digne  de  recevoir  sans  cesse  Thommage  de  tout  ce  qui 
respire  et  pense ,  si  toutefois  une  bouche  mortelle  est 
digne  de  prononcer  ton  nom.  H  convient  que  tout  ce 
qui  vit  se  prosterne  devant  toi  et  fasse  mouler  vers  toi 
de  continuelles  prières.  Tu  es  en  effet  la  cause  pre- 
mière, tu  as  étendu  Fespace  qui  contient  toutes  choses, 
tu  es  la  cause  des  causes^  tu  es  Fétre  infini,  incréé,  sans 
commencement  comme  sans  fin,  tu  es  Tunique,  celui 
qui  ne  s'enferme  dans  aucune  forme  corporelle ,  que 
rien  ne  limite,  celui  qui  est  au-dessus  de  toute  qualité 
et  de  toute  quantité,  qui  ne  se  tient  en  repos  ni  ne  se 
meut,  ni  ne  passe  par  quelque  état  quelconque,  duquel 
on  ne  peut  rien  dire  de  mortel  et  d'exprimable.  L'homme 
qui  a  compris  quelque  chose  de  toi  doit  se  taire  * ,  et  s'il 
a  pu  dans  sa  recherche  errante  saisir  comme  une  ombre 
de  ta  majesté,  il  n'a  pas  le  droit  d'en  dire  une  parole. 
Pardonne,  ô  roi  suprême,  à  ceux  qui  persécutent  tes 
serviteurs,  et  comme  cela  convient  à  ta  miséricorde  aie 
pitié  des  malheureux  qui  repoussent  ton  nom  et  ta  reli- 
gion. Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  t'ignore,  il  serait 
plus  étonnant  encore  que  l'on  te  connût^.  »  Cette  page 
méritait  d'être  citée,  non-seulement  parce  qu'elle  est 


*  «  Qui  ut  intelligaris^  tacendum  est.  »  [Ado.  génies,  l,  31.) 

*  «  Non  est  mirum  si  ignoraris;  majoris  est  admirationls^  si  sciaris.  » 
{Id.) 
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tort  belle,  mais  encore  parce  que,  malgré  les  apparen- 
ces, elle  rentre  entièrement  dans  le  système  d'Arnobe. 
Ce  qui  frappe  en  effet  dans  son  invocation,  c'est  le  soin 
qu'il  prend  de  relever  uniquement  en  Dieu  les  attri- 
buts incommunicables,  de  creuser  profondément  Ta- 
bime  entre  Thomme  et  son  Créateur,  et  de  placer  la 
divinité  à  une  telle  distance  de  nous  qu'il  n'y  ait  plus 
aucune  communication  naturelle  entre  elle  et  nous. 
Remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  séparation  entre 
la  créature  déchue  et  le  Très-Saint  ;  non,  dans  ce  pas- 
sage Arnobe  déclare  nettement  que  Dieu  est  incompré- 
hensible par  essence  ;  ce  qui  suppose  que  nous  n'avons 
reçu  originairement  aucune  communication  de  cette 
pure  essence.  Au  reste  sa  pensée  sur  ce  point  s'exprime 
avec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  son 
deuxième  livre.  C'est  là  qu'en  face  de  ce  Dieu  qui 
semble  aussi  distant  de  nous  que  le  Dieu  du  néoplato- 
nisme, perdu  au-dessus  de  l'être  et  de  la  pensée  dans 
le  vide  de  sa  morte  unité,  il  nous  montre  l'homme  ram- 
pant par  nature  dans  la  poussière  de  la  terre  comme  le 
dernier  des  êtres.  Son  Dieu  est  trop  loin  et  l'homme, 
tel  qu'il  nous  le  présente,  est  trop  bas.  On  en  jugera  par 
l'analyse  que  nous  allons  donner  de  ce  morceau  capital 
de  son  Apologie.  Nous  le  verrons,  dans  son  aveugle  dé- 
sir d'enlever  à  l'homme  toute  grandeur  native,  tomber 
dans  les  plus  graves  erreurs  et  soulever  par  ses  ré- 
ponses des  objections  bien  plus  insurmontables  que 
celles  qu'on  lui  a  opposées. 

Certes  l'orgueil  est  un  grand  obstacle  au  relèvement. 
Nous  comprenons  que  le  premier  devoir  de  l'apologiste 
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soit  d'appliquer  à  rhumaQité  déchue  ces  belles  paroles 
du  livre  des  Bévélations  :  «  Tu  dis  :  Je  suis  riche,  je 
me  suis  enrichi  et  je  o'ai  besoin  de  rien,  et  tu  ne  con- 
nais pas  que  tu  es  malheureux  et  misérable,  et  pauvre 
et  aveugle  et  nu  \  »Bien  n'est  plus  légitime  que  de  dé- 
montrer notre  misère  actuelle  et  que  de  jeter  une  im- 
placable lumière  sur  nos  fautes  et  nos  faiblesses,  pourvu 
toutefois  que  Ton  ne  cesse  pas  de  montrer  que  nos  hail- 
lons sont  les  restes  souillés  d'un  manteau  royal.  En 
d'autres  termes,  l'apologiste  doit  prouver  la  déchéance, 
mais  ne  pas  cesser  de  la  considérer  comme  une  dé- 
chéance, c'est-à-dire  comme  la  perte  d'une  grandeur 
première  et  la  flétrissure  d'une  noblesse  originelle  qui 
se  reconnaît  encore  à  des  traces  divines.  Sa  tâche  est 
donc  double;  il  doit  tout  autant  insister  sur  notre  pre- 
mier état  de  gloire  et  de  félicité  que  sur  notre  misérable 
condition  actuelle  ;  le  contraste  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent sera  d'autant  plus  saisissant^  que  l'on  aura  mieux 
convaincu  1  homme  de  sa  haute  origine.  Bien  au  con- 
traire n'est  plus  opposé  au  but  d'une  apologie  raison- 
nable que  de  dégrader  la  nature  humaine  en  soi,  et  de 
lui  contester  toute  grandeur  native.  C'est  éteindre  en 
elle  le  repentir  et  l'aspiration  ;  c'est  l'enfoncer  dans  la 
boue  où  elle  est  tombée;  c'est  lui  faire  prendre  pour 
l'air  natal  l'impure  atmosphère  qui  l'étoulTe.  En  fai- 
sant rejaillir  sur  l'homme  primitif  la  honte  de  l'homme 
déchu,  toute  l'économie  de  la  religion  chrétienne  est 
bouleversée,  et  sa  défense  devient  impossible.  Ariiobe 

*  ApOC.  111,19. 
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est  tombé  sans  cesse  dans  cette  confusion  déplorable. 
Nous  n'aurions  aucune  critique  à  lui  adresser  s'il  s'était 
borné  à  protester  contre  l'optimisme  frivole  qui  s'ima- 
gine que  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  monde,  comme 
il  l'a  fait  dans  ces  éloquentes  paroles  :  «  Si  nous  pré- 
tendions, à  l'exemple  de  quelques  philosophes,  que  le 
mal  n'existe  pas,  toutes  les  nations  et  toutes  les  frac- 
tions de  l'humanité  réclameraient  en  montrant  leurs 
blessures  et  les  maux  innombrables  qui  brûlent  et  dé- 
chirent sans  cesse  le  genre  humain  * .  »  Mais  Arnobe  ne 
se  contente  pas  de  dissiper  des  illusions  insensées,  il  se 
raille  sans  pitié  de  ceux  qui  prétendent  que  l'âme  est 
immortelle  par  nature,  qu'elle  est  de  race  royale  et  di- 
vine, et  rapprochée  du  Ïrès-Haut  par  sa  dignité  origi- 
nelle. Il  n'est  satisfait  que  quand  il  a  essayé  de  démon- 
trer que  l'homme  a  été  placé  par  Dieu  au  plus  bas  degré 
de  l'échelle  des  êtres  ^.  Il  va  même  jusqu'à  nier  l'es- 
sence spirituelle  de  l'âme.  Il  est  étrange  de  voir  l'apo- 
logiste chrétien  se  placer  sur  le  terrain  du  plus  grossier 
matérialisme  pour  afiriyer  à  ces  dégradantes  conclu- 
sions. Il  demanderait  volontiers  où  s'est  réfugiée  la  par- 
tie spirituelle  de  notre  être,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
scalpel  qui  dissèque  le  corps  humain  n'y  a  rien  trouvé 
que  des  molécules.  Nous  retrouvons  dans  son  livre  le 
parallèle  si  souvent  tracé  par  l'école  matérialiste  entre 
notre  organisme  et  celui  des  animaux^.  En  quoi  diffé- 


*  «  Reclamabunt  cunctae  gentes,  universaeque  nationes,  cruciatus  nobis 
ostentantes  suos.  »  {Adv,  gentes,  II,  54.) 
«/(/.,  Il,  15. 
^  «  Quid  est  enim,  quod  oos  ab  eorum  indicet  sirailitudine  discrepare? 
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rons-nous  d'eux?  La  composition  de  nos  od  présente  les 
mêmes  matériaux;  notre  origine  n*est  pas  plud  noble. 
Arnobe  ne  manque  pas  à  cette  occasion  dlnsultér  aux 
mystères  sacrés  de  la  naissance*  Il  demande  si  le  grand 
souci  de  riiommc)  comme  celui  des  animaux,  ses  frères, 
n*est  pas  d'apaiser  sa  faim  et  de  couyi^ir  son  corps  S  ce 
qui  ne  Tempèche  pas  d'être  atteint  aussi  bien  qu'eux 
par  mille  maux^  et  de  mêler  sa  poussière  à  la  poudre  du 
chemin»  Arnobe  oublie  ces  cultes  innombrables  du  po^ 
lythéisme  dont  il  se  plaint  ayec  tant  d'amertume^  et 
contre  lesquels  est  surtout  dirigé  son  livre.  Quelle  que 
soit  leur  folie  ou  leur  souillure,  ils  nous  rappellent  au 
moins  que  l'homme  ne  se  nourrit  pas  seulei&ent  de  pain. 
Dira-tK)n  que  notre  supériorité  glt  dans  notre  Intel* 
ligence  et  notre  raison;  mais  s'il  en  était  ainsi,  Thu-» 
manité,  dans  son  ensemble,  se  montrerait  raisonnable, 
tempérante  et  sage;  c'est  à  ces  signes  seulement  qu'on 
pouri^ait  reconnaître  sa  supériorité,  car  elle  est  moinâ 
habile  pour  se  procurer  sa  nourriture  que  dertaini^  ani- 
maux.  Si  la  nature  eût  donné  nos  mains  agiles  à  ceuxH^i, 
il  est  certain  qu'ils  nous  eussent  surpassés.  Après  tout, 
les  arts  ne  sont  pas  tant  des  dons  célestes  que  des  pro- 
duits de  notre  indigence  ;  il  nous  a  fallu  Taiguillon  dil 
besoin  pour  multiplier  les  belles  Inventions  dont  nous 
sommes  si  fiers.  «  Si  l'âme  possédait  un  satoir  digflë 
d'un  être  divin  et  immortel,  ce  savoil*  eût  été  origi-* 


Vel  qusB  in  nobis  eminentia  tanta  est,  ut  animantiam  numeh)  dedlgne- 
JMUradscribi?»  {Adv.  gentes,  11,16.) 

*  «  Quid  aliud  nos  tantis  agimus  in  occupationibus  vitee,  ilisi  ut  ea 
quaeramus,  quibus  famis  perioulum  devitetur  ?ji  {Id,,  U,  17.) 
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nairement  le  lot  commun  de  tous  les  hommes  ^  »  Au 
contraire,  c*est  en  tâtonnant,  et  par  une  marche  lente- 
ment progressive  qu'ils  arrivent  à  dompter  la  nature, 
n  en  est  de  Tart  comme  de  l'industrie  ;  s'il  était  d'ori- 
gine divine^  il  aurait  été  toujours  et  universellement 
répandu  sur  la  terre,  et  on  n'eût  pas  vu  les  diverses 
aptitudes  artistiques  si  inégalement  réparties.  On  est 
confondu  de  l'absurdité  d'un  tel  raisonnement.  Arnobe 
prend  pour  un  signe  d'infériorité  ce  qui  est  le  sceau 
même  de  la  supériorité  intellectuelle.  C'est  précisément 
parce  que  l'homme  est  plus  qu'un  animal,  qu'il  naît  le 
plus  faible  et  le  plus  misérable  des  êtres,  mais  avec  les 
ressources  infinies  de  l'intelligence,  et  avec  la  mission 
de  se  développer  lui-même  par  un  libre  progrès.  La 
raison  n'est  pas  l'instinct  qui  se  retrouve  identique 
dans  les  myriades  d'êtres  composant  un  genre  ;  elle  est 
progressive,  inventive  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
développée,  selon  les  individus.  C'est  dans  une  ruche 
d'abeilles  et  une  colonie  de  castors  qu'il  faut  chercher 
des  arts  et  une  industrie  tombés  du  ciel;  le  privilège 
de  l'homme  est  de  façonner  les  instruments  de  son  pro- 
grès, et  d'achever  le  monde  en  s'achevant  lui-même» 
Il  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne  de  la  sublime 
comparaison  de  la  caverne  dans  la  République  de  Pla- 
ton» Plongé  dans  l'obscurité,  les  membres  chargés  de 
liens,  le  malheureux  c&ptif ,  qui  représente  l'homme 
dans  sa  condition  actuelle,  ne  voit  plus  se  peindre  sur 

*  «  Quod  si  haberent  scientias  animae^  quas  genus  et  habere  diviiiuiri 
atque  immortale  coadignum  est^  ab  initio  homines  cuncti  omnia  sci< 
rent.»  {Adv.  gentes^  II,  18.) 
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la  manille  que  TiiBage  flottante  et  renversée  des  objets 
qu'il  a  coBimplés  jadis  dans  la  pore  lumière  où  il  ce- 
lélurait  les  saints  mystères  des  dieux.  Amobe  reprend 
cette  image,  mais  pour  en  fûre  une  hideuse  parodie.  Il 
suppose  aussi  un  homme  enfermé  dans  une  caverne  dès 
son  enfuice,  nouni  par  une  nourrice  muette,  trouvant 
toujours  sous  la  main  ce  qui  peut  satisfaire  ses  besoins. 
Un  tel  homme  ne  se  souviendra  pas  d*un  séjour  de 
gloire  où  il  aurait  pris  naissance;  il n*aura  aucune  con- 
naissance, et  il  ne  saura  que  faire  de  ses  membres 
alourdis;  il  sera  le  plus  inintelligent  des  animaux  de 
la  création.  Interrogez-le  sur  lui-même,  sur  son  au- 
teur; il  sera  plus  stupide  que  la  bète  des  champs,  plus 
muet  que  la  pierre  et  le  bois^  Amobe  conclut  que 
toute  la  richesse  intellectuelle  et  morale  de  Thomme 
lui  vient  non  du  dedans,  mais  du  dehors,  et  que  c'est 
par  les  sens  que  lui  arrivent  les  idées.  L*àme  est  primi- 
tivement une  page  blanche,  et  on  n'y  trouve  en  défini- 
tive que  ce  que  le  monde  extérieur  y  a  écrit.  L'écorce 
de  l'arbre  sauvage  n'est  pas  plus  rude  et  plus  inculte 
que  l'esprit  humain  ne  l'est  originairement.  Ce  n'est 
pas  l'homme  qui  refait  le  monde  par  sa  féconde  ac- 
tivité, c'est  le  monde  qui  fait  l'homme.  Il  n'est  pas 
d'animal  qui  ne  soit  par  lui-même  plus  riche  que 
lui ,  car  au  moins  apporte-t-il  avec  lui  l'instinct  qui 
le  guide  infailliblement.  «  Voilà,  ô  hommes,  s'écrie 
triomphalement  Amobe,  voilà  cette  âme  que  vous 
prétendez  savante  par  elle-même,  immortelle,  parfaite, 

1  a  Ita  ille  non  omni  pecore,  ligno,  saxo  obtosior  atque  hebetior  sta- 
bil?  »  (Adv.  génies,  II,  22.) 
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divine  ^  Voilà  cet  être  précieux  entre  tons,  doué  d'une 
auguste  raison,  ce  modèle  du  monde,  le  voilà  plus  bas 
que  la  brute,  plus  stupîde  que  la  pierre  et  le  bois!  Sans 
doute  quand  il  aura  passé  dans  les  écoles  et  reçu  des 
leçons  savantes  il  deviendra  intelligent,  instruit,  et  il 
secouera  cette  crasse  ignorance.  Mais  l'âne  et  le  bœuf, 
par  l'habitude  et  sous  le  stimulant  de  la  nécessité,  n'ap- 
prennent-ils pas  à  labourer  et  à  moudre  le  grain?  Ces- 
sez  donc,  ajoute-t-il,  de  comparer  les  choses  viles  aux 
choses  précieuses.  Cessez  donc  de  placer  au  premier 
rang  et  dans  les  classes  élevées  des  êtres  ce  prolétaire 
misérable  qui  s'appelle  l'homme  ^.  C'est  un  mendiant 
fait  pour  vivre  dans  l'obscurité  et  sous  le  chaume  de 
l'indigence,  et  non  pas  pour  l'éclat  d'une  existence  pa- 
tricienne. »  A  quoi  songeait  donc  cet  apôtre  qui  disait 
que  nous  sommes  de  la  race  de  Dieu  ?  Le  détracteur  de 
l'humanité  ne  se  contente  pas  de  lui  enlever  sa  cou- 
ronne d'immortalité,  il  ne  veut  pas  même  admettre 
qu'elle  ait  un  rôle  important  à  jouer  dans  le  monde  in- 
férieur où  la  relègue  sa  basse  extraction.  Il  demande 
ironiquement  ce  que  perdrait  la  terre  si  elle  n'était  pas 
foulée  par  cet  être  arrogant  qui  se  prétend  son  roi  et 
son  bienfaiteur.  Qu'est-ce  qui  serait  changé  en  elle,  si 
l'homme  n'existait  pas  '?  Elle  n'en  verrait  pas  moins  les 
saisons  se  succéder,  la  pluie  l'arroser  et  le  soleil  la  fé- 
conder. L'homme  ne  pense  qu'à  lui-même  et  ne  se  pré- 

*  «  Haec  est  anima  docta  illa,  quam  dicitis,  immortalis,  perfecta,  di- 
vina.»  (Adv,  génies,  II.  25.) 

*  «Proletarius  cam  sit.  »  {Id.,  U,  29.) 

'  «Quid  ergo?  Si  homines  non  sint,  ab  officiis  suis  cessabit  mundus?» 
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occupe  en  rien  du  bien  du  monde  qu'il  habite.  «  A  quoi 
cela  lui  sert-il,  dit  Arnobe,  d'avoir  des  rois  puissants, 
des  tyrans,  des  souverains  et  je  ne  sais  combien  de 
dignités?  A  quoi  lui  servent  ces  généraux  habiles  à 
prendre  des  villes,  et  ces  soldats  immobiles  et  invin- 
cibles  dans  les  combats  de  cavalerie  ou  d'infanterie? 
A  quoi  lui  servent  les  orateurs,  les  gouverneurs,  les 
poètes,  les  écrivains,  les  philosophes,  les  musiciens, 
les  mimes  et  les  histrions  *  ?  »  Arnobe  passe  ainsi  en  re- 
vue tous  les  arts  de  la  civilisation  en  formulant  la  même 
conclusion.  Le  cliquetis  de  ses  développements  ora- 
toires ne  dissimule  pas  l'absurdité  de  son  raisonnement, 
car  s'il  est  certain  que  la  représentation  d'une  belle  tra- 
gédie ou  l'éloquence  d'un  beau  discours  ne  feront  pas 
pousser  un  épi  de  plus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
civilisation  élevée  que  révèlent  les  arts  libéraux  don- 
nera une  impulsion  générale  à  l'activité  humaine  et 
cette  impulsion  se  manifestera  dans  la  culture  du  sol 
tout  aussi  bien  que  dans  le  développement  de  la  pen- 
sée. D'ailleurs,  qu'est-ce  que  la  création  terrestre  sans 
l'homme,  si  ce  n'est  une  phrase  incohérente  qui  ne  se 
termine  pas  et  n'a  pas  de  sens?  Qu'est-ce  que  le  temple 
sans  le  prêtre,  et  qu'est-ce  que  le  prêtre  sans  le  Dieu? 
Arnobe  ne  voit  pas  que  tout  se  tient  et  s'enchaîne;  il 
i  gnore  que  la  terre  ne  sera  pas  féconde  si  l'âme  hu- 
maine ne  l'est  pas  elle-même,  et  que  celle-ci  ne  le  sera 
que  si  elle  est  de  race  divine  !  A  l'entendre,  non-seule- 
ment l'humanité  est  inutile  au  monde,  mais  elle  le  dés- 

1  Adv.  gentesy  11^  39-43. 
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honore  par  tous  ses  crimes.  L'auteur  les  décrit  avec 
complaisance  ;  il  charge  le  tableau  des  couleurs  les  plus 
gombres,  et  il  n'hésite  devant  aucune  peinture,  quelque 
hideuse  qu'elle  soit.  Il  devient  réellement  impudique  en 
décrivant  les  plus  honteuses  impudicités  de  son  temps. 
Ce  morceau,  qui  mêle  les  tirades  de  la  mauvaise  rhéto- 
rique aux  obscénités  d'une  littérature  souillée,  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Que  dites-vous  à  tout  cela,  ô  race 
glorieuse,  fille  du  Très-Haut?  Les  voilà  donc,  ces  âmes 
pleines  de  sagesse  et  qui  attribuent  leur  origine  à  la  cause 
suprême  ;  les  voilà  bien  instruites  dans  tous  les  genres 
de  malice,  de  crime  et  d'infamie!  C'est  pour  les  prati- 
quer à  grand  bruit  et  triomphalement  qu'elles  ont  été 
sans  doute  envoyées  dans  cette  partie  de  l'univers  sous 
le  vêtement  du  corps?  Quel  mortel  doué  de  raison  hési- 
terait encore  à  penser  que  ce  monde  a  été  organisé  pour 
sa  race,  bien  plus,  qu'il  a  été  organisé  pour  devenir  le 
théâtre  où  ces  crimes  se  commettraient  tous  les  jours  *?  » 
Arnobe  confond  ainsi  perpétuellement  le  triste  état 
qui  est  la  conséquence  de  la  chute  avec  la  condition 
première  de  l'homme,  et  il  conclut  de  notre  dégrada- 
tion actuelle  à  la  bassesse  de  notre  origine.  Cette  dé- 
gradation n'est  pas  aussi  absolue  qu'il  le  prétend; 
l'histoire  de  l'humanité  serait  moins  compliquée  si  la 
puissance  du  mal  régnait  sur  elle  sons  contradiction, 
et  au  lieu  d'une  lutte  entre  le  bien  et  son  contraire, 
nous  n'aurions  que  le  développement  continu  et  mo- 
notone du  péché.  Cet  être  misérable  a  ses  grands 

1  Adv.  génies,  IT,  39-43. 
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moments  et  comme  de  divins  éclairs  qui  traversent  sa 
nuit.  Il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  sans  être  parfaits 
ont  honoré  leur  race  par  leur  sagesse  et  leur  justice. 
Cette  objection  n'embarrasse  point  Ârnobe.  Il  répond 
que  ces  hommes  constituent  une  infime  minorité  et  que 
le  genre  humain  doit  être  jugé  non  sur  cette  minorité, 
mais  sur  Tétat  moral  de  la  masse.  «  La  partie  en  effet 
est  dans  le  tout  et  non  le  tout  dans  la  partie  ^ .  »  Dira- 
t-on  que  la  terre  tout  entière  est  d'or  parce  que  l'on 
aura  trouvé  quelque  part  une  parcelle  du  précieux 
métal?  D'ailleurs  ces  hommes  d'élite  sont  obligés  de 
lutter  sans  cesse  contre  leurs  mauvais  penchants,  ce 
qui  indique  sufiBsamment  que  la  nature  humaine  à  la- 
quelle ils  participent  est  mauvaise  en  soi^.  Arnobe  cer- 
tainement est  fondé  à  conclure  de  ces  faits  incontes- 
tables que  l'humanité  n'est  pas  dans  son  état  normal  et 
qu'elle  est  atteinte  d'un  mal  profond  et  universel,  mais 
il  ne  nous  explique  pas  comment  il  se  fait  qu'elle  ait 
encore  ces  grands  élans  vers  le  bien.  Cette  contradic- 
tion morale  aurait  dû  lui  montrer  que  ceux  qui,  comme 
Platon,  parlent  d'un  passé  glorieux  et  d'une  origine 
dont  nous  avons  gardé  l'impérissable  souvenir  ne  mé- 
ritent pas  d'être  couverts  de  ridicule;  elle  aurait  dû  le 
convaincre  que  ce  prolétaire  était  de  grande  race  et 
qu'on  pouvait  le  plaindre  mais  non  le  mépriser. 

Arnobe  a  achevé  sa  démonstration;  il  a  roulé  en 
quelque  sorte  le  ver  de  terre  dans  la  fange  où  il  a  pris 
naissance;  il  a  cherché  à  prouver  que  l'homme  n'est  en 

^  «Tn  toto  onim  pars  ost,  non  totum  in  parte.»  {Adv.  gentes,  11,49.) 
«  /(/.,  11,  50. 
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rien  supérieur  aux  animaux,  que  son  âme  n'est  point 
faite  à  T image  de  Dieu,  et  qu'elle  n'a  aucun  droit 
par  elle-même  à  l'immortalité ,  pas  plus  que  la  brute 
qui  broute  l'herbe  des  champs.  Il  craint  un  moment 
d'avoir  trop  raison,  il  entend  les  applaudissements  des 
disciples  d'Epicure  dont  il  a  en  réalité  soutenu  la 
cause.  Mangeons  et  buvons,  disent-ils,  car  demain 
nous  mourrons.  Il  recule  devant  cette  conséquence 
que  l'on  pourrait  tirer   de   ses  propres   principes, 
parce  qu'après  tout  il  veut  défendre  le  christianisme. 
Aussi  se  hâte-t-il  d'aflBrmer  que  si  l'âme  n'est  pas  im- 
mortelle par  nature,  elle  peut  le  devenir,  et  que  Dieu 
lui  a  envoyé  son  fils  Jésus-Christ  pour  lui  communiquer 
l'immortalité.  La  foi  devient  en  elle  le  germe  de  la  vie 
éternelle  * .  L'œuvre  du  Christ  n'est  point  une  œuvre 
de  restauration  qui  en  nous  donnant  Dieu  nous  rende 
un  bien  perdu,  car  nous  ne  l'avons  jamais  possédé; 
elle  est  bien  plutôt  une  création  entièrement  nouvelle 
qui  fait  d'un  vil  animal  un  être  à  l'image  du  Très-Haut. 
Non-seulement  dans  notre  état  primitif  nous  étions 
complètement  étrangers  à  la  vie  divine,  mais  encore 
nous  ne  pouvions  nous  réclamer  de  Dieu  comme  s'il 
nous  avait  créés;  notre  vile  argile  n'a  pu  être  pétrie  par 
ses  mains  glorieuses,  car  un  si  misérable  ouvrage  dés- 
honorerait son  auteur.  Il  nous  est  impossible  de  savoir 
d'où  nous  venons  et  quel  démiurge  inférieur  nous  a 
donné  le  mouvement  et  l'être.  La  question  de  nos  ori- 
gines se  dérobe  à  nous  dans  une  impénétrable  obscu- 

*  Adu,  genfest,  H,  30-32. 
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rite;  nous  n*ayons  qu'à  nous  taire  dans  le  sentiment 
de  notre  indignité  ^  Que  le  païen  s'imagine  que  son 
âme  a  des  ailes  pour  s'élever  d'elle-même  vers  la  lu- 
mière éternelle  ^,  le  chrétien  ne  nourrit  pas  de  pareilles 
illusions,  il  sait  très  bien  qu'il  eût  continué  à  ramper 
dans  la  boue  et  qu'il  y  eût  disparu  tout  entier,  sans  un 
miracle  de  la  grâce.  Le  païen  croit  entrer  dans  le  palais 
du  Très-Haut  comme  dans  sa  maison,  le  chrétien  attend 
d'être  ramassé  dans  la  fange  du  chemin.  C'est  ainsi  qne 
chez  Arnobe  la  vérité  s'unit  à  l'erreur  et  même  à  l'hé- 
résie, car  ses  idées  sur  la  création  portent  la  trace  évi' 
dente  du  gnosticisme.  Rien  n'est  plus  louable  que  de 
relever  la  grâce,  mais  rien  n'est  plus  feux  que  de  l'op- 
poser absolument  à  la  nature,  comme  l'a  fait  notre  apo- 
logiste; car  en  réduisant  l'homme  à  un  état  de  bestia- 
lité véritable,  il  s'est  refusé  le  droit  d'en  appeler  à  sa 
conscience.  Le  christianisme  n'est  plus  alors  dans  la 
vie  morale  qu'un  coup  d'autorité  que  rien  ne  prépare 
et  qui  frappe  un  être  entièrement  dégradé,  traîné  par 
l'épouvante  au  pied  de  la  croix. 

La  conclusioù  de  toute  cette  partie  de  Y  Apologie 
d* Arnobe  est  un  scepticisme  illimité.  L'homme  n'a  rien 
de  divin  en  lui,  il  ne  saurait  donc  reconnaître  le  divin 
hors  de  lui.  Il  est  réduit  à  l'impuissance  la  plus  radi- 
cale de  s'élever  à  aucune  vérité  d'un  ordre  supérieur. 
«  Respectons,  dit-il,  le  mystère  des  causes.  Est-il  une 
vérité  claire,  limpide,  évidente,  que  l'esprit  humain 

i  Adv.  gentes,  II,  50-63. 

«  «  Vos  alas  affuturas  putatis,  quibus  ad  cœlum  pergere  possitis.  » 
(/rf.,ll,88.) 
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vénère  assez  pour  ne  pas  l'ébranler  et  la  dissoudre 
par  amour  de  la  contradiction?  Est- il  une  (erreur 
quelque  patente  qu'elle  soit  qu'il  ne  parvienne  à  aC'- 
créditer  par  des  arguments  yraisemblables  ^  ?  » 

Arnobe  tire  un  grand  parti  pour  sa  thèse  de  la  di- 
versité des  opinions  humaines.  «  Toutes  ces  opinions 
diverses,  dit-il,  ne  peuvent  être  vraies;  mais  il  n'est  pas 
possible  de  discerner  de  quel  côté  est  l'erreur  tant  cha* 
cune  est  appuyée  d'une  forte  argumentation.  Et  cepen- 
dant non-seulement  elles  diffèrent  les  unes  des  autres, 
mais  encore  elles  Se  contredisent.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi,  si  la  curiosité  humaine  pouvait  étreindre  quelque 
chose  de  certain,  ou  si,  après  avoir  cru  le  trouver, 
elle  pouvait  obtenir  l'assentiment  universel.  C'est  le 
comble  de  la  vanité  que  de  prétendre  posséder  une 
certitude  ou  d'y  aspirer,  puisque  la  vérité  môme  peut 
être  réfutée  ou  que  l'on  peut  accepter  pour  réel  ce  qui 
n'existe  pas,  à  la  manière  des  hallucinés.  Il  convient 
qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  n'avons  que  des  facultés  pure- 
ment humaines  pour  apprécier  et  mesurer  les  choses 
divines,  nous  n'avons  rien  de  divin  en  nous*.  Arnobe 
ne  parle  pas  seulement  de  Tincapacité  de  la  raison 
humaine  pour  saisir  et  comprendre  parfaitement  une 
vérité  infinie  ;  il  ne  réclame  pas  comme  Pascal  Tinter- 

*  «  Suis  omnia  relinquimus  causis.  Quid  est  enim  quod  humana 
ingénia  labefactare,  dissolvere  studio  contradictionis  non  audeant?» 
{Adv.  génies  y  II,  56.) 

*  «  Quod  utique  non  fieret,  si  certum  aliquid  tenere  curiositas  posset 
humana...  Inanissima  igitur  res  est,  tanquam  scias  aliquid  promere 
aut  velle  acire  contenderé...  Et  mérite  res  ita  est.  Non  enim  divina 
divinis,  sed  rationibus  pendimus  et  commetimur  humanis.  »  (/cf., 
II,  57.) 
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yention  des  facultés  morales  dans  rexamen  d'une  reli- 
gion qui  parle  surtout  au  cœur  et  à  la  conscience.  Ce 
serait  revenir  à  la  grande  méthode  des  Pères  d'Alexan- 
drie, et  bien  loin  qu'on  puisse  accuser  celle-ci  de  scep- 
ticisme, elle  débute  par  un  acte  de  généreuse  confiance 
dans  la  nature  humaine  :  elle  élargit  le  débat  et  appelle 
en  témoignage  non  pas  seulement  une  seule  catégorie 
de  facultés,  mais  toutes  les  facultés  ensemble.  Amobe 
les  rejette  toutes  à  la  fois;  il  ne  se  contente  pas  de 
restreindre  leur  compétence,  il  la  décline  entièrement; 
ni  dans  la  raison,  ni  dans  la  conscience,  ni  dans  le 
cœur,  il  ne  veut  reconnaître  aucun  élément  divin  qui 
puisse  servir  de  critère  dans  la  question  religieuse. 
S'il  n'y  a  aucune  harmonie  entre  l'homme  et  la  vérité, 
il  n'y  a  entre  lui  et  l'Evangile  aucun  point  de  contact 
moral  et  il  ne  reste  plus  qu'à  parler  aux  yeux  quand  on 
ne  peut  parler  à  l'âme.  Il  faut  donc  recourir  au  prodige 
pour  fasciner  par  un  grand  spectacle  cette  créature 
tout  animale.  On  achèvera  l'œuvre  en  brisant  d'au- 
torité ses  résistances  comme  d'un  seul  coup  de  massue, 
mais  aussi  tout  sera  à  commencer  en  fait  de  convic- 
tions et  de  crovances  sérieuses.  Au  lieu  d'avoir  une 
âme  vivante,  on  aura  une  âme  morte  qui  n'aura  plus 
même  la  force  de  formuler  une  négation  et  qui  ne  sera 
plus  convaincue  que  d'une  chose,  c'est  qu'elle  est  in- 
capable de  discerner  la  vérité.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  elle  portera  dans  le  christianisme  ce  scepticisme 
que  d'imprudents  apologistes  ont  pris  tant  de  peine  à 
lui  inculquer.  La  malédiction  et  le  châtiment  des  ten- 
dances sceptiques  enrôlées  au  service  de  la  religion, 
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c'est  qu'elles  se  perpétuent  et  ne  s'arrêtent  pas  au  com- 
mandement de  ceux  qui  en  ont  profité  ;  dans  TËgliso 
comme  au  dehors  elles  dévorent  la  substance  même 
de  la  croyance  et  avec  elle  Fâme  qui'les  a  accueillies. 
L'exemple  du  premier  apologiste  qui  s'est  appuyé  sur 
ces  tendances  funestes  était  bien  fait  pour  montrer 
les  périls  d'une  telle  méthode. 

On  est  effrayé,  en  effet,  quand  on  examine  les  preuves 
sur  lesquelles  Arnobe  élève  l'édifice  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  ne  suflBsait  pas  d'accumuler  les  ruines  et  d'en- 
tasser les  débris  sur  les  débris  pour  trouver  un  fonde- 
ment solide  ;  une  démonstration  positive  était  encore 
nécessaire,  Arnobe  n'a  plus  d'autre  argument  à  pré- 
senter que  celui  du  miracle.  C'est  pour  lui  l'unique 
garantie  de  la  certitude.  Il  a  foulé  aux  pieds  la  nature 
spirituelle  de  l'homme;  il  ne  peut  donc  plus  s'adresser 
qu'à  l'œil  du  corps.  Tout  appel  à  la  conscience  serait 
une  dérision  de  la  part  d'un  apologiste  qui  ne  recon- 
naît pas  même  en  nous  les  premiers  des  animaux,  il  n'a 
donc  qu'une  seule  ressource,  c'est  de  s'appuyer  sur  le 
témoignage  des  sens  et  il  ne  s'en  fait  pas  faute.  «  Vous 
croyez,  dit-il  aux  païens,  vous  croyez  à  Platon,  à  Nu- 
ménius,  ou  à  qui  vous  voudrez;  pour  nous,  nous  avons 
donné  notre  confiance  à  Jésus-Christ.  iVous  pouvons 
bien  mieux  rendre  raison  de  ce  qui  nous  a  attachés  à 
sa  personne  que  vous  ne  pouvez  expliquer  vos  motifs 
de  croire  à  la  philosophie.  Nous  avons  été  gagnés  à  lui 
par  ses  œuvres  magnifiques,  par  les  effets  de  sa  grande 
puissance  qui  ont  éclaté  dans  les  miracles  les  plus 
diyins.  Ces  miracles  nous  contraignent  de  croire  qu'il 
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stration  la  plus  claire  ne  yaut  pas,  pour  Arnobe,  la 
guérison  d'une  tumeur.  On  ne  peut  pousser  plus  loin 
le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée.  Il  s'attache  avec  une  sorte  de  passion  à  cette 
preuve  unique,  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta- 
bleau qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
plein  de  mauvais  goùt^  les  couleurs  en  sont  très  char- 
gées, la  description  des  maladies  guéries  par  le  Maître 
divin  est  d'un  réalisme  si  cru  qu'il  provoque  le  dégoût. 
Il  est  facile  de  se  représenter  le  parti  qu'un  rhéteur 
d'Afrique  comme  Arnobe  peut  tirer  de  la  lèpre  et  des 
ulcères.  «  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
<ini  guérissait,  par  une  seule  prière  ^  des  mUliers  de 
malades  ;  sa  voix  seule  apaisait  les  flots  courroucés  des 
mers,  et  les  tourbillons  de  la  tempête  lui  obéissaient. 
Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous  qui  marchait  sur 
les  gouffres  profonds  sans  que  son  pied  fût  mouillé,  qui 
foulait  la  cime  des  vagues  étonnées  ;  la  nature  était  sa 
docile  suivante  ^  »  La  multiplication  des  pains,  la  gué- 
rison  des  démoniaques,  la  résurrection  des  morts  sont 
décrits  dans  ce  style  ampoulé  qui  colore  d'une  teinte 
légendaire  les  récits  évangéliques  si  beaux  dans  leur 
simplicité.  Ce  qu  Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi'* 
racles  )  c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
ft  l'ordre  naturel,  qui  se  joue  des  lois  de  la  matière  et 
la  domine  à  son  gré,  rompt  le  réseau  des  nécessités 
inférieures  et  manifeste  sa  divine  souveraineté*.  Ar- 
nobe cherche  à  mettre  hors  de  contestation  la  réalité 

*  Adv,  g  entés  i  I,  49^  *  /tf.^  I,  47. 
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y  atait  en  lui  plus  qu'un  homme  ^  Quels  sont  les  mi- 
racles qui  Yous  ont  gagnés  à  tos  philosophes  et  tous 
ont  portés  à  croire  en  eux  plutôt  qu'en  Jésus-Christ? 
Peut-on  citer  une  seule  de  leurs  paroles  qui  ait  été 
efiScace?  Les  a-t-on  vus  à  leur  commandement,  je  ne 
dis  pas  apaiser  la  furie  de  la  mer  ou  la  colère  de  la  tem-> 
pète,  ou  rendre  la  vue  aux  aveugles,  ou  la  donner  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée,  ou  rappeler  les 
morts  à  la  vie,  ou  guérir  des  souffrances  invétérées, 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile,  guérir  seule- 
ment la  moindre  petite  tumeur,  ou  la  gale,  ou  arracher 
une  épine  adhérente  à  la  main  d'un  homme?  Ce  n'est 
pas  que  nous  leur  contestions  l'intégrité  des  mœurs  ou 
le  savoir  universel  :  nous  connaissons  en  effet  la  ri- 
chesse et  l'éloquente  abondance  de  leur  langage,  nous 
savons  qu'ils  enchaînent  étroitement  les  syllogismes  et 
qu'ils  ordonnent  habilement  leurs  inductions.  Mais  que 
peuvent  toutes  ces  aptitudes?  Ni  les  enthy mêmes,  ni 
les  syllogismes,  ni  toute  la  logique  du  monde  ne  nous 
garantissent  qu'ils  connaissent  la  vérité  ou  qu'ils  soient 
dignes  qu'on  leur  accorde  une  entière  confiance  pour 
accepter  d'eux  ce  qui  est  incompréhensible.  Ici  la 
palme  ne  peut  être  donnée  à  l'éloquence,  mais  à  l'ef- 
ficacité des  miracles  accomplis  ^»  »»  Ainsi  la  démon- 


*  «  Ae  nos  quidem  in  illo  secuti  hsec  siimus  :  opéra  illa  ma^tiifica  pd- 
tentissimasque  virtutes,  quas  variis  edidit  exhibuitque  miraoulis^  qui- 
bus  quivis  posset  ad  necessitatem  credulitatis  adduci,  et  judicare  fide- 
liter,  non  esse  quae  fièrent  hominis,  sed  divinae  alicujus  atque  incognitae 
potestatis.  »  {Adv.  gentes^  II,  11.) 

'  «  Personarura  contentio  non  est  eloquentiae  viribus  sed  gestorum 
operum  virtute  pendenda.  »  [M,) 
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stration  la  plus  claire  ne  yaut  pas,  pour  Arnobe,  la 
guérison  d*ane  tumeur.  On  ne  peut  pousser  plus  loin 
le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée^  Il  s'attache  avec  une  sorte  de  passion  à  cette 
preuve  unique^  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta- 
bleau qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
plein  de  mauvais  goût^  les  couleurs  en  sont  très  char- 
gées ^  la  description  des  maladies  guéries  par  le  Maître 
divin  est  d'un  réalisme  si  cru  qu'il  provoque  le  dégoût. 
Il  est  facile  de  se  représenter  le  parti  qu'un  rhéteur 
d'Afrique  comme  Arnobe  peut  tirer  de  la  lèpre  et  des 
ulcères.  ^  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
qui  guérissait,  par  une  seule  prière  ^  des  milliers  de 
malades  ;  sa  voix  seule  apaisait  les  flots  courroucés  des 
mers,  et  les  tourbillons  de  la  tempête  lui  obéissaient. 
Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous  qui  marchait  sut 
les  gouffres  profonds  sans  que  son  pied  fût  mouillé,  qui 
foulait  la  cime  des  vagues  étonnées  ;  la  nature  était  sa 
docile  suivante  ^  »  La  multiplication  des  pains,  la  gué- 
rison des  démoniaques^  la  résurrection  des  morts  sont 
décrits  dans  ce  style  ampoulé  qui  colore  d'une  teinte 
légendaire  les  récits  évatigéliques  si  beaux  dans  leur 
simplicité.  Gè  qu' Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi'^ 
racles  9  c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
à  l'ordre  naturel,  qui  se  joue  des  lois  de  là  matière  et 
la  domine  à  son  gré,  rompt  le  réseau  des  nécessités 
inférieures  et  manifeste  sa  divine  souveraineté*.  Ar- 
nobe cherche  à  mettre  hors  de  contestation  la  réalité 

*  Adv»  gentéSi  I,  4Bj  *  /tf  .^  I,  47. 
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de  ces  mincies.  Il  en  donne  trois  preuves.  Tout  d*a- 
bord  le  témoîgiuige  des  apôtres  garantit  les  prodiges 
de  riûstoire  éTangéliqae  ;  ils  ont  tu  les  faits  qu'ils  rap- 
portent, et  ils  sont  d*antant  plos  dignes  de  foi  qu'eux- 
mêmes  ont  accompli  les  mêmes  prodiges  * .  Le  second 
témoin  inToqué,  c'est  le  genre  humain,  oui,  le  genre 
humain  incrédule  qui  s*est  rendu  à  une  évidence  plus 
claire  que  le  soleil.  L*£Tangile  compte,  dans  le  monde 
entier,  des  milliers  d^adhérents  gagnés  par  la  puis- 
sance de  la  Térité'.  Si  les  premiers  chrétiens  n'ayaient 
par  eux-mêmes  accompli  d'éclatants  i^iracles  devant 
les  païens,  ceux-ci  n'eussent  pas  joué  leur  vie  pour  em- 
brasser une  doctrine  décriée'.  Tous  ces  prodiges  n'ont 
pu  être  consignés  par  écrit;  la  tradition  orale  en  a 
conseryé  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  nos  livres  sacrés.  Quant  à  ces  livres  sacrés,  ils 
portent,  dans  leur  rudesse  et  dans  leur  incorrection, 
le  sceau  de  la  vérité*,  et  ils  achèvent  de  dissiper  toute 
incertitude  dans  nos  esprits.  L'Ecriture  est  ainsi  le 
troisième  témoin  qui  nous  garantit  les  faits  merveil- 
leux sur  lesquels  la  foi  repose^. 

Arnobe  est  obligé  lui-même  de  reconnaître  la  fai- 
blesse de  cette  argumentation,  fondée  tout  entière  sur 
le  miracle,  car  le  paganisme  se  couvre  du  même  bou- 
clier. Il  prétend  aussi  qu'il  a  pour  lui  d'innombrables 

prodiges,  et  il  oppose  aux  fondateurs  du  christianisme 
ses  magiciens  et  ses  goètes ,  qui  semblent  parler  en 


*  «  Qui  ea  conspicati  sunlfieri^  lestes  optimi.»  [Âdv.  génies,  I,  54.) 

*  «  El  incrcdulum  illud  gcnus  huiiianum.  »  (M.) 

»  Id.,  I,  55.  *  /rf.,  I,  58,  59.  »  /(/.,  1,  52. 
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maîtres  à  la  nature.  Il  ne  sert  de  rien  de  comparer 
les  miracles  aux  sortilèges,  et  de  chercher  à  montrer 
que  ni  Esculape,  ni  Zoroastre,  ni  Apollonius  de  Tyane 
n'ont  accompli  des  choses  aussi  étonnantes  que  Jésus- 
Christ  et  ses  premiers  disciples  * .  En  effets  une  fois  que 
Ton  a  dépassé  Tordre  naturel,  les  degrés  dans  le  mer- 
veilleux sont  de  peu  d'importance  ;  Tabîme  est  franchi, 
la  distance  entre  le  dernier  des  prodiges  et  le  plus 
éclatant  miracle  est  imperceptible  comparée  à  celle  qui 
sépare  un  fait  purement  naturel  d'un  fait  qui  est  en 
dehors  des  lois  du  monde.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'op- 
poser prodige  à  prodige,  mais  de  savoir  de  quel  côté 
est  le  merveilleux  véritable  une  fois  qu'il  est  entendu 
qu'on  doit  chercher  dans  ces  signes  extérieurs  le  sceau 
de  la  vérité.  Il  n'était  pas  possible  qu'Arnobe  triom- 
phât de  cette  objection  tant  qu'il  se  plaçait  sur  ce  ter- 
rain. Il  croyait,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  au 
pouvoir  surnaturel  des  démons,  et  il  leur  attribuait 
une  large  part  dans  les  prétendus  miracles  du  paga- 
nisme. C'est  en  vain  qu'il  s'efforçait  de  distinguer  entre 
Jésus-Christ  et  les  magiciens,  en  s'appuyant  sur  ce 
que  le  premier  n'avait  jamais  employé  les  sortilèges 
de  la  magie,  et  qu'il  avait  opéré  les  guérisons  mi- 
raculeuses par  sa  seule  parole  ^.  Il  était  facile  de 
trouver,  dans  les  légendes  païennes,  des  prodiges  qui 
ressemblaient  extérieurement  aux  miracles  de  l'Ëvan- 
gile;  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  suffisait  à  elle 
seule  pour  lever  cette  objection.  D'ailleurs  Jésus-Christ 


i  Adv.  génies,  I,  44.  «  Id.,  11, 12. 
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ayait  plas  d'une  fois  imposé  les  mains  à  ceux  qu'il  avait 
guéris.  Aussi  longtemps  qu'on  se  contentait,  en  apolo- 
gie, du  miracle  brut  pour  ainsi  dire,  du  miracle  consi- 
déré uniquement  comme  fait  extraordinaire,  il  n'était 
pas  possible  de  triompher  du  paganisme,  qui  opposait 
merveilleux  à  menreilleux.  Restait,  dira-t-on,  la  res- 
source d'une  sévère  critique  historique  ;  mais  elle  n'é- 
tait alors  possible  à  personne  et  elle  n'est  abordable, 
dans  tons  les  temps,  qu'à  quelques  rares  érudits.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'être  beaucoup  rassuré  à  cet  égard,  quand 
on  voit  Arnobe  mettre  les  plus  absurdes  légendes  sur 
la  même  ligne  que  les  grands  miracles  du  Nouveau  Tes- 
tament \  Il  est  bien  obligé,  en  définitive,  de  chercher 
un  signe  distinctif  du  divin  dans  le  caractère  moral  des 
miracles  du  Nouveau  Testament.  Il  fait  ressortir,  en 
bons  termes 5  leur  simplicité,  l'absence  d'apparat  théà- 
tral  qui  les  distingue  et  surtout  la  charité  miséricor- 
dieuse qui  les  inspire  tous  sans  exception.  «  Ces  mi- 
racles, dit-il,  n'ont  pas  été  faits  par  le  Christ  dans  udl 
but  de  vaine  ostentation,  mais  afin  d'accréditer  la  vé- 
rité de  son  enseignement  auprès  d'hommes  durs  et  in- 
crédules, et  afin  que  ceux-ci  puissent  reconnaître  qu'il 
était  Dieu  au  caractère  miséricordieux  de  ses  œuvres.  « 
—  «  N'était-il  pas  plein  de  douceur  et  de  bonté,  de  l'ac- 
cès le  plus  facile,  du  commerce  le  plus  bienveillant, 
enveloppant  dans  sa  compassion  toutes  les  douleurs 
humaines,  alors  qu'il  prenait  une  tendre  pitié  des  mal- 
heureux atteints  des  maux  du  corps  et  qu'il  les  rendait 

*  Adv,  gentesj  II,  12 « 
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à  la  santé  * .  »  Arnobé  a  enfin  trouvé  le  caractère  qui  dis- 
tingue les  miracles  évangéliques  de  tous  les  prodiges 
de  la  magie,  mais  ce  caractère  est  essentiellement  mo- 
ral; il  ne  tombe  point  sous  les  sens,  du  moins  sous  les 
sens  grossiers  auxquels  appartient  la  perception  du  vi- 
sible ;  il  tombe  sous  le  sens  plus  délicat  qui  est  Tin- 
tuition  du  divin  en  nous.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
la  preuve  du  miracle  repose  en  définitive  sur  une 
preuve  morale,  qu'elle  sufSt  si  peu  h  la  démonstration 
du  christianisme  qu'elle  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  et 
qu'elle  a  besoin  d'être  étayée  d'un  appui  plus  noble  et 
plus  relevé!  Il  est  remarquable  de  voir  le  premier  re- 
présentant de  l'école  qui  nie  toute  corrélation  natu- 
Telle  entre  la  vérité  et  l'âme,  et  qui  a  voulu  faire  re- 
poser toute  son  apologie  sur  le  miracle,  contraint , 
malgré  lui,  de  porter  sa  cause  à  un  tribunal  supérieur, 
à  celui-là  même  dont  il  avait  décliné  la  compétence. 
D'une  part  Arnobe  a  déclaré,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  qu'il  n'y  a  aucun  élément  divin  dans  l'homme, 
et,  d'un  autre  côté,  il  lui  demande  de  reconnaître  le 
sceau  de  la  divinité  dans  les  miracles  du  Christ  à  un 
signe  tout  moral,  à  l'admirable  charité  qui  les  carac- 
térise. U  tombe  évidemment  dans  une  contradiction 
flagrante.  Si  je  n'ai  pas  en  moi  le  sentiment  du  divin  je 
ne  serai  point  frappé  par  ses  manifestations  en  dehors 
de  moi.  Si  ma  conscience  n'a  pas  en  elle  une  idée  di- 
vine à  laquelle  elle  puisse  comparer  tout  ce  qui  est 
soumis  à  son  jugement,  elle  ne  pouira  être  touchée  du 

^  «  Ipse  deaique  non  leais>  npn  placidus^  non  accôssu  facilia,  non  ha- 
manas  miserias  indolescens?»  {Adv»  gentes,  I^  53.) 
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saint  amoar  qui  éclate  dans  les  œnTres  du  Christ.  On 
ne  peut  donc  lui  faire  appel  qu'à  la  condition  de  la  re- 
leyer  de  la  dégradation  qu*on  lui  a  infligée  ;  en  recon- 
naissant sa  compétence,  on  reconnaît  en  elle  un  or- 
gane de  Dieu.  Dès  que  Ton  a  admis  qu'elle  peut 
discerner  un  rayon  du  divin  dans  les  miracles  éyan- 
géliques,  il  n'y  a  aucun  motif  de  ne  pas  commencer 
par  la  mettre  en  présence  du  foyer  duquel  émanent 
tous  ces  rayons,  de  ne  pas  la  placer  directement  en 
&ce  du  Christ  qui  est  le  miracle  par  excellence,  le 
miracle  vivant,  et  de  n'en  pas  reyenir  par  conséquent 
à  la  grande  méthode  morale  qui  n'est  point  exclusive 
et  ne  repousse  pas  la  preuve  externe,  mais  la  subor- 
donne à  ces  souveraines  raisons  du  dedans  dont  le 
poids  est  décisif.  Yoilà  ce  qu'Amobe  ne  pouvait  pas 
faire  en  partant  de  la  dégradante  psychologie  que  nous 
avons  exposée.  Ses  incursions  sur  le  terrain  de  la 
preuve  morale  ne  sont  que  des  inconséquences.  On  est 
surpris  de  Tentendre  faire  appel  à  la  volonté,  ou  du 
moins  attribuer  l'incrédulité  aux  égarements  de  la  vo- 
lonté pervertie,  comme  un  apologiste  d'Alexandrie. 
«  Vous  auriez  pu,  dit-il  aux  païens,  accepter  ces  vé- 
rités, si  vous  n'étiez  d'avance  décidés  à  les  repousser  et 
si  vous  n'aviez  pris  le  ferme  parti  de  rejeter  une  doc- 
trine qui  ne  vous  avait  pas  encore  été  exposée  * .  »  Ces 
inconséquences  sont  des  aveux  de  l'impuissance  d'une 
méthode  dont  la  première  apparition  aurait  dû  désa- 
buser à  jamais  l'Eglise  sur  sa  valeur.  Son  plus  fâcheux 

*  «  Si  non  esses  jamdudum  ad  non  accipiendum  paralus.  »  [Adv. 
génies,  \,  61 .) 
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résultat  était  d'aboutir  à  un  amoindrissement  déplo- 
rable du  christianisme.  Le  chemin  que  suivait  Arnobe 
ne  pouvait  conduire  au  Christ  véritable.  L'idée  essen- 
tielle  de  Tincarnation  lui  échappe  complètement  ;  elle 
n'est  pas  pour  lui  la  réconciliation  effective  Bntre  Thu- 
manité  et  la  divinité  réalisée  dans  une  personnalité 
sainte  ;  elle  n'a  plus  qu'un  but  pédagogique.  Le  Fils  de 
Dieu  s'est  incarné  pour  nous  enseigner  de  plus  près, 
pour  être  vu  dans  sa  puissance  et  dans  sa  majesté  ^ 
Ainsi  tout  en  revient  au  miracle,  et  le  but  se  confond 
entièrement  avec  le  moyen. 

Le  premier  livre  du  traité  d' Arnobe  contre  les  païens 
se  termine  par  une  éloquente  péroraison.  Il  demande 
aux  adversaires  du  christianisme  comment  il  se  fait  que, 
pleins  d'indulgence  pour  les  tyrans  qui  ont  courbé  le 
monde  sous  un  joug  de  fer  et  l'ont  ensanglanté,  qui  ont 
violé  toutes  les  lois,  multiplié  les  proscriptions  ini* 
ques,  insulté  à  la  pudeur  des  vierges  et  des  matrones, 
ils  aient  gardé  toute  leur  fureur  pour  le  Boi  pacifique 
qui  n'a  répandu  sur  la  terre  que  des  bienfaits.  Pour  les 
despotes  l'apothéose  des  temples  et  des  autels  où  ruis- 
selle le  sang  des  victimes,  où  fume  l'encens  !  Pour  le 
Sauveur  et  ses  disciples  la  croix  et  l'arène!  Des  porti- 
ques de  marbre  s'ouvrent  pour  recevoir  et  garder  les 
livres  des  faux  docteurs  qui  empoisonnent  les  mœurs 
publiques  ;  on  les  exalte  avec  enthousiasme  et  on  ren- 
contre partout  leurs  statues,  mais  on  n'a  que  les  bêtes 
fauves  et  les  bûchers  pour  les  apôtres  d'une  immortelle 

*  «  Ut  videri  posset,  et  conspici.  »  {Adv,  génies,  I,  60.) 
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Té^ité^  «  0  siècle  ingrat  et  impie,  s'écrie  Amobe'. 
Etrange  obstination  de  chaque  homme  à  se  perdre  !  Si 
un  médecin  venait  à  yoqs  des  contrées  les  plus  reçu* 
lées,  les  plus  inconnues,  vous  offirant  un  remède  par 
lequel  il  pi*omettrait  de  guérir  tous  les  maux  du  corps, 
ne  vous  yerrait-on  pas  accourir  à  Tenvi?  Ne  le  rece* 
Triez-Tous  pas  sous  votre  toit  en  le  comblant  de  cares- 
ses et  d'honneurs?  Ne  désireriez-vous  pas  avec  ardeur 
que  sa  médication  répondit  e£Scacement  à  ses  pro- 
messes, afin  d*étre  délivrés  jusqu'à  la  blanche  vieil- 
lesse des  innombrables  maladies  du  corps?  Lors  même 
que  vous  seriez  encore  dans  l'incertitude,  vous  vous 
confieriez  néanmoins  &  lui  ;  vous  n'hésiteriez  pas  à 
boire  un  breuvage  inconnu,  poussés  par  l'espoir  et  le 
désir  ardent  de  trouver  la  santé.  Et  voici  que  le  Christ 
a  paru  avec  éclat,  promettant  le  plus  grand  des  biens 
sous  les  auspices  les  plus  favorables,  et  offrant  le  salut 
à  ceux  qui  croient  en  lui'*.  D'où  vient  donc  cette 
cruauté,  cette  inhumanité,  ou  pour  mieux  dire  ce  sot 
orgueil  qui  vous  pousse  non-seulèment  à  accabler  d'in- 
jures celui  qui  promet  et  communique  une  telle  grâce, 
mais  encore  à  lui  faire  une  guerre  cruelle  et  à  diriger 
sur  lui  tous  les  traits  de  la  haine  ?  »  Cet  appel  adressé 
à  la  conscience  et  au  cœur  des  ennemis  du  christia- 
nisme est  très  beau  :  malheureusement  Arnobe  par  sa 
mauvaise  psychologie  s'est  donné  la  réplique  à  lui- 


*  Ado,  génies,  T,  64. 

2  <(  0  ingratum  et  impium  saeculum!  »  [Id,,  I,  65.) 
2  «Eluxit  atque  apparuit  Christus,  rei  maximaî  nimtiator.  »  (/(/., 
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même  et  a  énervé  d'avance  ce  qu'il  y  a  de  plus  éner- 
gique dans  les  reproches  qu'il  adresse  à  son  siècle.  S'il 
est  vrai  que  l'homme  ne  soit  pas  par  nature  au-dessus 
des  animaux  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  divin  en  lui,  il  est 
très  excusable  de  sentir  beaucoup  plus  les  souffrances 
physiques  que  les  maladies  morales  et  de  montrer  plus 
d'empressement  pour  le  médecin  du  corps  que  pour  le 
médecin  des  âmes.  Celui-ci  avant  de  guérir  les  âmes 
doit  les  créer  en  quelque  sorte,  car  elles  n'existent  pas 
réellement,  puisqu'elles  ne  sont  point  immortelles  par 
essence  et  ne  participent  pas  avant  son  apparition  à  la 
vie  supérieure.  En  réalité,  pour  Arnobe,  la  création  de 
l'homme  a  été  opérée  en  deux  actes  séparés  par  d'im^ 
menses  intervalles.  Le  limon  qui  constitue  son  orga-^ 
nisme  physique  a  été  pétri  au  premier  jour  du  monde, 
mais  le  souffle  de  la  vie  divine  ne  lui  a  été  communiqué 
qu'à  l'apparition  du  Christ.  De  quel  droit  se  plaindre 
de  ce  que  cet  être  de  boue  n'a  rien  senti  frémir  au  de- 
dans de  lui  à  l'approche  du  Fils  de  Dieu,  de  ce  qu'il  n'a 
éprouvé  aucun  attrait  pour  sa  personne  et  de  ce  qu'il  l'a 
repoussé  comme  n'étant  pas  fait  pour  lui?  Plus  il  est 
de  basse  extraction,  plus  il  est  excusable  dans  son  in- 
crédulité,  car  c'est  dans  l'ordre  moral  surtout  que  no- 
blesse oblige.  Nul  ne  songe  à  reprocher  à  l'animal  de 
ne  s'être  pas  soucié  de  l'incarnation  du  Verbe.  Qu'on 
cesse  donc  d'accabler  de  reproches  cet  autre  animal 
qui  s'appelle  l'homme!  Ainsi  les  apologistes  qui  dés- 
honorent l'humanité  ne  l'humilient  pas  ;  ils  la  dégra- 
dent et  la  rassurent  tout  ensemble,  et  l' éloignent  du 
christianisme  aussi  bien  par  l'irrémédiable  flétrissure 
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dont  ils  la  marquent  que  par  les  excuses  qu'ils  lui  mé- 
nagent. Cette  triste  école  se  condamne  elle-même^ 
puisqu'elle  aboutit  à  compromettre  ce  qu'elle  yeut  dé- 
fendre. En  lisant  Arnobe,  nous  avons  cru  plus  d'une 
fois  entendre  Gelse ,  tant  il  se  plaît  comme  le  grand 
moqueur  à  avilir  la  nature  humaine.  On  dirait  un  avo- 
cat qui  s'est  trompé  de  dossier  et  qui,  par  la  plus  sin- 
gulière inadvertance,  a  pris  celui  de  la  partie  adverse. 
Etrange  tactique,  on  en  conviendra,  et  dont  le  résultat 
est  facile  à  prévoir  !  Malheureusement  Arnobe  écrivait 
à  la  fin  de  l'âge  héroïque  de  l'Eglise  primitive,  à  la 
veille  de  l'établissement  de  ce  christianisme  impérial 
et  o£Sciel  qui  allait  favoriser  toutes  les  mauvaises  ten- 
dances et  mettre  le  glaive  au  service  de  la  religion 
nouvelle.  L'homme  tel  que  le  comprenait  Arnobe,  dé- 
pouillé de  sa  dignité  native,  sans  l'indépendance  qae 
donne  l'inaliénable  parenté  divine,  c'était  bien  le  sujet 
ou  pour  mieux  dire  l'esclave  docile  que  pouvait  sou- 
haiter le  despotisme  religieux  et  politique  qui  allait 
peser  sur  le  monde  et  sur  l'Eglise.  Il  livrait  en  quelque 
sorte  une  matière  inerte  et  une  argile  malléable  à  la 
double  tyrannie  dont  le  règne  allait  commencer  avec 
l'empire  oriental  de  Constantin  et  de  ses  successeurs. 
La  psychologie  des  Origène  et  des  TertuUien  offrait 
moins  de  ressource  à  la  tyrannie  des  âmes,  car  sous 
l'influence  de  cette  grande  école  la  conscience  se  re- 
dressait invincible  devant  toutes  les  usurpations,  au 
nom  du  droit  de  Dieu  dont  elle  se  savait  dépositaire. 
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§  II.  —  Conclusion, 

Nous  avons  terminé  F  histoire  de  la  grande  lutte  du 
christianisme  contre  le  paganisme  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  nous  reste  à  retracer 
les  luttes  intérieures  de  TEglise  dans  Télaboration  de 
son  dogme  et  de  son  organisation.  Nous  n'ayons  rien  à 
ajouter  au  tableau  tracé  par  nous  de  sa  guerre  formi* 
dable  contre  les  forces  religieuses  et  sociales  du  vieux 
monde  qu'elle  venait  remplacer  par  une  création  nou- 
velle. Nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la  victoire 
a  été  remportée  sur  toute  la  ligne  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  avant  même  qu'un  empereur  soit 
venu  jeter  son  épée  dans  la  balance.  Sans  doute  le 
christianisme  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  conso^ 
lider  cette  victoire,  pour  en  recueillir  les  fruits,  pour 
briser  plus  d'une  résistance  opiniâtre  et  pour  con- 
quérir de  vastes  pays  étrangers  à  la  foi;  mais  son  as- 
cendant est  assuré,  évident,  irrésistible  sur  les  champs 
de  bataille  où  s'est  concentré  le  combat,  dans  ces 
grands  centres  de  la  civilisation  où  se  jouent  les  des- 
tinées du  monde.  La  persécution  de  Dioclétien  a  été 
le  dernier  effort  de  la  violence  païenne,  et  le  plus 
acharné  des  persécuteurs,  le  chef  même  du  parti 
païen  a  dû,  avant  de  mourir,  reconnaître  la  vanité 
de  sa  tentative,  et  briser  comme  inutile  ce  glaive  de 
bourreau  avec  lequel  les  Césars  avaient  essayé  de 
défendre  la  religion  du  passé.  Le  mouvement  de  pro- 
pagande n'a  pu  être  arrêté  un  seul  jour;  il  a  gagné 
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les  villes  et  les  campagnes,  s'élevant  comme  une  ma- 
rée montante  des  bas-fonds  de  la  société  jusqu'aux 
sommets,  et  atteignant  à  plusieurs  reprises  les  de- 
grés du  trône ,  et  cela  dans  des  temps  où  tons  les  in- 
térêts inférieurs  étaient  du  côté  du  paganisme,  et  tous 
les  périls  du  côté  du  christianisme.  Dans  le  domaine 
intellectuel  il  n'y  a  de  jeune,  de  iriTant  que  la  pensée 
chrétienne;  au  milieu  d'une  littérature  épuisée,  elle 
produit  des  œuvres  immortelles,  retrouve  l'éloquence, 
on  plutôt  fait  jaillir  d'un  sol  desséché  une  source  non- 
velle  dont  le  jet  puissant  étonne  des  esprits  blasés  et 
vieillis,  et  plie  des  langues  énervées  à  devenir  les 
instruments  des  idées  les  plus  sublimes.  En  vain  toutes 
les  diversités  s'effacent  ou  se  combinent  dans  le  parti 
païen  pour  résister  à  l'invasion  d'une  religion  décriée 
qui  a  eu  des  publicains  et  des  péagers  pour  apôtres 
et  un  crucifié  pour  fondateur.  En  vain  la  religion  na- 
tionale, après  avoir  ama]gamé  tous  les  cultes,  cherche 
à  se  fusionner  avec  la  philosophie  dans  cette  ville  d'A- 
lexandrie, où  l'armée  en  déroute  du  paganisme  essaye 
de  se  reformer  pour  livrer  un  suprême  combat  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  La  déroute  n'est  suspendue 
que  quelques  jours;  la  religion  des  masses  descend 
toujours  plus  bas  dans  la  fange,  tandis  que  les  succes- 
seurs des  Platon  et  des  Aristote  deviennent  les  rivaux 
des  prêtres  et  des  magiciens  dans  la  pratique  de  la 
théurgie.  Le  christianisme  a  répondu  à  toutes  les  atta- 
ques; il  a  plaidé  sa  cause  devant  tous  les  tribunaux,  il 
l'a  gagnée  devant  les  proconsuls  et  les  Césars  par  le 
martyre,  devant  la  synagogue  et  les  écoles  philosophi- 
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que»  par  d'admirables  écrits  tout  animés  du  feu  de  la 
conTiction  et  scellés  du  sang  des  confesseurs  ;  il  Ta 
gagnée  enfin  deyant  le  monde  par  la  sainteté  de  ses 
adhérents,  par  la  grandeur  morale  de  ses  sectateurs  et 
par  sa  puissance  de  consolation  et  de  salut.  Nous 
aTons  essayé  de  retracer  quelques-unes  de  ces  Ties 
héroïques  et  fécondes  qui  sont  à  elles  seules  de  vrais 
miracles  dans  l'uniTerselle  corruption.  En  Orient 
comme  en  Occident,  nous  avons  rencontré  un  grand 
et  pur  idéal  dans  lequel  revivent  les  traits  divins  du 
Christ,  n  n'est  donc  pas  vrai  que  le  christianisme  n*ait 
vaincu  que  par  la  croix  dorée  de  Constantin  ;  il  a  vaincu 
par  la  croix  du  Calvaire,  il  a  vaincu  malgré  les  princes, 
et  en  leur  apprenant  qu'un  droit  nouveau  est  né  dans 
le  monde,  devant  lequel  le  droit  de  la  force  doit  s'in- 
cliner; je  veux  dire  le  droit  de  la  conscience.  L'ap- 
pui des  princes ,  bien  loin  d'assurer  sa  victoire ,  va 
la  compromettre  et  la  déshonorer.  Le  monde  sera 
porté  à  croire  qu'il  n'aurait  pu  faire  sans  eux  ce  qu'il 
a  fait  avec  eux;  tandis  que,  laissé  à  ses  propres  forces, 
même  sous  la  persécution ,  il  renversait  le  paganisme 
en  moins  d'un  siècle,  sans  lui  emprunter  ses  armes 
et  ses  principes,  sans  le  perpétuer  par  conséquent, 
tout  en  s' imaginant  le  détruire.  Ceux  qui  pensent  que 
sans  Constantin  le  triomphe  était  incertain,  ignorent 
l'histoire  des  trois  premiers  siècles.  Il  suffit  d'ail- 
leurs de  connaître  cet  étrange  chrétien  couronné, 
meurtrier  de  son  fils  et  de  sa  femme,  pour  être  assuré 
que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  sa  conversion  c'é- 
tait uniquement  se  ranger  du  côté  des  plus  forts.  Il  a 
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été  habile  politique  en  embrassant  la  religion  nouYelle, 
et  rien  ne  saurait  mieux  prouTor  quel  ascendant  elle 
avait  pris  dans  Fempire.  Il  fallait  qu'elle  fat  bien  dé- 
cidément alors  le  soleil  levant,  pour  qn*an  homme 
comme  Constantin  s'inclinât  devant  elle. 

Une  pensée  s'impose  à  Thistorien  de  ces  premières 
luttes  du  christianisme,  au  moment  où  il  en  achève  le 
tableau  :  c'est  celle  du  sérieux  combat  où  il  est  aujoar- 
d'hui  engagé  dans  ce  monde  qu'il  doit  toujours  recon- 
quérir de  nouveau.  Jamais  peut-être  depuis  ses  origines 
il  n'a  vu  se  lever  des  jours  plus  redoutables.  La  civili- 
sation qui  s'était  formée  sous  ses  auspices  s'est  large- 
ment pénétrée  d'éléments  qui  lui  sont  étrangers  et 
contraires';  de  là  un  conflit  constant  entre  loi  et  le 
siècle^  conflit  sans  violence,  parce  que  la  pensée  de 
tolérance  qui  ^st  au  fond  de  TEvangile  s'en  est  de  plus 
en  plus  dégagée  et  s'est  imposée  à  ses  ennemis  ;  mais 
conflit  sans  grandeur,  et  par  conséquent  sans  issue 
prochaine.  La  vieille  idée  païenne,  le  naturalisme  des 
Celse  et  des  Porphyre,  saturée  également  de  pan- 
théisme oriental,  a  repris  vie  et  force,  et  l'antique  Cy- 
bèle,  l'Isis  immortelle  semble  avoir  tourné  à  son  profit 
jusqu'aux  triomphes  de  l'homme  sur  la  nature,  en  l'as- 
servissant  à  ce  qu'il  croit  dompter ,  en  l'enfermant  dans 
un  monde  où  il  règne  sans  se  croire  obligé  de  dominer 
son  cœur  et  ses  passions.  Les  mêmes  systèmes  auxquels 
répondirent  les  premiers  apologistes  reparaissent  avec 
de  nouvelles  formules,  mais  ce  qui  reparaît  surtout, 
c'est  ce  matérialisme  pratique  qui  répète  le  mot  do 
païen  mis  en  scène  par  Mlnutius  Félix  :  «  Que  m'im- 
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porte  ce  qui  est  au-dessus  du  monde  ?»  On  a  entendu 
de  nouyeau  le  sarcasme  du  sceptique  qui  ne  croit  à 
rien,  si  ce  n'est  à  lui-même  et  à  la  gloire  qu'il  acquiert 
en  promenant  sur  tout  sa  méprisante  ironie.  Aujour- 
d'hui comme  aux  origines  du  christianisme  ce  scepti- 
cisme a  ses  Héraclites  et  ses  Démocrites  ;  mais  qu*il 
sourie  ou  qu'il  gémisse^  il  est  toujours  le  grand  dissoi- 
yant.  Gomme  dernier  trait  commun  entre  notre  société 
et  la  société  antique  à  son  déclin,  nous  remarquons  un 
lâche  attachement  à  ce  qui  est,  à  ce  qui  fut  plus  tôt, 
aux  formes  religieuses  dont  on  se  moque  tant  qu'on 
est  en  santé  et  auxquelles  on  se  réserve  de  recourir 
dès  qu'on  est  malade.  Non,  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  pâle  soleil  du  dix-neuvième  siècle,  si  ce  n'est 
que  les  mêmes  crises  s'aggravent  en  se  renouvelant  et 
que  l'opposition  au  christianisme  après  dix-huit  siècles 
de  bienfaits  est  plus  difiScile  à  vaincre  qu'à  ses  dé- 
buts, et  cela  d'autant  plus  que  l'ennemi  a  plus  d'un 
allié  dans  la  place. 

Et  pourtant  cette  époque  est  grande  comme  celle 
dont  nous  avons  évoqué  l'image;  elle  aussi  est  jetée 
comme  un  pont  hardi  et  d'un  difficile  passage  entre  le 
passé  et  l'avenir;  elle  aussi  est  sur  le  seuil  d'un  monde 
nouveau,  il  s'agit  de  rendre  l'humanité  au  christia- 
nisme épuré,  délivré  des  funestes  alliances  qui  l'ont 
compromis,  affranchi  tout  le  premier  du  principe  de 
servitude  que  dans  sa  dégénération  il  a  fait  peser  sur 
le  monde.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'humanité,  qui  le 
repousse,  a  plus  besoin  de  lui  que  jamais  ;  et  malgré  les 
oppositions  les  plus  vives  et  les  plus  habiles,  il  est  pos- 
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ï  ont  besoin  aujourd'hui  non  de  sa  force,  mais  de  sa  fai- 
t  blesse,  afin  qu'il  soit  bien  démontré  que  les  âmes  cè- 
!  dent  au  noble  attrait  de  la  vérité  et  non  à  la  contrainte 
on  à  la  vaine  apparence,  et  que  c'est  bien  lui  qui 
triomphe  et  non  une  puissance  étrangère  hypocrite- 
ment couverte  de  son  nom  sacré. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'apologie  de  la  reli- 
gion du  Christ  que  la  pleine  et  absolue  liberté  de  con^- 
science  doit  être  réclamée.  Ce  serait  une  folie  de  sou- 
haiter que  ses  adversaires  pussent  de  nouveau  tenter 
de  l'étouffer  dans  le  sang,  comme  au  temps  des  mar- 
tyrs. Mais  nous  les  aimons  mieuK  cent  fois  oppresseurs 
qu'opprimés,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  ils  offen- 
sent la  conscience ,  tandis  que  dans  le  second  ils  en 
représentent  le  droit  sacré,  et  tous  les  sentiments  gé- 
néreux sont  de  leur  parti.  Les  prétendus  chrétiens  qui 
ne  veulent  de  la  liberté  que  pour  eux,  ne  savent  pas 
combien  leur  injustice  propage  et  développe  l'incré- 
dulité. Que  les  hommes  de  la  foi  soient  donc  plus  que 
jamais  les  hommes  de  la  liberté,  décidés  à  ne  plaider 
la  cause  de  leur  religion  que  devant  le  tribunal  de  la 
conscience  universelle. 

Des  trois  méthodes  employées  par  l'apologie  primi- 
tive, on  sait  assez  laquelle  nous  préférops.  Nous  re- 
poussons bien  loin  de  nous  celle  qui  prétend  triom- 
pher de  l'homme  abruti,  qui  se  plaît  à  tout  ce  qui 
rabaisse  sa  nature,  et  qui,  n'admettant  pas  qu'il  soit 
fait  pour  discerner  et  accepter  la  vérité  en  connais- 
sance de  cause,  met  tout  son  espoir  dans  quelque  coup 
de  théâtre  pour  l'étourdir  et  le  fasciuçr,  ou  dans  quçl- 
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sible  de  la  ramener  au  pied  de  la  croix,  mais  c*est  à  la 
condition  que  les  défenseurs  de  la  mérité  ne  compro- 
mettront pas  sa  cause  par  de  mauvais  moyens  et  de 
fausses  méthodes.  L'étude  de  Tantiquité  chrétienne 
peut  les  préseryer  de  dangereuses  erreurs  qui  se  payent 
toujours  trop  cher  pour  le  bien  de  TEglise  et  du  monde. 
Et  d'abord  qu'ils  apprennent  de  ces  temps  héroïques 
à  repousser  tout  secours  étranger,  tout  ce  qui  ressem- 
blerait à  une  contrainte  ou  à  une  pression  ;  qu'ils  se 
souviennent  que  toute  apologie  qui  s'étaye  d'une  autre 
force  que  celle  qu'elle  tire  d'elle-même  est  couverte 
de  honte  et  frappée  d'impuissance.  Il  faut  choisir  dé- 
cidément entre  l'oppression  et  la  persuasion ,  car  il 
n'est  pas  possible  d'unir  des  méthodes  aussi  radi- 
calement  opposées.  Aujourd'hui  toute  croyance  qui 
aspire  à  régner  par  la  puissance  matérielle  abdique 
en  réalité  et  n'excite  plus  que  le  mépris.  Voilà  pour- 
quoi dans  cette  crise  solennelle  de  la  pensée  reli- 
gieuse, nous  souhaitons  ardemment  que  le  christia- 
nisme soit  de  plus  en  plus  replacé  dans  sa  condition 
primitive,  qu'il  se  présente  à  l'humanité  avec  la  seule 
vérité  pour  arme,  qu'il  repousse  partout  le  glaive  au 
nom  de  cette  grande  parole  du  Maître,  que  dans  la 
sphère  de  la  religion  celui  qui  prend  l'épée  périra  par 
l'épée, —  non  par  l'épée  d'un  autre^mais  par  la  sienne 
propre;  — 'qu'il  rejette  également  la  richesse,  l'éclat 
extérieur,  toutes  ces  forces  d'emprunt  qu'il  doit  à  une 
dangereuse  association  et  qu'il  redise  avec  son  grand 
apôtre  :  «  C'est  quand  je  suis  faible  que  je  suis  fort  ! 
Je  me  glorifierai  dans  mes  faiblesses,  i*  Se$  défenseurs 
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ont  besoin  aujourd'hui  non  de  sa  force,  mais  de  sa  fai- 
blesse,  afin  qu'il  soit  bien  démontré  que  les  âmes  cè- 
dent au  noble  attrait  de  la  vérité  et  non  à  la  contrainte 
ou  à  la  vaine  apparence,  et  que  c'est  bien  lui  qui 
triomphe  et  non  une  puissance  étrangère  hypocrite- 
ment couverte  de  son  nom  sacré. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'apologie  de  la  reli- 
gion du  Christ  que  la  pleine  et  absolue  liberté  de  con- 
science doit  être  réclamée.  Ce  serait  une  folie  de  sou- 
haiter que  ses  adversaires  pussent  de  nouveau  tenter 
de  l'étouffer  dans  le  sang,  comme  au  temps  des  mar- 
tyrs. Mais  nous  les  aimons  mieuK  cent  fois  oppresseurs 
qu'opprimés,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  ils  offen- 
sent la  conscience ,  tandis  que  dans  le  second  ils  en 
représentent  le  droit  sacré,  et  tous  les  sentiments  gé- 
néreux sont  de  leur  parti.  Les  prétendus  chrétiens  qui 
ne  veulent  de  la  liberté  que  pour  eux,  ne  savent  pas 
combien  leur  injustice  propage  et  développe  l'incré- 
dulité. Que  les  hommes  de  la  foi  soient  donc  plus  que 
jamais  les  hommes  de  la  liberté,  décidés  à  ne  plaider 
la  cause  de  leur  religion  que  devant  le  tribunal  de  la 
conscience  universelle. 

Des  trois  méthodes  employées  par  l'apologie  primi- 
tive, on  sait  assez  laquelle  nous  préférons.  Nous  re- 
poussons bien  loin  de  nous  celle  qui  prétend  triom- 
pher de  l'homme  abruti,  qui  se  plaît  à  tout  ce  qui 
rabaisse  sa  nature,  et  qui,  n'admettant  pas  qu'il  soit 
fait  pour  discerner  et  accepter  la  vérité  en  connais- 
sance de  cause,  met  tout  son  espoir  dans  quelque  coup 
de  théâtre  pour  l'étourdir  et  le  fasciu$r ,  ou  dans  quçl- 
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y  atait  en  lui  plus  qu'un  homme ^  Quels  sont  les  mi- 
racles qui  vous  ont  gagnés  à  yos  philosophes  et  tous 
ont  portés  à  croire  en  eux  plutôt  qu'en  Jésus-Christ? 
Peut-on  citer  urfe  seule  de  leurs  paroles  qui  ait  été 
efficace?  Les  a-t-on  vus  à  leur  commandement,  je  ne 
dis  pas  apaiser  la  furie  de  la  mer  ou  la  colère  de  la  tem^ 
pête,  ou  rendre  la  vue  aux  aveugles,  ou  la  donner  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée,  ou  rappeler  les 
morts  à  la  vie,  ou  guérir  des  souffrances  invétérées, 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile,  guérir  seule- 
ment la  moindre  petite  tumeur,  ou  la  gale,  ou  arracher 
une  épine  adhérente  à  la  main  d'un  homme?  Ce  n'est 
pas  que  nous  leur  contestions  l'intégrité  des  mœurs  ou 
le  savoir  universel  :  nous  connaissons  en  effet  la  ri- 
chesse et  l'éloquente  abondance  de  leur  langage,  nous 
savons  qu'ils  enchaînent  étroitement  les  syllogismes  et 
qu'ils  ordonnent  habilement  leurs  inductions.  Mais  que 
peuvent  toutes  ces  aptitudes?  Ni  les  enthy mêmes,  ni 
les  syllogismes,  ni  toute  la  logique  du  monde  ne  nous 
garantissent  qu'ils  connaissent  la  vérité  ou  qu'ils  soieik^ 
dignes  qu'on  leur  accorde  une  entière  confiance  pour 
accepter  d'eux  ce  qui  est  incompréhensible.  Ici  la 
palme  ne  peut  être  donnée  à  l'éloquence,  mais  à  l'ef- 
ficacité des  miracles  accomplis  ^4  ^  Ainsi  la  démon- 


*  «  A(i  nos  quidem  in  illo  secuti  haéc  siimus  :  opéra  illa  magrnifica  po- 
tentissiiuasqae  yirtutes^  quas  variis  edidit  exhibuitque  miraoulis^  qui- 
bus  quivis  posset  ad  necessitatem  credulitatis  adduci^  et  judicare  fide- 
liter,  non  esse  quaî  fièrent  hominis,  sed  diyinae  alicujus  atque  incc^tœ 
potestatis.  »  [Adv,  génies,  11^  li.] 

*  «  Personaram  contenlio  non  est  eloquentiae  viribus  sed  gestorum 
operum  virtute  pendenda.  »  (/cf.) 
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stration  la  plus  claire  ne  vaut  pas,  pour  Ârnobe,  la 
guérison  d'une  tumeur.  On  ne  peut  pousser  plus  loin 
le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée*  Il  s'attache  avec  une  sorte  de  passion  à  cette 
preuve  unique,  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta- 
bleau qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
plein  de  mauvais  goùt^  les  couleurs  en  sont  très  char- 
gées, la  description  des  maladies  guéries  par  le  Maître 
divin  est  d'un  réalisme  si  cru  qu'il  provoque  le  dégoût. 
11  est  facile  de  se  représenter  le  parti  qu'un  rhéteur 
d'Afrique  comme  Arnobe  peut  tirer  de  la  lèpre  et  des 
ulcères.  «  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
qui  guérissait,  par  une  seule  prière  ^  des  milliers  de 
malades  ;  sa  voix  seule  apaisait  les  flots  courroucés  des 
mers,  et  les  tourbillons  de  la  tempête  lui  obéissaient. 
U  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous  qui  marchait  sur 
les  gouffres  profonds  sans  que  son  pied  fût  mouillé,  qui 
foulait  la  cime  des  vagues  étonnées  ;  la  nature  était  sa 
docile  suivante  ^  »  La  multiplication  des  pains,  la  gué- 
rison des  démoniaques,  la  résurrection  des  morts  sont 
décrits  dans  ce  style  ampoulé  qui  colore  d'une  teinte 
légendaire  les  récits  évangéliques  si  beaux  dans  leur 
simplicité.  Gè  qu' Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi'^ 
racles,  c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
6  l'ordre  naturel,  qui  se  joue  des  lois  de  là  matière  et 
la  domine  à  son  gré,  rompt  le  réseau  des  nécessités 
inférieures  et  mÊinifeste  sa  divine  souveraineté^.  Ar- 
UDbe  cherche  à  mettre  hors  de  contestation  la  réalité 

*  Adv.  gentéSf  ï,  45 j  *  /tf  .^  I,  47. 
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j  atait  en  lui  plus  qu'un  homme  ^  Quels  sont  les  mi- 
racles qui  vous  ont  gagnés  à  vos  philosophes  et  vous 
ont  portés  à  croire  en  eux  plutôt  qu'en  Jésus-Christ? 
Peut-on  citer  un*e  seule  de  leurs  paroles  qui  ait  été 
eflBcace?  Les  a*t-on  vus  à  leur  commandement,  je  ne 
dis  pas  apaiser  la  furie  de  la  mer  ou  la  colère  de  la  tem-» 
pète,  ou  rendre  la  vue  aux  aveugles,  ou  la  donner  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée,  ou  rappeler  les 
morts  à  la  vie,  ou  guérir  des  souffrances  invétérées , 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile,  guérir  seule- 
ment la  moindre  petite  tumeur,  ou  la  gale,  ou  arracher 
une  épine  adhérente  à  la  main  d'un  homme?  Ce  n'est 
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pas  que  nous  leur  contestions  l'intégrité  des  mœurs  ou 
le  savoir  universel  :  nous  connaissons  en  effet  la  ri- 
chesse et  l'éloquente  abondance  de  leur  langage,  nous 
savons  qu'ils  enchaînent  étroitement  les  syllogismes  et 
qu'ils  ordonnent  habilement  leurs  inductions.  Mais  que 
peuvent  toutes  ces  aptitudes?  Ni  les  enthy mêmes,  ni 
les  syllogismes,  ni  toute  la  logique  du  monde  ne  nous 
garantissent  qu'ils  connaissent  la  vérité  ou  qu'ils  soient 
dignes  qu'on  leur  accorde  une  entière  confiance  pour 
accepter  d'eux  ce  qui  est  incompréhensible.  Ici  la 
palme  ne  peut  être  donnée  à  l'éloquence,  mais  à  l'ef- 
ficacité des  miracles  accomplis  ^*  »  Ainsi  la  démon- 
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stration  la  plus  claire  ne  vaut  pas,  pour  Arnobe,  la 
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le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée.  Il  s*attache  avec  une  sorte  de  passion  à  cette 
preuve  unique,  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta- 
bleau qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
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olcères.  «  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
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simplicité.  Gè  qu  Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi-^ 
raeles^  c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
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j  RTait  en  lui  plus  qu*un  homme  ^  Quels  sont  les  mi- 
racles qui  vous  ont  gagnés  à  vos  philosophes  et  vous 
ont  portés  à  croire  en  eux  plutôt  qu'en  Jésus-Christ? 
Peut'-on  citer  un*e  seule  de  leurs  paroles  qui  ait  été 
eflBcace?  Les  a*t-on  vus  à  leur  commandement,  je  ne 
dis  pas  apaiser  la  furie  de  la  mer  ou  la  colère  de  la  tem-* 
pète,  ou  rendre  la  vue  aux  aveugles,  ou  la  donner  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée,  ou  rappeler  les 
morts  à  la  vie,  ou  guérir  des  souffrances  invétérées, 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile,  guérit  seule- 
ment la  moindre  petite  tumeur,  ou  la  gale,  ou  arracher 
une  épine  adhérente  à  la  main  d'un  homme?  Ce  n'est 
pas  que  nous  leur  contestions  l'intégrité  des  mœurs  ou 
le  savoir  universel  :  nous  connaissons  en  effet  la  ri- 
chesse et  réloquente  abondance  de  leur  langage,  nous 
savons  qu'ils  enchaînent  étroitement  les  syllogismes  et 
qu'ils  ordonnent  habilement  leurs  inductions.  Mais  que 
peuvent  toutes  ces  aptitudes?  Ni  les  enthy mêmes,  ni 
les  syllogismes,  ni  toute  la  logique  du  monde  ne  nous 
garantissent  qu'ils  connaissent  la  vérité  ou  qu'ils  soient 
dignes  qu'on  leur  accorde  une  entière  confiance  pour 
accepter  d'eux  ce  qui  est  incompréhensible.  Ici  la 
palme  ne  peut  être  donnée  à  l'éloquence,  mais  à  l'ef- 
ficacité des  miracles  accomplis  ^*  »  Ainsi  la  démon- 


*  ((  Ad  nos  quidem  in  illo  secuti  haec  siimus  :  opéra  illa  mâgnifica  po- 
tentissimasque  yirtutes^  quas  yariis  edidit  exhibuitque  miracolis^  qui- 
bus  quivis  posset  ad  necessitatem  credulitatis  adduci^  et  judicare  fide- 
liter,  non  esse  quse  fièrent  hominis,  sed  divinae  alicujus  atque  incognitœ 
potestatis.  »  [Adv.  génies,  11^  11.) 

'  «  Personarum  contenlio  non  est  eloquentiae  viribus  sed  gestorum 
operum  virlute  pendenda.  »  [Id,) 
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stration  la  plus  claire  ne  vaut  pas,  pour  Arnobe,  la 
guérison  d'une  tumeur.  On  ne  peut  pousser  plus  loia 
le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée»  Il  s'attache  avec  une  sorte  de  passion  à  cette 
preuve  unique,  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta* 
bleau  qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
plein  de  mauvais  goùt^  les  couleurs  en  sont  très  char- 
gées, la  description  des  maladies  guéries  par  le  Maître 
divin  est  d'un  réalisme  si  cru  qu'il  provoque  le  dégoût. 
11  est  facile  de  se  représenter  le  parti  qu'un  rhéteur 
d'Afrique  comme  Arnobe  peut  tirer  de  la  lèpre  et  des 
ulcères.  «  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
qui  guérissait,  par  une  seule  prière  ^  des  milliers  de 
malades  ;  sa  voix  seule  apaisait  les  flots  courroucés  des 
mers,  et  les  tourbillons  de  la  tempête  lui  obéissaient. 
Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous  qui  marchait  sur 
les  gouffres  profonds  sans  que  son  pied  fût  mouillé,  qui 
foulait  la  cime  des  vagues  étonnées  ;  la  nature  était  sa 
docile  suivante  ^  »  La  multiplication  des  pains,  la  gué- 
rison des  démoniaques,  la  résurrection  des  morts  sont 
décrits  dans  ce  style  ampoulé  qui  colore  d'une  teinte 
légendaire  les  récits  évatigéliques  si  beaux  dans  leur 
simplicité.  Gê  qu  Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi'^ 
racles,  c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
à  l'ordre  naturel  «  qui  se  joue  des  lois  de  là  matière  et 
la  domine  à  son  gré,  rompt  le  réseau  des  nécessités 
inférieures  et  manifeste  sa  divine  souveraineté*.  Ar- 
nobe cherche  à  mettre  hors  de  contestation  la  réalité 

1  Adv.  gentés^  I,  45^  *  /tf.  j  I,  47. 
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de  ces  miracles.  Il  en  donne  trois  preuves.  Tout  d'a- 
bord le  témoignage  des  apôtres  garantit  les  prodiges 
de  r  histoire  évangélique  ;  ils  ont  vu  les  faits  qu'ils  rap- 
portent, et  ils  sont  d'autant  plus  dignes  de  foi  qu'eux- 
mêmes  ont  accompli  les  mêmes  prodiges  * .  Le  second 
témoin  invoqué,  c'est  le  genre  humain,  oui,  le  genre 
humain  incrédule  qui  s'est  rendu  à  une  évidence  plus 
claire  que  le  soleil.  L'Evangile  compte,  dans  le  monde 
entier,  des  milliers  d'adhérents  gagnés  par  la  puis- 
sance de  la  vérité-.  Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
par  eux-mêmes  accompli  d'éclatants  i^iracles  devant 
les  païens,  ceux-ci  n'eussent  pas  joué  leur  vie  pour  em- 
brasser une  doctrine  décriée^.  Tous  ces  prodiges  n'ont 
pu  être  consignés  par  écrit;  la  tradition  orale  en  a 
conservé  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  nos  livres  sacrés.  Quant  à  ces  livres  sacrés,  ils 
portent,  dans  leur  rudesse  et  dans  leur  incorrection, 
le  sceau  de  la  vérité*,  et  ils  achèvent  de  dissiper  toute 
incertitude  dans  nos  esprits.  L'Ecriture  est  ainsi  le 
troisième  témoin  qui  nous  garantit  les  faits  merveil- 
leux sur  lesquels  la  foi  repose^. 

Arnobe  est  obligé  lui-même  de  reconnaître  la  fai- 
blesse de  cette  argumentation,  fondée  tout  entière  sur 
le  miracle,  car  le  paganisme  se  couvre  du  même  bou- 
clier. Il  prétend  aussi  qu'il  a  pour  lui  d'innombrables 

prodiges,  et  il  oppose  aux  fondateurs  du  christianisme 
ses  magiciens  et  ses  goètes ,  qui  semblent  parler  en 

*  «  Qui  ea  conspicati  suiit  fieri^  testes  optimi.»  {Adv.  gentes,  I,  54.) 

*  «  Et  incredulum  illud  gcnus  humanum.  »  [Id») 

»  Id.,  1, 55.  *  /(/.,  I,  58,  59.  »  /(/.,  1,  52. 
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maîtres  à  la  nature.  IL  ne  sert  de  rien  de  comparer 
les  miracles  aux  sortilèges,  et  de  chercher  à  montrer 
que  ni  Esculape,  ni  Zoroastre,  ni  Apollonius  de  Tyane 
n'ont  accompli  des  choses  aussi  étonnantes  que  Jésus* 
Christ  et  ses  premiers  disciples  * .  En  effets  une  fois  que 
Ton  a  dépassé  Tordre  naturel,  les  degrés  dans  le  mer- 
veilleux sont  de  peu  d'importance  ;  Tabîme  est  franchi, 
la  distance  entre  le  dernier  des  prodiges  et  le  plus 
éclatant  miracle  est  imperceptible  comparée  à  celle  qui 
sépare  un  fait  purement  naturel  d'un  fait  qui  est  en 
dehors  des  lois  du  monde.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'op- 
poser prodige  à  prodige,  mais  de  savoir  de  quel  côté 
est  le  merveilleux  véritable  une  fois  qu'il  est  entendu 
qu'on  doit  chercher  dans  ces  signes  extérieurs  le  sceau 
de  la  vérité.  Il  n'était  pas  possible  qu'Arnobe  triom- 
phât de  cette  objection  tant  qu'il  se  plaçait  sur  ce  ter- 
rain. Il  croyait,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  au 
pouvoir  surnaturel  des  démons ,  et  il  leur  attribuait 
une  large  part  dans  les  prétendus  miracles  du  paga- 
nisme. C'est  en  vain  qu'il  s'efforçait  de  distinguer  entre 
Jésus'Christ  et  les  magiciens,  en  s'appuyant  sur  ce 
que  le  premier  n'avait  jamais  employé  les  sortilèges 
de  la  magie,  et  qu'il  avait  opéré  les  guérisons  mi- 
raculeuses par  sa  seule  parole  ^.  Il  était  facile  de 
trouver,  dans  les  légendes  païennes,  des  prodiges  qui 
ressemblaient  extérieurement  aux  miracles  de  l'Evan- 
gile; la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  sufSsait  à  elle 
seule  pour  lever  cette  objection.  D'ailleurs  Jésus-Christ 


*  Âdv.  génies,  I,  44.  «  /c?.,  II,  12. 
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